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PRÉFACE. 


L^ouvrage  qs'on  va  lire  a  pour  basa  mon  an-^ 
«etgnement  au  collège  de  France,  pendant  les. 
années  1836  et  4837.  Mais  les  matériaux  fiiurnis 
par  mes  leçons  ont  été  remaniés,  rectifiés  et 
complétés  avec  soin  ;  la  forme  de  leçons  a  entiè- 
rement disparu;  ce  que  j'offre  aujourd'hui  au 
public,  ce  n'est  plus  un  cours,  c'est  un  livre. 

Ce  livre  se  composera  de  trois  volumes  ;  j» 
publie  les  deux  premiers  qui  embrassent  l' histoire 
de  la  culture  littéraire  de  notre  pays,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à,  CKarlemagnc.  Le 
troisième,  oomprcnaat  l'intervalle  qui  sépare 
Charlemagne  du  iii*  siècle,  ne  tardera  pai 
paraître. 

Pour  donner  une  idée  sommaire  de  l'ensemL 
j^c  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  reproduire 
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quelques  paroles  prononcées  à  Touverture  da 
cours  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la  com-' 
position  de  cet  ouvrage. 

«  Cette  année,  je  dois  présenter  un  tableau  de 
téiat  inteUectuel  et  littéraire  de  la  France  avant  le 
xii*  àècle,  c'est-à-dire  avant  Tépoque  à  laquelle 
se  rapportent  les  monuments  français  les  plus, 
anciens.  J'ai  d'abord  à  défendre  mon  programme 
et  à  repousser  d'avance  quelques  objections,  qui 
pourraient  m'ètre  adressées. 

1  Le  mot  FrancCi  ainsi  appliqué ,  peut  sembler 
étrange.  L'époque  dont  je  parle  comprend  un 
temps  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  Francs  en 
Gaule,  par  conséquent  pas  de  France;  même 
après  la  conquête,  on  peut  dire  qu'il  y  a  un^ 
Gaule  franque  plutôt  qu'une  véritable  France;: 
la  France  ne  commence  à  exister  réellement 
que  vers  la  fin  de  la  période  latine,  vers  l'avé- 
nement  de  la  troisième  race.  J'ai  cru  qu'il  y 
aurait  quelque  pédanterie  à  établir  ces  distinct, 
tîons.  L'usage  a  prononcé;  tout  le  monde  appelle 
histoire  de  France  une  histoire  qui  embrasse  une 
époque  à  laquelle  ce  titre  ne  saurait  rigoureuse- 
ment convenir,  une  époque  gauloise, une  époque 
gallo-romaine,  celleque  nous  traverserons  d'abord. 
S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  changer  le  titre 
d'une  foule  de  livres.  La  Grèce  ne  s'est  appelée, 
ainsi  qu'assez  tard;  cependant,  on  ne  se  fait  au- 
cun s^^rupule  d'employer  ce  nom  pour  des  temps. 
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auxquels  il  ne  s'est  pas  appliqué  réellement. 
Une  autre  critique  que  je  ne  crois  pas  plus  fon- 
dée ,  mais  qui  pourrait  sembler  plus  spécieuse , 
c'est  celle  qui  porterait  non  plus  sur  le  nom, 
mais  sur  Tobjet  même  du  cours.  Il  s'agit  d'une 
histoire  de  la  littérature  française ,  me  dira-t-on , 
et  TOUS  allez  nous  parler  d'une  époque  dans  la* 
quelle  il  n'existe,  de  votre  aveu,  aucun  monu- 
ment français,  mais  seulement  des  monuments 
latins.  A  cela ,  plusieurs  réponses}  d'abord,  je 
pourrais  alléguer  des  autorités  imposantes  :  Ti- 
raboschi  fait  commencer  l'histoire  de  la  litté- 
rature italienne  bien  avant  l'époque  où  parait 
la  langue  vulgaire.  Les  bénédictins  en  ont  agi  de 
même,  et  à  tel  point,  vous  le  savez,  qu'ils  ont 
rempli  douze  volumes  in-i.''  avant  d'arriver  aux 
premiers  monuments  français»  Ne  vous  effrayez 
pas ,  ce  ne  sera  pas  dans  la  même  proportion  que 
nous  procéderons;  nous  serons  plus  brefs,  et 
tandis  que  nous  consacrerons  dans  la  suite  à  peu 
près  un  an  à  chaque  siècle,  une  année  et  demie 
suffira  cette  fois  à  onze  ou  douze  siècles. 

]»  N'importe,  ajoutera-t*on  ,  vous  commencez 
avant  le  déluge.  Eh  bien  !  oui ,  nous  commence- 
rons avant  le  déluge;  et  ceux  qui  parleraient 
ainsij  diraient  plus  vrai  qu'ils  ne  penseraient 
dire;  nous  commencerons  avant  ce  déluge,  cette 
inondation  des  Barbares  qui  a  tout  noyé ,  excepté 
ç$  qui  a  surna|[é  sur  l'abime,  ce  qui  a  été  sauvé 
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FRÉFACE. 


L^ouvrage  qu'on  va  lire  a  pour  base  mon  en«^ 
«eignement  au  collège  de  France ,  pendant  le«. 
années  1836  et  1837.  Mais  les  matériaux  fournis 
par  mes  leçons  ont  été  remaniés,  rectifiés  et 
complétés  avec  soin;  k  forme  de  leçons  a  entiè- 
rement disparu;  ce  que  j'offre  aujourd'hui  au 
public,  ce  n'est  plus  un  cours,  c'est  un  livre. 

Ce  livre  se  composera  de  troia  volumes  ;  je^ 
publie  les  deux  premiers  q^ui  embrassent  l'histoire 
de  la  culture  littéraire  de  notre  pays,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à,  CUarleonagne.  Le 
troisième,  comprenant  Tintervalle  qui  sépare 
Gharlemagne  du  xii^  siècle,  ne  tai^dera  pas  à 
paraître. 

Pour  donner  une  idée  sommaire  de  l'ensemble , 
|e  ne  trouve  riea  de  mieux  que  de  reproduire  ici 
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quelques  paroles  prononcées  à  l'ouverture  du 
cours  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la  com-^ 
position  de  cet  ouvrage. 

«  Cette  année  9  je  dois  présenter  un  tableau  de 
téiat  inteUectvel  et  littéraire  de  la  France  avant  le 
xii*"  dècle,  c'est-à-dire  avant  Tépoque  à  laquelle 
se  rapportent  les  monuments  français  les  plus, 
anciens.  J'ai  d'abord  à  défendre  mon  programme 
et  à  repousser  d'avance  quelques  objectiona  qui 
pourraient  m'ètre  adressées. 

1  Le  mot  FrancCi  ainsi  appliqué ,  peut  sembler 
étrange.  L'époque  dont  je  parle  comprend  un 
temps  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  Francs  en 
Gaule,  par  conséquent  pas  de  France;  même 
après  la  conquête,  on  peut  dire  qu'il  y  a  un^ 
Gaule  franque  plutôt  qu'une  véritable  France;: 
la  France  ne  commence  à  exister  réellement 
que  vers  la  fin  de  la  période  latine,  vers  l'avé- 
nement  de  la  troisième  race.  J'ai  cru  qu'il  y 
aurait  quelque  pédanterie  à  établir  ces  distinct, 
tions.  L'usage  a  prononcé;  tout  le  monde  appelle 
histoire  de  France  une  histoire  qui  embrasse  une 
époque  à  laquelle  ce  titre  ne  saurait  rigoureuse- 
ment convenir,  une  époque  gauloise, une  époque 
gallo-romaine,  celleque  nous  traverserons  d'abord. 
S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  changer  le  titre 
d'une  foule  de  livres.  La  Grèce  ne  s'est  appelée 
ainsi  qu'assez  tard;  cependant,  on  ne  se  fait  au- 
cun Sicrupule  d'employer  ce  nom  pour  des  temps. 
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auxquels .  il  ne  s'est  pas  appliqué  réellement* 
Une  autre  critique  que  je  ne  crois  pas  plus  fon- 
dée ,  mais  qui  pourrait  sembler  plus  spécieuse  » 
c'est  celle  qui  porterait  non  plus  sur  le  nom, 
mais  sur  l'objet  même  du  cours.  Il  s'agit  d'une 
histoire  de  la  littérature  française,  me  dira-t-on, 
et  TOUS  allez  nous  parler  d'une  époque  dans  la- 
quelle il  n'existe,  de  votre  aveu,  aucun  monu- 
ment français,  mais  seulement  des  monuments 
latins.  A  cela ,  plusieurs  réponses;  d'abord,  je 
pourrais  alléguer  des  aut(»rités  imposantes  :  Ti- 
raboschi  fait  commencer  l'histoire  de  la  litté- 
rature italienne  bien  avant  l'époque  où  parait 
la  langue  vulgaire.  Les  bénédictins  en  ont  agi  de 
même,  et  à  tel  point,  vous  le  savez,  qu'ils  ont 
rempli  douze  volumes  in-4''  avant  d'arriver  aux 
premiers  monuments  français.  Ne  vous  effrayez 
pas ,  ce  ne  sera  pas  dans  la  même  proportion  que 
nous  procéderons;  nous  serons  plus  brefs,  et 
tandis  que  nous  consacrerons  dans  la  suite  à  peu 
près  un  an  à  chaque  siècle,  une  année  et  demie 
suffira  cette  fois  à  onze  ou  douze  siècles. 

]»  N'importe,  ajoutera-t*on  ,  vous  commencez 
avant  le  déluge.  Eh  bien!  oui,  nous  commence- 
rons avant  le  déluge;  et  ceux  qui  parleraient 
ainsij  diraient  plus  vrai  qu'ils  ne  penseraient 
dire;  nous  commencerons  avant  ce  déluge,  cette 
inondation  des  Barbares  qui  a  tout  noyé ,  excepté 
ç$  qui  a  surnagé  sur  l'abime,  ce  qui  a  été  sauvé 
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génie  lui  révèle  donc  les  deux  plus  grands  leviers 
de  civilisation^  Tinstruction  primaire  et  Ce  qui 
correspond ,  dans  son  siècle ,  à  la  diffusion  des  con- 
naissances par  la  presse.  Et  en  même  temps  Char-* 
lèmagne  est  au  courant  de  toutes  les  cotlnaisaan-> 
ces  de  son  époque  :  il  est  législateur ,  voyez  les 
Capitulaires  ;  il  est  théologien ,  voyes  les  Livres 
Carolins;  il  est,  avec  Alcuin,  le  seul  théologien 
de  son  règne  ;  et  cependant  il  est  tolérant ,  il  n'est 
pas  persécuteur;  Félix  d'Urgel,  condamné  deux 
fois,  dans  un  concile,  après  une  libre  discussion 
touteâue  par  Alcuin ,  se  retire  librement*  Gharle-* 
maghe  écrït  à  Alcuin  sur  Tastronomie,  sur  la  Bible. 
11  y  a  entre  eut  échange  de  questions  littéraires , 
philosophiques,  théologiques,  scientifiques;  Char- 
lemagne  trouve  du  temps  pour  ces  choses  et  pour 
trente  guerres,  toutes  guerres  de  civilisation. 

»  Ce  qu'il  a  fait  ne  périt  pas  avec  lui,  comme  on 
Fa  dit  trop  souvent;  au  contraire.  Gharlemagne, 
en  arrivant,  ne  trouve  rien  ;  il  est  obligé  de  tout 
créer  y  d'apprendre  à  lire  à  tout  le  monde ,  d'aller 
chercher  des  savunts  où  il  y  en  a,  en  Italie,  en 
Angleterre,  en  Irlande  :  mais  quand  il  meurt,  ce 
qu'il  a  fait  porte  ses|fru!ts.  Les  individus  qui,  en- 
fants, ont  fréquenté  les  écoles,  sont  maintenant 
des  hommes;  de  ta  cette  multitude  de  person^ 
nages  très^remarqùables  qui  remplissent  le  ix° 
siècle.  Ce  ix"  siècte  mériU!  beaucoup  d'attention  ; 
c'est  un  tetnpïî  de  lutte,  de  guerres  civiles,  de  ré- 
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volutions.  Mais ,  en  raison  même  de  ces  agita- 
tions et  de  ces  secousses,  il  se  forme  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  devaient  à  Charlemagne  la 
première  éducation  de  leur  esprit,  et  qui  doivent 
aux  orages  de  leur  temps  l'éducation  de  leur  ca- 
ractère. 

»  A  cette  époque ,  la  théologie  est  bien  toctlbée^ 
Elle  copie  servilement  les  arguments  déjà  em- 
ployés pour  la  défense  des  hérésies  nées  dans  les 
premiers  siècles ,  ou  pour  leur  réfutation  ;  elle 
reproduit  ces  hérésies  sous  une  forme  plus 
grossière;  mais  ce  qui  remplace  la  vie  théologi- 
que,  c*est  la  politique,  la  diplomatie;  ce  sont  les 
écrits  des  factions ,  des  partis  qui  abondent  alors 
dans  la  société  civile  et  dans  la  société  religieuse; 
car  elle  aussi  a  ses  factions ,  ses  partis ,  et  par 
conséquent,  elle  aussi  à  ses  pamphlets.  Les  évo- 
ques ont  des  querelles  avec  les  monastères  ;  tes 
évoques  ont  des  querelles  entre  eux  relativement 
à  la  suprématie  de  certains  sièges;  les  évèquesde 
France  ont  des  querelles  avec  Tévèque  de  Rome. 
Au  milieu  de  toutes  ces  luttes^  il  se  forme  des 
hommes  politiques  ;  tel  est,  par  exemple,  Agobard, 
évêque  de  Lyon,  auquel  le  christianisme  doit 
l'honneur  d'avoir  devancé  la  philosophie^  en  pro- 
testant contre  les  épreuves  superstitieuses  et  con- 
tre \e  jugement  de  Dieu. 

»  Tel  fut  surtout  ce  grand  archevêque  de  Reims, 
Ilincmar,  qui  se  mêle  à  tout:  au  renversement 


des  trônes ,  aux  intrigues  diplomatiques^  aux  luttes 
théologiques;  Hincmar,  tantôt  en  opposition  avec 
le  roi ,  tantôt  en  opposition  avec  le  pape;  Hincoiar, 
disant  un  jour  à  Gharles-le-Chauve,  qui  avait  le* 
1ère  des  pillages  :  De  quel  droit  demandez-vous  à 
vos  sujets  une  part  de  leurs  biens,  si  vous  ne  savez 
pas  défendre  l'autre?  disant  un  autre  jour  au  pape 
Adrien  :  Vous  ne  pouvez  pas  ôtre  roi  et  évoque ,  et 
vous  ne  commanderez  pas  à  nous,  qiy  somxnes 
Francs;  caractère  indomptable  toutes  les  fois  qu'il 
n'était  pas  dans  Tintérêt  de  sa  politique  de  fléchir  ; 
chez  Hincmar  et  chez  quelques  uns  de  ses  con-> 
temporains,  le  rôle  de  Thomme  donne  un  singu* 
lier  relief  à  la  physionomie  de  l'écrivain, 

»  Dans  ce  môme  siècle ,  nous  trouverons  à  la 
cour  de  Charles -le -Chauve  un  penseur  bien  ex* 
traordinaire,  Scot  Érigéne,  qu'on  a  nommé  , 
avec  raison,  le  dernier  des  platoniciens ,  le  der** 
nier  des  alexandrins;  lien  entre  la  philosophie 
antique  et  la  philosophie  qui  allait  renaître  au 
moyen  âge. 

»  Après  les  hommes  que  je  viens  de  nommer  » 
la  barbarie  recommence.  Elle  recommence  aussi 
épaisse,  à  ce  qu'il  semble,  aussi  complète  au  x*"  siè^ 
cle  qu'au  vu";  cependant  l'œuvre  de  Charlemagne 
n'a  pas  été  perdue,  et^  sous  cette  barbarie  on 
entrevoit  les  éléments  d'une  seconde  renais- 
sance. Si  l'on  demandait  de  quoi  a  servi  cette 
glorieuse  époque  jetée  par  Charlemagne  entre 


deux  barbaries ,  je  répondrais  :  Do  quoi  a  servi  au 
voyageur  engagé  dans  un  désert  où  il  manquait 
de  nourriture  et  d'eau ,  de  trouver  un  lieu  d'abri , 
une  oasis  où  il  a  pu  se  reposer  ?  Sans  Toasis ,  la 
continuité  de  cette  pérégrination  dans  le  désert 
eût  nécessairement  affamé  et  tué  le  voyageur. 
L'esprit  humain  en  France  et  en  Europe  était 
aussi  engagé  dans  un  désert  ténébreux;  et  il  y 
serait  mort  d'inanition  s'il  n'avait  rencontré  sur 
son  chemin  un  abri  où  il  pût  reprendre  des  forces, 
afin  de  continuer  ensuite  sa  marche  à  travers  les 
mêmes  solitudes.  Je  suis  convaincu  que  s'il  y 
avait  eu  en  France  quatre  siècles  continus  d'une 
barbarie  égale  à  celle  du  vu'  et  du  x^ ,  la  renais* 
sance  du  xi*  était  impossible.  Mais  l'apparition 
extraordinaire  d'un  moment  lumineux  entre  ces 
deux  nuits ,  moment  qui ,  au  reste ,  a  duré  cent 
ans  y  a  rendu  possible  que  la  seconde  nuit  no 
fût  pas  la  dernière  I  ne  fût  pas  mortelle. 

»  Au  x""  siècle,  à  travers  la  barbarie  où  la  société 
était  retombée ,  on  commence  donc  à  entrevoir 
l'aurore  d'un  jour  nouveau.  On  salue  l'avéne* 
ment  de  la  langue  française;  elle  vit  déjà.  Les 
monuments  en  sont  perdus  pour  nous;  mais  on 
sait  qu'elle  existe  à  cette  époque  ;  depuis  plus 
d'un  siècle  9  on  prêchait  en  langue  vulgaire.  Les 
témoignages  vont  se  multiplier  ;  et  dans  cet 
avènement  de  la  langue ,  on  pressent  Tavéne- 
ment  de  Cç  qui  sera  la  nation  française  par* 
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lant  français  et  armant  dans  l'histoire  en  même 
temp^  que  sa  langue  arrivera  dans  la  littérature. 

»  Ces  lueurs  deviennentde  plus  en  plus  brillan* 
tes  au  XI*  siècle ,  et  vers  sa  (in  tous  les  symptômes 
d'une  renaissance  se  manirestent.  Celle-ci  ne 
Yient  plus  d'un  homme  ,  elle  n'est  pas  commandée 
comme  par  un  mot  d'ordre;  elle  sort  de  la  nature 
même  des  choses ,  de  la  lente  élaboration  de  tous 
les  éléments  qui  ont  été  accumulés  par  la  période 
précédente,  et  ceci  nous  conduit  jusqu'à  l'époque 
où  nous  nous  arrêterons  cette  année,  c'est-à-dire 
jusqu'au  commenceihent  du  xu*  siècle.  Moment 
incomparable!  tout  naît,  tout  éclate,  tout  res- 
plendit à  la  rois  dans  le  monde  moderne.  Cheva- 
lerie, croisades,  architecture,  communes,  lan- 
gues, littératures  nouvelles,  tout  jaillit  ensemble 
comme  par  une  même  explosion.  Mais  pour  ïÀen 
comprendre  ce  moment  créateur,  il  faut  connaître 
les  temps  qui  Tout  précédé  ;  il  faut  marcher  toute 
la  nuit  pour  contempler  des  sommets  de  l'Etna 
le  lever  de  l'aurore. 

i»Un  grand  faitdomine  la  période  que  nous  allons 
traverser;  ce  fait,  c'est  la  transformation  du  mon- 
de ancien  ,  impérial ,  romain,  païen  ,  qui  devient 
le  monde  nouveau,  féodal  et  chrétien.  Or,  cette 
transformation  ne  s'est  pas  accomplie  en  un  jour; 
le  monde  moderne  n'est  pas  venu  se  mettre  à  la 
place  du  monde  ancien  comme  on  met  une  statue 
sur  un  piédeslal  à  la  place  d'une  autre  statue* 


Pllf^FACE.  XtVij 

Tout  s'est  fait,  tantôt  par  lutte ,  tantôt  par  fusion, 
souvent  par  des  oscillations  et  des  retours,  par  des 
compromis  et  des  amalgames.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  l'ancien  monde ,  remplacé  par  le  nouveau,  ne 
lui  ait  rien  laissé;  d'où  viendrait  Cette  physiono- 
mie  si  diverse ,  celte  organisation  si  complexe , 
qu'on  remarqué  dans  tous  les  produits  de  la  civili- 
sation, de  l'art,  delà  littérature  au  moyen  âge,  et 
qui  est  inexplioable  sans  les  antécédents  qui  Tant 
produite?  Au  reste,  cet  aspect  bizarre  du  moyen  âge 
n'a  pas  complètement  disparu ,  même  dans  les 
temps  tout  à  fait  modernes  ;  et  partout  où  le  ba* 
digeon  uniforme  de  notre  civilisation  récente  n'a 
point  passé,  ces  éléments  hétérogènes  se  manifes- 
tent par  de  singuliers  contrastes.  Il  y  a  dans  le 
monde  une  ville  où  Ton  est  frappé  plus  que  par* 
tout  ailleurs  des  curieux  résultats  de  cette  trans* 
formation ,  qui  n'est  peut-^ètre  nulle  part  aussi 
visible  :  cette  ville  c'est  Rome. 

»  J'ai  revu  Aome,  et  je  l'ai  revue  avec  celte  pen- 
sée que  j'avais  à  faire  devant  vous  l'histoire  de 
l'ancien  monde  passant  au  nouveau*  Sous  l'em- 
pire de  cette  préoccupation ,  il  m'a  semblé  que  je 
trouvais  écrit  partout  autour  de  moi  ce  que  j'au- 
rais à  vous  dire;  il  m'a  semblé,  en  me. prome- 
nant dans  les  rues  de  Rotne ,  que  chacun  des  dé- 
tails que  je  renbontrais  exprimait  à  sa  manière 
le  grand  fait  que  je  devais  vous  exposer  ici.  En 


effet,  à  Rome  le  sol  est  moderne  :  c'est  une  allu-* 
vion  récente  ;  mais  si  Ton  creuse  ce  sol  nouveau , 
si  Ton  enlève  c|uelques  pelletées  de  terre ,  si  Ton 
donne  quelques  coupsjde  pioche ,  on  arrive  au  sol 
antique ,  à  la  voie  romaine,  à  la  voie  sacrée. 

»  Eh  bien!  c'est  un  symbole  de  l'existence  des 
peuples  nés  de  l'Empire  romain.  Chez  nous  aussi 
qu^nd  on  déblaie  ce  sol  moderne,  arrive  à  la  voie 
romaine ,  au  sol  romain*  Et  ce  n'est  pas  seulement 
le  sol  qui  à  Rome  est  un  symbole  de  cette  idée  ; 
mille  accidents  qui  frappent  le  voyageur  me  la  rap« 
pelaient  à  chaque  pas.  Les  églises  chrétiennes  bâ« 
ties  avec  les  débris  des  temples  païens;  à  Sainte  • 
Marie-Majeure,  les  colonnes  du  templede  Junon;  à 
Saint-Pierre,  le  tabernacle  construit  avec  le  bronze 
enlevé  aux  portes  du  Panthéon  ;  et  non-seulement 
les  églises,  mais  les  murs ,  mais  le  pavé^  mais  les 
bornes  au  coin  des  rues ,  partout  les  vieux  débris 
formant  la  ville  nouvelle.  J'espère  que  le  specta* 
ele  de  Rome ,  ainsi  envisagée ,  n'aura  pas  été 
perdu  pour  moi ,  et  qu'il  m'aidera  à  faire  mieux 
sentir  ce  grand  fait ,  ce  fait  fondamental ,  la  Irans- 
fusion  du  monde  antique  dans  le  monde  moderne, 

»  Quant  à  l'esprit  général  de  ce  cours,  il  sera  ce 
qu'il  a  été  jusqu'ici  ;  sa  devise  sera  toujours  :  in- 
dépendance et  impartialité.  L'indépendance  est 
un  droit ,  non-seulement  de  cette  chaire ,  mais 
do  l'esprit  humain ,  droit  qu'aucune  considéra» 
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tion  et  aucune  circonstance  ne  peuvent  faire  ab« 
jurer*  Sur  le  terrain  de  la  science  l'esprit  hu- 
main ne  reconnaît  'point  de  supérieur ,  point 
d'égal  ;  au-dessus  de  Tespril;  de  l'homme  il  n'y 
a  que  l'esprit  de  Dieu.  Ma  méthode  est,  vous  le 
savez  peut-être,  de  ne  chercher  aucune  ques- 
tion y  et  de  n'en  éviter  aucune.  Nous  en  rencon- 
trerons beaucoup ,  et  de  graves ,  sur  notre  che- 
min ;  nous  les  traiterons  avec  liberté  et  mesure. 
Il  L'impartialité  est  une  forme  de  l'indépen- 
dance ;  il  ne  nous  coûtera  pas  beaucoup  de  lui 
rester  fidèles.  Ce  siècle  parait  désirer  l'impar- 
tialité ,  il  se  lasse  de  l'histoire  faite  dans  un  but , 
employée  comme  moyen  pour  faire  triompher  un 
principe  ;  il  voudrait  bien  savoir  comment  les 
choses  se  sont  passées ,  connaître  les  siècles  dans 
leur  vérité ,  dans  leur  vie  intime  et  réelle;  Nous 
vous  présenterons  donc,  Messieurs  ,  avec  indé- 
pendance et  avec  impartialité,  le  tableau  des 
luttes  qui  ont  occupé  et  agité  l'esprit  humain 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
dans  les  Gaules.  Beaucoup  de  ces  questions,  qui 
alors  passionnaient  les  intelligences,  ont  été  de- 
puis à  peu  près  oubliées  ;  ii  y  a  quelque  chose  de 
triste  dans  le  spectacle  d'un  pareil  oubli  ;  il  y  a 
quelque  chose  de  triste  à  se  dire  que  ce  qui  a  été 
si  puissant,  ce  qui  a  produit  du  dévouement,  des 
luttes,  du  courage,  que  tout  cela  soit  comme  si 
€t3la  n'avait  pas  été;  que  les  siècles  suivants  s'en 
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moquent,  et  que  nous,  plus  sérieux,  nous  soyons 
obligés  défaire  des  efforts  d'imaginalion  et  d'éru* 
dition  pour  comprendre  l'âme  de  nos  pères  ;  mais 
en  y  regardant  de  près ,  cette  pensée  fait  place 
à  une  pensée  plus  consolante  ;  on  s'aperçoit  que 
ce  qui  préoccupe  un  siècle  n'est  pas  aussi  étran- 
ger qu'il  semble  d'abord  à  ce  qui  préoccupe  les 
autres  siècles  ;  on  s'aperçoit  que  des  causes  iden- 
tiques se  perpétuent ,  se  reprennent  sous  des 
noms  divers  ;  la  même  chose  s'appelle ,  dans  un 
temps ,  christianisme  ,  dans  un  autre  temps ,  hu- 
manité ,  liberté*  La  même  chose  aussi  s'est  ap- 
pelée quelquefois  hérésie  et  quelquefois  philoso- 
phie. 

»Nous  aurons  bien  des  exemples  de  cette  identité 
des  causes  pour  lesquelles  travaille  l'activité  hu- 
maine,  et  cette  considération  relèvera  encore , 
à  nos  yeux,  le  prix  de  nos  études.  Enfin,  quand 
ceci  serait  une  illusion ,  quand  il  serait  vrai 
que  les  causes  pour  lesquelles  se  sont. passion- 
nés ,  ont  écrit ,  ont  vécu  ,  sont  morts  quelque- 
fois les  hommes  dont  nous  allons  parler  ;  que 
ces  causes ,  dis-je ,  ne  tiennent  en  rien  à  celle 
de  l'humanité,  et  ont  passé  et  sont  comme  si  elles 
n'avaient  jamais  été;  quand  tout  cela  serait^  ce 
qui  n'est  pas ,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  vrai 
que  quelque  chose  est  resté  de  ces  efforts;  qu'il 
est  resté  des  monuments ,  des  livres,  ce  <iue  nous 
appelons  une  littérature ,  dépôt  des  plus  nobles 
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facultés  de  rhomme,  de  son  intelligence,  de  son 
enthousiasme, des  sentiments  désintéressés,  des 
croyances  généreuses  de  sa  nature.  C'est  là  ce 
qui  est  restée  ce  qui  reste  toujours  et  survit  à  tout* 
Ce  sont  ces  livres ,  ces  littératures ,  dépositaires 
de  la  plus  excellente  portion  de  nous-mêmes,  qui 
aujourd'hui  nous  occupent^  nous  rassemblent  au- 
tour de  cette  chaire,  et  cette  dernière  pensée  doit 
nous  rassurer  ;  elle  nous  montre  qu'en  nous  atta- 
chant à  ce  qui  a  inspiré ,  à  ce  qui  remplit  ces  mo- 
numents, c'est-à-dire  en  nous  attachant  à  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme ,  à  l'activité 
de  sa  pensée ,  à  l'élévation  de  ses  sentiments  dé- 
sintéressés ,  à  l'emploi  des  facultés  supérieures  de 
sa  nature  ;  en  un  mot ,  en  nous  attachant  à  ce 
qui,  dans  tous  les  siècles,  a  été  la  source  des 
produits  littéraires  et  en  est  l'âme,  nous  n'aurons 
pas  perdu  notre  temps ,  et  nous  nous  serons  as- 
suré la  part  la  plus  certaine  et  la  plus  durable 
dans  l'héritage  de  l'humanité.  » 
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CULTURE    DES    POPULATIONS    IBÉRIENNES. 

Vttjt  oeiittpé  pur  les  oamns  Ibères.  —  Iieur  earaotère ,  leur 
ooftimie,  leurs  nBasurs,  leur  religion,  leur  langue,  le  basque. — 
Age  synthétique  des  langues.  —  Mots  français  d'origine  ibé- 
rienne.  —  Alphabet  ibérien   •—  Poésie  prinkitive  des  Ibères. 

'    —  I«ttr  littérature  écrite.  —  Ancien  chant. 


l'ai  entrepris  d'écrire  l'histoire  littéraire  de  mon  pays , 
depuis  les  temps  les  pins  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Il  faut 
commencer  cette  histoire  si  longue ,  si  briUaate  par  ses 
origines  les  plus  lointaines  et  les  plus  obscures ,  il  but  re- 
chercher si  9  parmi  les  populations  anciennement  établies 
sur  le  soi  que  nous  habitons ,  nous  pourrons  découvrir 
quelques  rudiments  primitifs  de  notre  caractère  national , 
quelques  germes  cachés  de  notre  langue  ,  de  notre  civili- 
sation ,  de  notre  littérature. 

En  remontant  aussi  haut  que  possible  dans  le  passé  , 
on  trouve  en  Gaule  deux  classes  de  populations,  les  po* 
pulations  ibériennes  »  et  les  populations  celtiques. 

lies  Ibères  semblent  avoir  formé  le  bataillon  d'avant- 
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garde  dans  cette  vaste  armée  de  nattions  émigrées  d'Orient 
en  Occident  qu'un  mouvement  immense  apporta  dans  le» 
Gaules.  Les  Ibères  se  trouvent  à  l'ouest  âb  loules  les  au- 
tres races.  De  plus ,  c'est  une  particularité  de  leur  langue , 
que  le  mot  étranger  veuille  dire  ce  qui  est  par  derrière  (1). 
Si  les  étrangers  étaient  derrière  le  peuple  ibérien  ,  c'est 
qu'il  marchait  le  premier. 

La  race  ibériftipe.  se  tnonCrcK  ptifnfi$Vement  dans  tout 
le  midi  de  la  Gaule ,  des  deux  côtés  du  Rhône  ;  au 
delà  des  Pyrénées ,  elle  est  disséininée  sur  la  sui|&c;e  de  la 
péninsule  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom  (2).  En  outre, 
cptie  laçe  s'e^  étendue  le  long  da  rivage  de  la  Méditeira- 
née,  à  Tes!  sur  la  oôté  ligurienne  et  jusque  vers  Tenibou- 
chure  de  TArno  ;  à  l'ouest  sur  le  littoral  espagnol  jusqu'au 
cap  Rosas.  Elle  a  occupé  la  Sardaigne ,  la  Corse  et  la  Si- 
cile. 

(i)  En  basque ,  atzean,  par  derrière  ;  aizea,  étranger.  W.  von 
Humboldty  Pnlfung  der  Untersuchungen  uberdie  urbewohner  his" 
panieru,  p.  129. 

f2)  Les  Aquitains,  dit  Strabon  (livre  VI),  différent  par  la  lan- 
gue et  reiiéH  Vax  des  autres  Gaulois ,  et  sont  plus  semblables  aux 
EspagDok.  .1      >        .    \'- 

Ces  itqnitains  sont  des  Ibères.  Eschyle,  dans  on  fragmeMd,*uiie  po^ 
tion  perdue  de  la  Trilogie  de  Prométhée ,  parle  des  Ligures  établis 
au  bord  du  Rhône  ;  or  les  Ligures  sont  certainement  aussi  des  Ibères  ; 
le  Alidne  séparait  les  deux  divisions  de  la  même  race. 

FlunUnis  alveo  Iheratellus  atque  Ligures asperi interstcantur. 

P estas  auienuSf  ora  maritima. 

Li-gorach  veut  dire  montagnard  ;  c*est  le  mot  Ligures.  Dans  Geiliach, 
qui  signiGe,  au  contraire,  gens  de  la  plaine,  M.  Fauriel  voit  les  Salii 
des  Anciens.  t\  y  aurait  eu' là  l'opposition  qui  existe  ailleurs  entré  les- 
IligUaBders  et  les  Loivland^rr. 
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Il  ne  i^fé  aujoutd'hui  qu'un  feiUe  débris  de  ce  grand 
pmiplè ,  c'est  la  nation  bâëqiie  qni  vit  dan$-  quelques  par^ 
ties  des  Pyrénées  françaises ,  et  dans  quelques  provîaoes 
ifai  nord  de  l'Espagne.  Nation  entièremem  à  part ,  comme 
le  {m>uTent  sa  physionomie  Qt  surtout  sa  langue  qui  ne 
ressemble  à  aucune  langue  co&nue.  Ce  petit  peuple  ainsi 
parqué  dans  ses  montagnes  y  présente  un  curieux  échan- 
lifion  des  populations  ibériennes ,  et  Comihè  un  témoin 
vivant  de  Taluciehne  existence  de  ces  populations  qui  par- 
tout ailleurs  ont  péri. 

'Quelle  a  été  la  culture  de  la  race  ibérienne  ?  Quelles 
ont  été  ses  mœurs  ,  sa  vie  sociale  ,  sa  religion ,  son  écri-^ 
ture,  sa  langue,  sa  littérature?  Quelles  traces  toutes 
ces  èiioses  ont-elles  laissées  dans  les  pays  habités  par 
elle,  et  principalement  dans  le  nôtre?  tiien  que  ces 
objets  d'examen  soient  fort  nombreux ,  ils  seront  vite 
épuisés  ;  les  documents  que  nous  possédons  sur  un  point 
si  obscur  s(»it  trop  incomplets  pour  nous  arrêter  long- 
temps.     •* 

M.  Guillaume  de  Humboldt  a  tiré  pour  l'histoire  des 
Ibères  un  parti  singulièrement  heureux  de  l'idiome  bas- 
que, et  rien  ne  prouve  mieux  combien  l'étude  des 
langues  peut  aider  à  la  solution  de  certains  problèmes 
éthn(^*aphiques.  Au  moyen  du  basque ,  M.  de  Humboldt 
a  fixé  des  poiuts  nombreux  de  la  péninsule  espa* 
gnole  et  quelques  points  de  la  Gaulé  méridionale  qui  ont 
été  occupés  par  les  Ibères  et  dénommés  par  eux.  Il  a  feit 
plus  :  traçant  une  hgne  oblique  de  Bilbao  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir  ,  il  a  reconnu  que  ce  qui  est 
en  deçà  de  cette  ligne  ne  présente  dans  la  composition  des 
fioms  de  Ueô  aucu«ie  trace  des  langues  celtiques  ;  tout  est 
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baaque^  c'èBt-à-dire  ibère,  ibèfe  pur.  A  l'ouest  et  au  itt>rd 
de  la  même  ligne  »  les  mots  et  les  terminaisons  celtiques 
se  présentent  en  grande  abondance ,  mais  répartis  inéga- 
lement ;  ici  ils  sont  plus  nombreux  ,  ailleurs  ils  le  sont 
moins.  M.  de  Humboldt,  précisant  de  plus  en  plus  les  ré- 
sultats de  sa  découverte ,  est  parvenu  à  reoomialtne  dans 
quelle  proportion  ,  dans  quelle  relation  de  nombre  et  d'imr 
portance  étaient  en  Espagne  les  pc^ulations  cdtlques  et 
les  populations  ibériennes  à  une  époque  sur  laquelle  se 
tait  l'histoire. 

De  ce  côté  des  Pyrénées  »  M.  de  Humboldt  s'est  borné 
à  indiquer  quelques  lieux  de  l'Aquitaine ,  du  Languedoc 
et  de  la  Provence,  qui  portent  ou  ont  porté  des  noms 
basques,  et,  par  là  ,  témoignent  de  la  présence  des  Ibères 
dans  ces  contrées. 

Telle  est  la  ville  de  Galagorris  ,  en  Aquitaine.  En  fis- 
pagne  deux  villes  ont  porté  le  nom  de  Gahguris  ;  l'une 
d'elles  est  aujourd'hui  Galaborra,  la  patrie  de  saint  Domi- 
nique, dans  la  partie  la  plus  purement  ibérienne  de  VE^ 
pagne,  chez  le  peuple  qui,  au  delà  des  Pyrénées,  portait 
le  même  nom  que  les  Basques  et  les  Gascons ,  le  nom  de 
Yascones.  M.  de  Humboldt  désigne  encore  parmi  les  lo- 
calités françaises  ayant  un  nom  basque,  Bigorre  et  Bazas(l). 
M.  Faurlel  a  porté  à  dix-neuf  les  noms  de  localités  qui 
sont  d'origine  basque  et  se  retrouvent  identiques  en  Es^- 
pagne  et  en  France  (2).  Il  resterait  à  examiner  jusqu'où  le 
rameau  ibérien  s'est  éiendu  vers  le  nord  de  ce  côté  des 
Pyrénées  ;  il  faudrait  prendre  un  à  un  les  noms  de  lieu 
de  la  France  méridionale  et  déterminer  le  point  qu'attei- 

f  1  )  W.  von  flumbôldt,  PrOfung,  p.  92. 

(S)  histoire  de  la  Gaule  méridionale  y  t.  II,  p.  5^1-92. 
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jnent  les  racines  basques.  Sans  avoir  fait  celle  étude, 
j&  pense  qu'on  les  suivrait  jusqu'à  la  Loire.  Po]ybe(i) 
parie  d'un  port  de  Gorbilo  situé  près  de  l'embouchure  de 
oe  fleuve.  Ce  mot  est  composé  de  radicaux  basques  qui  se 
retrouvent  dans  divers  noms  de  lieu  en  Espagne  (3). 

Certaines  médailles  peuvent  aussi  constater  la  présence 
des  Ibères  dans  la  Gaule.  Une  médaille  de  la  ville  de  Bé- 
ziers  (3)  porte  en  effigie  une  figure  qui  m'a  frappé  par  sa 
ressemblance  avec  plusieurs  têtes  empreintes  sur  des  mé- 
dailles espagnoles  connues  sous  le  nom  de  médailles  œl^ 
libériennes. 

La  désinence  des  noms  propres  en  es,  ez,  ef2(4), 
communs  dans  le  midi  de  la  France  ,  parait  accuser  la 
môme  origine.  Celte  désinence  est  aussi  très-fréquente 
parmi  les  noms  propres  espagnols ,  Hernandès ,  Vêlas- 
quez  y  Gomez ,  etc.  ;  elle  est  analogue  au  génitif  basque  (5)  ; 
si  elle  en  provient  réellement ,  ce  génitif  aurait  été  pris 
^ut  fils  de  ,  comme  le  génitif  grec  qui  est  employé  dans 
ce  sens.  Ces  noms  propres  en  es  seraient  formés  à  la  ma- 
nière des  noms  anglais  qui  se  terminent  par  son ,  et  des 
noms  irlandais  qui  commencent  par  Mac  ou  par  0' 

On  serait  tenté  de  prendre  pour  une  marque  de  la  pré- 

(  1  )  Oo  trouve  Corbio  et  Corbilio ,  dans  la  partie  de  FEspagne  qui 
«st  en  deçà  de  la  ligne  tracée  par  M.  de  Humboldt,  et,  par  conséquent, 
purement  ibérienne,  Humboldt,  p.  76 

(2)  L*ancien  nom  de  Loches  est  Luccas  ;  lucca,  en  basque,  veut  dire 
ville-  G*est  le  nom  deLucques,  en  Toscane. 

En  742  ,  Garloman  et  Pépin  conduisirent  une  armée  contre 
Hunold,  duc  d*Âquitainc,  et  prirent  castrum  quod  uocatur  Lucias, 
annales  laurist.,  a.  741.  Pertz ,  mongerm.  t.  I,  p.  134. 

(3)  Sestini ,  pi.  VU,  fig.  6  et  7. 

(4)  Barthez,  fiiwez,  Portets. 

(5)  Larramendi,  De  las  Perfecciones  de  el  Bascuencc,  GXLVUI. 
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senoe  des  Ibères  dans  le  midi  de  )a  Gaule ,  la  terminaison 
en  oc ,  si  fréquente  en  Gascogne  et  proverbialement  cé- 
lèl^re.  En  effet ,  oc  est  la  terminaison  naturelle  des  substan- 
ti&  basques  ,  tant  .au  pluriel  qu'au  singulier  (1)  ;  mais 
cette  désinence  est  trop  commune  daifs  toute  la  Gaule 
pour  qu'on  ose  toujours  la  faii^  remonter  aux  Ibères.  La  ter- 
minaison acum  qui  se  trouve  dans  BeUovaciM  Tamacumy 
Beauvais»  Tournai,  aussi  bien  que  dans  les  noms  de  lieu 
gascons  »  montrerait  les  Ibères  occupant  dans  l'origine  le 
centre  et  le  nord  de  la  Gaule  aussi  bien  que  son  extrélâité 
méridionale.  Abandonnant  ce  résultat  trop  conaidârâhle 
pour  être  facilement  admis,  il  reste  toujours  un  hit,  c'est 
que  les  terminaisons  en  ac,  si  elles  se  retrouvent  dans 
toutes  les  parles  de  la  Gaule,  se  sont  conservées  particuliè- 
rement dans  le  pays  où  l'on  peut  admettre  plus  naturelle- 
ment l'ancienne  existence  des  Ibères.  Ce  qui ,  ailleurs  » 
est  devenu  Savigni  ou  Savigné,  y  est  demeuré  Savignac. 

Y  a-t-il  donc  dans  l'oreiUe  des  habitants  de  ce  pays 
comme  une  habitude  de  l'ancienne  désinence  ibérienne 
qui,  chez  eux ,  l'a  conservée  dans  les  mots  où  elle  se  trou- 
vait ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  origine  ? 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ce  que  qu'étaient  les  Ibères  , 
nous  nous  adresserons  principalement  aux  Ibères  d'Es- 
pagne ,  les  seuls  sur  le  compte  desquels  les  anciens  nous 
apprennent  quelque  chose.  L'identité  de  race  entre  eux  et 
les  Ibères  de  la  Gaule  une  fois  bien  établie,  ce  que  nous 
savons  des  premiers  pourra ,  dans  une  certaine  mesure , 
s'appliquer  aux  seconds. 

(1)  Cest  Farticle  défini ,  il  se  place  après  le  substantif  :;au/ta<7,  le 
seigneur,  plurieli  jaunacy  les  seigneurs ,  el  impossible  uenciâo^  p.  7. 
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Mais  aTanl  d'admettre  les  témoignages  des  anciens  ton-- 
chaal  les  Ibères  d'Espagne ,  il  faut  écarter  une  cause  de 
«imfiiaion.  Les  anciens 'donnaient  lie  nom  dlbérie  à  toute 
la  péninsule  »  et ,  par  exleinsion ,  celui  dibèflre  aux  diverses 
nations  qu'elle  contenait  »  anx  populations  mixtes  des 
Geltîfaèfes»  par  exemple  y  et  môme  à  des  peuples  de  race 
^tiôrement  diffiâfenle ,  tels  que  les  Asturiens  el  les  Ganta-^ 
bres.  Geux-ci  paiaisQsnt  ayoir  été  d'une  humeur  plus  som- 
bre ,  plus  bioiiche  que  les  Ibères^  Ce  qu'il  y  a  de  grave , 
d'opiniâtre  y  d'inflexible  dans  le  caractère  castillan,  pour- 
rait être  un  héritage  de  ces  Gantabres ,  de  ces  Asturiens. 
Les  premiers  aieqx  des  Castillans  actuels  sont  descendus 
des  Asturies  a¥âo  PéiiBige.  Mais  dans  la  portion  de  l'Espa- 
gne qui  fol  le  s^'our  des  {hères ,  on  remarque  les  véri- 
tables traits  du  caractère  de  ce  peuple.  Les  Ibères  parais* 
sent  avoir  été  plus  doux  et  en  même  temps  plus  gais  » 
{dus  vife ,  plus  alertes  que  leurs  voisins  les  Geltibères ,  et 
surtout  que  les  tribus  cantabres  el  asturiennes.  Les  Ibères 
étaient  à  côté  des  Gantabres ,  comme  en  Américpie  cet* 
taines  peuplades  sauvages  d'une  gaité  innocente,  d'un  na- 
turel ingénu  y  étaient  à  côté  de  tribus  ptf  fides  et  cruelles, 
tes  Séminoles  auprès  des  Musgoguiges. 

Tout  ce  qu'on  sait  des  Ibères  prouve  leur  agi- 
lité ,  leur  dextérité  merveilleuse.  Le  léger  bouclier 
dont  ils  s'armaient  les  distinguait  des  Celtes  qui  por- 
taient de  longs  boucliers  (i).  Dans  les  provinces  basques 
de  l'Espagne,  la  vivacité  des  danses  est  très-remarqua- 
ble(2);  d'autre  piart,  les  coureurs  basques  sont  encore 
aujourd'hui  célèbres.  On  oserait  presque   retrouver  ici 

(1  )  W.  von  Humboldt,  PiHfung,  p.  164. 

(2)  Laborde,  Voyage  en  £sp/tgne,  1. 1,  p.  271. 
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quelque  chose  de  l'humeur  et  de  la  pétulance  gaseon- 
ne  (i).  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  pouiFoir  cons- 
truire y  pour  ainsi  parler ,  le  çaiactèce  d'un  peuple  par  un 
procédé  géométrique,  em  superposant  les  molécultis  d^at 
ce  peuple  se  compose.  Non»  ces  diverses  molécules,  s'agghn 
mërent  dans  un  milieu  trop  agité  pour  qu'il  en  puis^ 
résulter  autre  chose  que  ce  qu'on  nomme  en  chimie  une 
m$talU0fahn  confiue.  Je  crois  cependant  que  certaiiïs  traits 
caractéristiques  d'une  race  subsistent  immuables  parmi 
d'autres  traits  que  modifie  la  diversité  des  dxeonslanoes. 
Ainsi  9  cette  vivacité  qu'attribue  le  témoignage  des  an- 
ciens aux  Ibères  d'Elspagne ,  et  que  rappellent  les  moeurs 
de  leurs  descendants ,  semble  ne  paa  être  entièrement 
étrangère  au  naturel  de  nos  populations  gasconnes.  Qn  l'a 
dit  souvent  :  en  lisant  l'histoire  de  France ,  on  est  étonné 
de  I9  quantité  d'hommes  au  caractère  d^pigé»  plein  de  di- 
sinvolture  et  de  verve,  qui  nous  sont  venus,  à  toutes  les 
époques ,  des  deux  rives  de  la  Garonne.  Pour  ne  pas  sortir 
de  l'histoire  littéraire,  qu'on  se  rappelle  ce  que  le  talent  de 
différents  auteurs  gascons  ofire  de  vif ,  d'inattendu  , 
d'alerte.  Ne  semblent-ils  pas  tous  écrire  le  pied  levé?  Voyez 

(l)LaVascoDie,  c'est-à-dire»  le  pays  proprement  basque  ou  ibérien, 
:  ous  la  première  race ,  ne  s'étendait  pas  du  pied  des  Pyrénées  au  delà 
dti  cours  de  la  Garonne  ;  mais  comme  ,  selon  moi ,  les  Ibères ,  à  une 
époque  antérieure ,  s^étaient  avancés  jusqu'à  la  Loire ,  et  comme  phis 
tard  ils  furent  avec  TAquitaine  ,  c'est-à-dire  avec  le  pays  entre  6a~ 
ronne  et  Loire ,  dans  de  perpétueUes  relations  de  guerre  et  de  poli- 
tique ,  je  me  crois  en  droit  d'étendre  à  ce  second  pays  les  inflluences 
du  caractère  ibérien  ;  elles  pourraient  même  être  pour  quelque  cbose 
dans  la  vivacité  languedocienne  et  provençale  ,  puisque  les  Ibère»  oc- 
cupèrent autrefois  toute  la  partie  méridionale  de  la  contrée  que 
traverse  le   Rhône. 
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Montaigne»  Branlôme,  d'Aubigné.  Montesquieu  lui-mâme» 
à  ùtAé  de  ses  grandes  et  graves  qualités  >  n'a-t-ii  pas  dans 
Tesprit  quelque  chose  de  preste,  de  cursif»  qui  semMe 
tenir  de  l'allure  sémillante^  et  sautillante  de  ses  compa- 
triotes. 

Poufquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  7  Les  habitudes  et  les 
goftts  ks  {dus  frivoles  se  sont  bien  conservés  en  Espagne 
dq[)uis  les  anciens  Ibères  jusqu'à  nos  jours.  Dès  le  temps 
de  Strabon ,  les  femmes  portaient  un  voile  noir  {!)  dont 
dles  ombraient  leur  visage.  Ge  qu'elles  considéraient, 
dit-il ,  comme,  une  grtee.  C'est  le  jeu  de  la  mamUta.  Les 
traditions  de  la  coquetterie  sont  plus  durables  qu'<m  ne 
le  croirait.  La  sobriété,  l'épargne  môme  qu'Athénée  re* 
marquait  dans  les  festins  des  Ibères  (3),  est  un  trait  de 
mœurs  qui  subsiste  encore.  La  passion  pour  les 
combats  de  taureau  paraît  remonter  aux  Ibères.  Elle 
est  particulièrement  vive  dans  les  provinces  basques  d'Es- 
pagne ;  là  chaque  village  câèbre ,  par  une  joute  de  tai»^ 
reaux ,  la  fête  de  son  patron.  Sur  uae  pierre  trouvée  à 
Clunia,  et  portant  une  insoription  ibérienne,  on  voit 
un  homme  armé  d'un  bouclier  l^er,  bce  à  bce  avec  un 
taureau.  L'inscription,  déchiffrée»  il  est  vrai,  par  le  très* 
conjectural  Erro ,  veut  dire  taureador  (3). 

Strabon  (4)  nous  apprend  que  les  Ibères,  au  lieu 
de  se  réunir  en  grandes  troupes  comme  les  Gaiilois, 
faisaient  la  guerre  en  combattant  çà  et  là ,  par  petites 

(1)  strabon,  Hy.  m,  c.  4,  éd.  de  Siebenkes,  p.  439. 
(â)  AUiénée U ,  21,  cité  par  Humboldt,  p.  1&5. 

(3)  Alphabeio  de  la  Ungua primiliva  de  Espagna  por  don  Juan- 
BapUsta  de  Erro,  p.  157. 

(4)  Straboo,  Uy.  IV,  c.  2;  Polybe,  éd.  Cas.  214. 
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I)£^nd6$^  à  la  a^DÎère  des  brigands.  Dans  les  idées  ro- 
imîl»€9»   00  m  pouvait   mieux  définir  les   guérillas. 
Du  rMe  »  ceUe  4â9poaitioii  à  s'isoler,  à  se  divifer»  ^*eBt 
iidètexieut  oonservée  dans  les  pvowinûes  basques  (1);  La 
Biscaye  est  divisée  en  œnt  républiques  ;  c'est  lenomqiie 
portent'  àe   faibles  agglomérations  d'haUtants  formées 
aufpiir  de  l'^Use  paroissiale»  ayant  chacune  leurs  lois 
if^ffr08)  et  If ur  organisation  indépendante, 
t   {Jne  s^nfsodpte  rapportée  par  Strabon  (3)  achève  de  rap- 
PTpG)>er  les  sincieoB  tbètes  d^  BapagncAs  de  nos  jours. 
^I^nt  vu  1^  "Centurions  se  piomener  au  hasard  par  les 
<^imns,  ;il^  ifs  crurent  fous,  et,  leur  moBiiant   k 
route ,  les  rameo^rfmt  au  camp.  Selon  eux ,  il  iidlaît  ou 
jfster  tra^mUenioi^t  assis ,  ou  combattre.  L'Espagne^ , 
aiqourd'bui^  ^  çoniprend  guère  que  l'alteirnative  du 
rçpps  et  du  coipbat. 

'On  sait  fort  peu  dc^  chose  de  la  religion  des  anciens 
Ibères.  Strabôn  nous  dit  qp^à  la  pleine  lune  ils  passaient 
la  nuit  à  damser  avec  leur  famille,  devant  la  porte  dé  leur 
maison ,  en  l'honneur  d'un  dieu  iificonnu  (3).  Les  mois 
basques  sont  lunaires ,  et  il  y  a,  dans  la  langue  basque , 
un  nom  particuUer  pour  chaque  phase  de  là  lune, 
Cette  circonstance  y  rapprochée  du  passage  de  Strabon 
que  je  viens  de  citer,  semble  indiquer  que  cet  astre  jouait 
un  grand  rôle  dans  les  idées  mytholo^ques  des  Ibères. 
La  lupe ,  accompagnée  d'une  étoile ,  figure  fréquemment 
sur  les  médailles  celtibériennes. 

(1)  De  Laborde  ,   f^oyage  en  Espagne ,  t.  I,  p.  221. 

(2)  Strabon ,  1.  m  ,  c.  4. 

(3)  Strabon,  liv.  III,  c  4,  éd  Siebenkes,  p.  238. 
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On  a  tm>uvé  dans  le  département  de  l'Ariége  et  dans 
celui  do»  Qautes-Pyré&ées ,  dans  un  pays  que  les  Ibèies 
ont  certj^n^n^nt  habîlé,  un  grand  nombce  d'aulebdé* 
diés   à  des  divinités  dont  les  noms  bixarces  (^>  dé- 
routent  toutes  les  habitudes  «  tous  les  souvenirs  »  et  sem* 
bient  défier  l'étymologie.  C'est  le  dieu  Bœsert,  la  déesse 
Lahç»  le  dieu  Accion^  le  dieu  Asilunus  (3)>  la  déesse 
Audli ,  etc.,  etc.  Les  noms  de  ceux  qui  dédient  ks  autels 
ne  sont  pas  mpins  étranges  que  csux  des  dieux  eux-nâô* 
mes.  A  quelle  nation  peuvent  appartenir  un  larblex,  un 
Vldioxis  ?  Ces  noms  propres  ne  sont  ni  romains»  ni  gau- 
lois; bien  probablement  ils  sont  ibères  (3).  Il  Ciudrait 
les  attaquer  par.  le  basque ,  ainsi  que  les  noma  hi^arres 
de  ces  divinités  incoimues  ;  ^t  si  I'ob  réussissait  pouc 
peux-ci,  on  aurait   un  commenoemeni:  de  mjrthologie 
ibérienne. 

Ce  qu'on  a  le  plus  étudié  des  Ibères,  c'est  leur  iamgae. 
Le  basque  a  partagé  avec  le  critique  le  privilège  de  faire 
dire  à  son  sujet  d'incomparables  extravagances^  Des  sa- 
vants avaient  été  frappés  de  l'étrai^eté  de  la  langue 
basque ,  des  dififerences  radicales  qui  la  séparent  de  tous 
les  autres  idiomes  d^  l'Europe ,  et,  en  même  temps^de  la 
prodigieuse  abondance  de  ses  formes  grammaticales. 
L'orgueil  national  s'en  mêlant,  ces  savants  en  vinrent  à 
se  persuader  que  le  basque  était  la  langue  primitive,  la 

« 

(1)  Dumege,  archéologie  pyrénéenne. 

(2)  Asteluna  veut  dire  en  basque  le  second  jour  de  la  lune  ;  Aster- 
loa  j4pologia  de  la  lengua  bascongad^,  p   331. 

(3)  Un  autre  s'appelle  Borates  ;  aies  est  la  terminaison  d'un  assez 
grand  nombre  de  nomi^  désignant  des  populations  ibériennes  :  Ba- 
sâtes, etc. 
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langue  parlée  par  Adam  dans  le  paradis  terrestre  ;  qu'dle 
contenait,  dans  la  composition  de  ses  mots*  le  secret 
des  choses.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  la  grammaire  de  cet 
idiome  oflre  une  ineroyable  variété  de  formes ,  et  exprime 
une  infinité  de  nuances.  Je  citerai  quelques  exemples 
d'a(»ds  Asta'Ioa  (1). 

Nous  disons  un  cordonnier ,  un  portier»  un  guerrier, 
terminant  les  trois  mots  par  la  môme  désinence  ter.  En 
latin ,  c'est  par  la  désinence  uniforme  tor  (  moer,  janitar, 
heUatùr).  Cependant ,  le  rapport  de  ces  trois  personnages 
avec  l'objet  duquel  est  tiré  leur  nom  »  varie  de  Tun  à 
l'autre.  Le  cordonnier  fabrique  des  souliers ,  le  portier  ne 
fabrique  pas»  mais  garde  la  porte  ;  le  guerrier  ne  fabrique» 
ni  ne  garde  la  guerre  »  mais  il  l'exerce  »  il  la  pratique.  La 
langue  basque  a  »  pour  exprimer  ces  (rois  sortes  de  rela- 
tions» trois  désinences  di£&entes.  Elle  appelle  zapataifuiim 
le  cordonnier  qui  &brique  les  soulierà  ;  Btozaina  le  portier 
qui  garde  la  porte  ;  guiarya  le  guerrier  qui  &it  la  guerre  » 
et  chacune  de  ces  trois  terminaisons  est  aflectée  à  tous  1^ 
mots  qui  expriment  le  môme  mode  d'action  »  quelle  que 
soit  la  ditKrence  de  l'objet. 

C'est  surtout  dans  les  verbes  que  la  langue  basque  dé- 
ploie une  surprenante  richesse  de  formes  grammaticales  ; 
non-seulement  il  y  a  en  basque  une  forme  active  et  une 
forme  passive  »  mais  il  y  a  des  formes  affirmatives»  néga- 
tives »  éventuelles ,  courtoises  »  familières  »  masculines  , 
féminines  ;  selon  qu'on  afifirme ,  qu'on  nie»  qu'on  parle 
avec  probabilité  ou  certitude  »  qu'on  est  courtois  ou  £aimi- 
lier»  qu'on  est  homme  ou  femme»  le  même  verbe  secon- 

(1)  Aslerloa,    yfpologia  de  la  lengua  bascongada,  p»  88. 
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jugue  diflëremment.  Asierloa,  l'un  de  ceux  qui  ont  parlé 
le  plus  haut  les  prétenticHis  chimériques  de  la  langue 
basque  »  A^erloa  prétend  que  chaque  Yesbe  a  deux  cent 
six  présents  (i).  Je  le  crms  sur  parole  ^  sans  compter; 
mais  je  tire  de  son  assertion  môine  »  et  en  général  de.  tonte 
cette  multiplicité  de  flexions»  une  condusion  ftcheme 
pour  l'amour-propre  des  aaifants  basques.  En  eflêt ,  si 
cette  surabondance  de  formes  grammatoiles  piou^  quel- 
que chose ,  c'est  que  les  anciens  Ibères  n'ont  jamua  dé- 
passé un  degré  de  civilisation  peu  ayanoé,  et  qu'ils  en 
étaient  à  peu  près»  quand  leur  idiome  a  été  fixé ,  où  en 
sont  les  sauvages  de  l'Amérique  du  nord.  Les  hingues 
américaines ,  et  la  plupart  de  odOies  que  parlent  les  peuplés 
imparfoîtement  civilisés ,  Ont  précisément  pour  caraotète 
d'exprimer,  par  une  simple  variation  de  la  désinence» 
les  rapports  que  les  langues  plus  analytiques  ne  peuvent 
rendre  que  par  l'emploi  de  plusieurs  mots«  La  logàiue 
suffirait  à  faire  pressentir  ce  résultat  /car  il  est  nafurd  à 
rhomme  de  commencer  par  la  synthèse  et  de  finir  par 
l'analyse.  La  comparaison  des  langues  le  confirme  plei- 
nement. En  Afrique  »  l'idiome  des  nègres  Wolof  ;  en  Eu- 
re^, le  lapon  et  le  basque  ;  en  Amérique  »  la  langue  des 
habitants  des  bords  de  la  Délaware ,  et  celles  dé  plusâsuos 
autres  peuplades  sauvages  »  présentent  le  même  phéno- 
mène. Les  idiomes  de  l'Amérique  septentrionale  »  en  par- 
ticulier» possèdent  une  abondance  de  formes  ^gade  et 
analogue  à  celle  qui  vient  de  nous  surprendre  chez  les 
Basques  ;  et  ce  qui  a  tant  enorgueilli  leurs  savait»  est  un 
rapport  avec  les  Iroquois.  Ceux-ci»  aussi  bien  que  leurs 

(  i  )  /ipologiOf  p.  153. 
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¥OÛinB  les  Sious  et  les  Mohicans ,  odt ,  dans  leur  gi^m- 
maipe>  d'étonnantes  Tessôurces  ponir  exprimer  par  un  mot 
des  idées  très-oomplexes.  Il  y  a ,  en  thiroki  (i)  »  un  verbe 
quii.Tettl  dire  :  Je  me  eers  ni^une  cmller,  et  un  autre  qui  si- 
gnifia:. Je  me  sen  de  phuieurs  euiUen.  On  peut,  d'un 
seul  mot  ^  dire  :  Cet  homme  a  Été  ttié,  mot  préàent;  ou  dire  : 
Cet  homme  aétét^é  y  moi  n'y  étani  pas.  Il  y  à  chez  ce  peu-* 
(de»  assez  mal  propre  (3),  treize  verbes  diflStents  qui  si- 
gnifient :  Je. lave.  L'un  veut  dire:  Je   me  lave  dans  un 
flmwe;.nïÉ  second  :  JemeUwe  la  tête;  et  ainsi  de  suite 
pour  exprimer  :  Jeéwe  mon  pimge;je  lave  te  vUage  d'un 
auire;  je  lave-mes  mains;  je  lave  ks  mains  ttm  autre;  je 
kue,mçs  habitai  je  teivefm  vase  ;  je  Uwe  ufi  enfant;  je 'lave 
de  la^uiande,  fJne  altération ,  quelquefois  assez  légère  dans 
la  ferme  du  mot  y  exprime  ces  niodtficafions  diverses  de 
l'idée.^  Le  basque  ne  ferait  pas  mieux;  mais,  au  fond; 
oeffe.  richesse  apparente  est  pauvreié.  Rien  n'est  plus  con^ 
traire  à  la  neneté  du  discours  qu'une  telle  exubé^nce  de 
fermes  comp^lexes.  Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  Ubierté  de 
l'analyse  que  cette  synthèse  obligée.  Voilà  treize  manières 
de  dire  :  Je  lave ,  pour  treize  occasions  prévues  d'employer 
lé  verbe.  Hais  vienne  une  quatorzième,  à  laquelle  la  gram- 
maire  t)iiroki  n'a  pas  songé ,  et  la  langue  fera  défont  ; 
car  aiucu»  de  ces  treize  moyens  d'exprimer  l'idée  gêné- 
valç ,  toujours  dans  un  rapport  déterminé ,  ne  saurait  servir 
pour  dealer  un  rapport  nouveau  ;  il  serait  ifnpcfsstble  , 
par  exemple,  de  dire  :  //  s'eH  lavé  de  son  erime. 

Revenons    aux    îbèi^.    Qu'est  •  Il    resté    dans    le 

(  1  )  rickering ,  L'ber  die  indischen  sptachen  Americas ,  Uberseitt 
ifon  talifj  (  mistriss  Robinson) ,  p.  44. 
(2)/^.,  p  26. 
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français  de  la  bfigub  queifiarlaientJes  popoilalioiis  ibé- 
rieimea  q^i  QUI  habité  la  portion  mérjdionald  de  laGaute? 
Ken  que,  cette .  langue  ftkt  entièrement  iKOëretite  de  la 
nôtie^  ello  noius  a  laissé  quelques  motâ;  communs  au  bas* 
que  et  au  français  »  ib  sont  «étrangers  an  latin.  It^  Fatlirid 
a  cité  m$ui  (1)  qui  te  paaraH  pas  avoir  une  origine  latine. 
Le  mot  basque  n'exprime  pas  précisément  ridée'd'ennui  ; 
un  peuple  si  peu  avariée  rie  poimîl  comiattf^  ce  frriit  ek  ce 
fléau  lanyS  deria'  ctniUsatiori.  Un  basque ,  «no^aa .  signifie 
fatigue ,  tndeôntemèmecft ,  déplaisir  ;  mais  le  passsigé  d'irii 
aatts  k  Faiitoe^ae  oonçbit  fiiçîiemeat;  et  eri  lifançaia\  âstm 
b  langue  poétique  de  Corneille  et  de  Racine  ;  enntrf  se 
prenait  eaaore  dans  une  acception  moins  Soignée  du 
s^is  primàtif*.   .  ' 

.  Dis»'  rOHiBAt  désert  quel  devint  mon  ennui  f  ' 

ne  veut  pas  éHre  seulement  qu'Ântiochus  s'ennuyait  en 
Ori^t. 

Si  Ton  s'étoiinàit  que  les  Ibères  ,  qui  nous  ont  apparu 
conkrilé  un  peuple  gai;  nous  aient  donné  le  nom  de  Ten- 
nui ,  on  trouverait  le  pendant  de  cette  anomalie  dans 
an  fait  noîi  inoins  bizarre.  It  n'existe  pas  en  anglais  d'ex- 
preSsibri  iridfgèhe  pour  désigner  cette  disposition  de  l'âme 
(pli ,  cëifiendant  »  n'est  pas  inconnue  en  Angleterre. 

Àiié  peut  venir  du  basque  aisa,  facile.  Le  moi  vague  (i) 

.  .  . 

(1)  En  basque  enojua,  en  espagnol  enojo;  Fitalien  noi^  ef. 
annoiare  pourraient  faire  penser  à  noxa  et  à  nocere  ;  mais  il  est  bien 
plit^  vrsJsemMable  que ,  dans  noia ,  le  commencemeni  du  mot  a  été 
utpfiiiiaé,  conune  on  a  fkdt  la  Lamagruif  la  làdolètta,  ^Alleikania^ 
alauda, 

(2)  Larramendi,  DeUa  Perfeccion  de  al  Bascuence,  p.  JXK  — 
Larramendi  attribue  une  origine  basque  à  des  mots  évidemment  issu» 
du  latin ,  tels  que  pucelUy  douaire^  assez^  et  à  des  mots  dont  la  raeiné 
est  germanique,  comme  bagage,  bagatelle^  hôtellerie. 
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qui  n'esi  pas  d'origine  latine,  da  basque  bâgà.  Un 
peufde  dont  une  partie  habitait  et  habite  encore  les 
bords  du  golfe  de  Gascogne  y  est  un  digne  parraifi 
des  vagues  !  Les  Basques  ont  été  nnarins  de  très-b<miie 
heure»  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  péché  la 
baleine  ^   peut-être  même  ont-ils  abordé  en  Amérique 

avant  Ckdomb. 

Les  Ibères  avaient  plusieurs  alphabets  ;  tous  ne  scmt  pas 
encore  parbitement  déchiffrés.  Celui  qu'on  lit  un  peu  est 
très  -  certainement  analogue  à  l'anden  alphabet  grec. 
Comme  le^  Ibères  ont  pu  recevoir  leurs  lettas  des  Phéni- 
ciens aussi  bien  que  les  Grecs ,  câtte  analogie  n'a  rien 
d'extraordinaire.  Une  analogie  plus  surprenante ,  mais 
non  moins  réelle  y  est  celle  de  cet  alphabet  ibérien  ayecles 
caractères  runiques,  système  d'écriture  commun  dans  l'o- 
rigine à  tous  les  peuples  germaniques  (i).  L'ancien  alpha- 
bet grec  »  le  runique  et  Tibérien ,  tous  trois  composés  de 
seize  lettres,  tous  trois  offrant  d'inoontestaUes  ressan- 
blances ,  auraient -ils  donc  dans  l'alphabet  phénicien  leur 
source  commune  ?  Ce  fait  éclairerait  d'un  jour  nouv^cau 
les  influâ:ices  encore  mal  déterminées  que  la  Phénicie  a  si 
anciennement  exercées  sur  les  civilisations  occidentales. 

Les  médailles  connues  sous  le  nom  de  médailles  oel- 
tibériennes ,  sont  un  produit  de  l'art  phénicien  ou  de  l'art 
grec.  Erro,  qui  veut  que  son  pays  ait  tout  donné  au  monde 
et  n'ait  rien  reçu  de  pet'sonne  ,  rejette  ce  fait  si  vraisem- 
blable par  de  détestables  raisons  (2).  Les  PhénidafiSy 
dit-il ,  tout  occupés  de  leur  commarce,  n'ont  jamais  fré- 

(1  )  GrimiDy  Deutsche  runen, 
.  {  2.  )  Erro ,  Alfaùeto  délia  lengua  primitwa,  p.  116. 


guLturb  DEa  POraiATlOlift  uéroehnes.  if 

qoenté  en  Espagne  qne  les  ciMes  de  la  Méditerranée ,  tan- 
dis qu'on  a  trouvé  des  monnaies  ibériennes  très-loin  de 
là  dans  l'intélrieur  des  terres.  Mais  ne  sait-on  pas  que  Tar- 
geot  est  oe  qui  \a  le  plus  vite  et  le  plus  loin ,  et  ne 
trouTS-t-on  pas  tous  les  jours  des  monnaies  arabes  le  Iràg 
des  bords  du  Volga  et  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Blanche  ? 
Les  monnaies  phéniciennes  ont  eu  moins  de  chemin  à 
faire  pour  travenser  r£spagne. 

Voici  un  autre  exemple  des  ringuliers  foisonnements 
qu'inspiraient  à  des  hommes,  savants  d'ailleurs ,  leurs  pré- 
ventions nationales.  Dans  le  mode  de  numération  des  Bas- 
ques se  manifeste  une  tendance  bien  marquée  au  système 
vigentéstmal,  système  dont,  au  reste,  il  y  a  des  vestiges  en 
France  dans  la  locution  vieillie  sioD-pingts ,  et  dans  la  lo- 
cution encore  usitée  quatre-ringts  (i).  Asterloa  (3)  con- 
clut de  ce  fait ,  que  l'art  de  compter  remonte  chez  les 
Basques  à  un  temps  où  ils  n'étaient  pas  encore  civilisés  ; 
et  void  comme  il  argumente  :  l'idée  du  système  déci* 
mal  est  venue  en  comptant  les  dix  doigts  des  mains.  En 
cela  il  a  probablement  raison.  Biais  il  ajoute  :  le  système 
vigentésimal  a  dû  naître  de  la  considération  simultanée 
des  dix  doigts  des  mains  et  des  dix  doigts  des  pieds ,  et 
par  conséquent  à  une  époque  où  les  chaussures  n'étant 
pas  encore  inventées,  on  pouvait  voir  ses  pieds. 

(1)  On  trouve  auni  des  traces  de  la  présence  d*an  ancien  système 
vigentésimal  dans  les  idiomes  germaniques;  elles  sont  surtout  mani- 
festes en  danois 

Je  croirais  que  c'est  ftlutôt  de  cette  source  germanique  qu'elles  oni 
passé  dans  le  français  ;  car  les  pays  méridionaux,  plus  exposés  au  con- 
tact des  ibères,  sont  précisément  ceux  où  l'on  dit  huilante  on  octanu 

au  lieu  de  quatre-vingts. 

(2)  j4pologia,  p.  ai7. 

T.    I.  2 
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Sur  la  ^poésie  des  Ibères  noue  4)e  iKRivons  4Sbee  les  R<v 
mains  que  quelques  mots  ëédaigtieux ,  eommeceiis  qu"tls 
laissaient  tomber  loules  les  fois  qiilt  s'agfîssait  des  peoples 
barbares.  Silius  Italiens»  pariant  des  Galiciens  armés 
contre  Rcxne ,  dit  (i)  : 

3fisU  divet  GaUieia  pubem 
Barbara  tune  patriis  ululaniem  carmwa  lin^uis, 

La  riche  Gallicie  a  envoyé  sea  guerriers  qui  boftaient  des  cbaiits 
barbares  dans  la  langue  de  leur  patrie. 

Ces  chants  étaient  probablement  pleins  de  vcnre  et 
d'enthousiasme»  comme  le  sont  en  général  les  chdniBde 
guerre  des  peuples  primitifs,  le  regrette  fort  «es  ch&wte 
barbares  hwrlé%  par  les  .guerriers  galliciens,  et  méprisés 
de  Silius  Italicus^  probablemenjt  ils  contenaient  plus 
de  vraie  poésie  que  le  poème .  de  la  gueire  puMqae. 
Strabon  est  encore  plus  révoltant  quand  il  parle  de  la 
dâoaence  des  Gantabresqui  fiaiisaient  entendre  le  peean»  le 
chant  de  victoire»  sur  la  croix  où  les  Romains  altadtatent 
leurs  prisonniers  de  guerre  (3).  Ces  pœans  des  Gantabres 
crucifiés  font  penser  au  chant  de  triomphe  ^fu'entoane  le 
huron  lié  au  poteau  de  mort. 

Dans  les  deux  passages  que  je  viens  de  citer»  il  est  ques- 
tion de  peuples  situés  au  delà  de  la  ligne  tracée  par  11.46 
Humboldt»  et  dont»,  par,  conséquent»  TorigiDe  ibérienne 
est  au  moins  douteuse.  En  revanche»  ce  qui  suit  s'ap- 

(1  )  Sfl  Italiens ,  liv-  lîl,  v.  345  —  Silius  ajoute  : 

Nunc  pedis  altemo  percusêâ  perhere  tend 
A  d  numcrum  resonas  gaMtdentcm  plaudere  eetrag. 

Ce  qui. prouve,  cbez  ce  peiuple,  TujSfge  de  la  àarpe  etd*une  espèce 
d^orchèse- 
(2)  Stpabon,  Ht.  UI, c.  4,  éd  Sieb.  ^t  I,  p.MSL, 
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jpHque  aux  populations  te  ph»  purement  ibérieimes ,  cH 
aux  {dus  oultinées  d^enlre  «lies.  U  s'agh  des  Turditaînâ 
qui  habtlâieiit  l'beuicuse  Bétique ,  cette  conifée  qui  fut 
TEldoiado  de  r^mlîquité ,   le  Tarlessus  dont  psrleat  Éeé- 
chid  et  Isaie^  et  qa'a  oélébt^  Atiacréon  y  b  kriirtaine  «t  fa- 
meuse région  dakis  laquelle  les  Phéniciens  aUaient  cher- 
cher les  raélaux  piécieific ,  «t  d'où  les  Espagnols  partirent 
plus  tard  pour  aller  conquérir  l'or  du  Nouveâ^-Monde. 
Cette  Bétique  >  si  andennenieiit  viatée  par  les  natigateurSy 
était  la  patrie  des  Turditains.  V<Hci  ce  cpie  dit  Straboa 
delà  Uttéoature  de  œ  peuple. 

«  Les  Turditains  sont  les  plus  éclairés  des  Ibères  (1). 
Us  oonnaissent  l^is^e  des  l€|ttres ,  et  ils  possèdent  des  mo- 
nmnentsécritsd'une  antique  tradition»  des  poèmes  et  des 
lois  en  vers,  vieilles»  dit*on,  de  6,000  ans.  Les  autres 
Ibères  <MBt  desaI{Aabets  diflërents  (f)  comme  des  langues 
âiCEÊrentes.  » 

On  v<Mt,  parce  passage,  qoeoesTurditains,  les  plus  civi- 
lisés des  Ibères,  qui  peuvent ,  sous  le  rapport  de  la  cul- 
ture f  re|)ré8enter  toute  la  race ,  avaient  un  alphabet,  des 
livres  écrits ,  probablement  historiques,  et  probablement 

(1  )  Strabon ,  éd.  de  Siebenkas,  li?.  m,  c.  I ,  p.  371.  AiUeais  M  dit 
qu*i]s  connaûsent  la  doaoeur  des  mœurs  et  la  civilîsatîoik 

lif, ,  p.  463. 

(3*)  Td  ^t  le  sens  de  grantînatikè^  UD  alphabet,  un  système  d*écri  • 
tuie^fl  nefEHitfiasitfadairecemotpaf  gramiMâre,eomme  n*a  pasman-^ 
que  de  .lefftke  le  ^^^inilirlBiiqiUiaahoésé  Strabon,  ne  Goncevant 
pas  qu'un  peuple  put  vivre  sans  la  grammaire,  et  se  persuadant  appa- 
remment que  les  anciens  Ibères  étaient  des  rhéteur»  «onme  lui.  Hum- 
boldt,  p.  132. 
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en  prose  {car,  dans  TenÊinoe  des  sociétés»  quand  on  écrit , 
on  n'écrit  guère  que  la  prose  et  l'histoire),  et,  de  plus,  des 
poésies  et  des  lois  ai  vers ,  vraisemblablement  chantées. 
Cette  seule  phrase  de  Strabon  donne  l'idée  d'un  corps  de 
littérature  primitive,  assez  considérable >  dont  la  portion 
poétique  ne  devait  pas  être  la  propriété  exclusive  des  Turdi- 
tains.  Un  ensemble  de  traditions  de  cette  espèce  appartient 
à  toute  une  race  ;  il  est  le  patrimoine  commun  des  di- 
verses fractions  dont  elle  se  compose.  Il  en  fut  ainsi  de  la 
poésie  homérique  pour  les  anciennes  tribus  de  l'Hellade; 
du  cycle  des  Niebelungen  et  de  l'Ëdda  pour  les  nations 
germaniques.  Ce  trésor  de  poésie  traditionnelle,  qui  est 
la  propriété  d'une  race,  se  déplace  ordinairement  avec 
elle,  ou  voyage  à  travers  les  contrées  qu'elle  habite.  Ainsi, 
le  Hun  Attila  et  le  Goth  Théodoric  figurent  dans  la  poésie 
islandaise  ;  des  personnages  de  la  tradition  Scandinave  sont 
populaires  au  bord  du  Rhin.  Quelque  chose  de  semblable 
a  dû  se  passer  ici ,  et  les  poèmes  qui ,  au  rapport  de  Stra- 
bon, se  conservaient  chez  les  Turditains,  ont  retenti 
peut-être  sur  les  bords  de  la  Garonne  et  de  la  Loire , 
comme  aux  rives  de  l'Ébre  et  du  Guadalquivir. 

Le  seul  chant  ancien  qui  existe  en  langue  basque ,  est 
un  fragment  très-curieux  (i)  dans  lequel  il  est  fait  allu- 
sion à  un  si^e  soutenu  contre  les  Romains  au  temps 
d'Auguste,  dans  les  montagnes  de  la  Biscaye.  On  ne  peut 
croire  que  ce  fragment,  sous  sa  forme  actuelle,  soit  contem- 
porain du  &it  historique  ;  mais  il  porte  un  caractère  trop 
rude  et  trop  naïf ,  il  a  trop  bien  l'air  d'un  chant  de  mon- 

(1)  Faune] ,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  les  conque^ 
ranisgerniiiins,  t.  H,  p.  326. 
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lagnard  poar  qa'il  soft  possible  d*y  voir  la  composition 
étudiée  d'un  homme  qui  aurait  appri»  l'histoire  romaine 
dans  les  livres.  Or,  les  montagnards  de  la  Biscaye  ne  peu- 
vent s'ôtve  avisés ,  dans  les  temps  modernes ,  de  fabriquer 
ce  chant  sur  l'expédition  d'Auguste,  expédition  qu'ils 
ignoraient. 

On  est  donc  forcé  d'admettre  que  le  fragment  en  ques- 
tion a  sa  source  dans  des  chants  plus  anciens ,  qui  doivent 
remonter,  par  une  tradition  vivante ,  jusqu'à  l'événement. 
On  peut)  en  conséquence ,  reconnaître  en  eux  un  dernier 
écho  de  ces  pœans  dont  parle  Slrabon,  et  que  les  vaincus» 
sur  la  croix ,  jetaient  en  dâi  à  leurs  bourreaux. 

Une  strophe  (la  huitième)  oppose  à  h  pesanteur  du 
sddat  romain  l'agilité ,  caraot^  e$sei:^tiel  d^  la  laoe 
ibérienne. 

«  Si  eux  portent  de  dures  cairasses  ,^  noi  corps  faqs  défense.  son| 
agiles.  » 

Enfin ,  ce  lambeau  de  l'antique  poésie  des  Ibères  est 
précédé  d'une  strophe  appartenant-  à  un  autre  chant  qui 
fait  allusion  à  une  aventure  tragique  très-semblable  à 
l'histoire  du  meurtre  d'Agamemnon.  Ce  dernier  chant  est 
nécessairement  antérieur  au  fragment  en  tête  duquel 
il  est  cité. 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  de  la  poésie  primitive  des 
populations  qui  ont  vécu  le  phis  anciennement  sur  le  sol 
de  la  Gaule.  La  poésie  primitive  est  toujours  d'une  grande 
importance  ;  car  elle  contient  tout,  religion,  morale,  his- 
toire. Cette  poésie  meurt  souvent  dans  ses  forêts,  dans 
ses  solitudes,  avant  d'avoir  été  recueillie.  Quand  le  hasard 
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b  fattumbeF  ans  miiiBs  d'uo  curieux ,  la  it^ffe  du  joor 
^  elle  i»tUîl  9^,  aUe  m  le  dian»e  et  l'inspiration 
d€$  siècle»  civili|s^« 

.Mai»  y  pour  qpéàqpe»  fragmiiEtlB  cpie  leur  Cortune  a 
satUTé»,  q^lo  YastQ  perfîte  de;  la  poésie  primitive  ai 
partagé  le  sort  de  la  poésie  ibérienne,  dont  il  ne  reste 
qu'une  iadicatioii  tagiue!  ]La  dtîlisatioD  efibeo,  Anéantit 
sous  ses  p;ii$  ^|(«  fleut  di»  âge»  Mi&.  Noms  voyons^ 
par  uaautre  passais  de  Strabon  (t)  que  ^  de  son  temps  ^ 
les  TurdiOips  o^blJAienl  leur  langue  el  devenaient  eosa*»- 
plét^meiklIVoinai;!!», 

Tel  est  toiqiOttrs^  im  pe»  plus  fôt  ou  tm  peu  pbis  taid  r  le 
sort  d^  cette  poésieingéwew  EUe  a>  pourks  MiioBfi  jeuntô  , 
pour  te^  pi^ples  cn&nts  ,  des  récits  et  de»  enseie^ttents 
qui  sont  comme  les  récits  de  la  nourrice  et  les  enseigne^ 
ments  de  la  mère.  Plus  tard,^  qpand  le»  peupfes  ont 
grandi  9  ils  oublient  la  muse  uiculte  qui  a  bercé /instruit 
leur  enfance;  mais  elle  a  bit  sa  tâche;  elle  a  semé  quel-^ 
ques  germe»  de  ciicUisatioa;.  ^h  a  éveHIé  le»:  premiers 
bons  sentiments  de  rbospm^^  TamcÀrde  ta  Emilie^  du 
sol  ^  le  courage ,  llioQneur  naissant.  Alors  >  elle  meurt , 
et  il  ne  reste  d^elle  quruit  fiigitîr  souvenir.  Mai»  c'est  le 
devoir  de  ceux  qui  tracent  ll^istoiie  Aa  Tesprit  bumaîn  à 
ses  dif^renfs  âges.,,  avant  d'aborder  le»  monumçnl»  de  Ift 
littérature  civilisée  ;  c'Iest  feur  devoir  de  ipettticmfier  avec 
respect  ces  pren^ier»  e{K>rt»  et  ces  premiers  élans  de  rima- 
(inatioii. 

Ce  que  nous  avons  pu  recueillir  d^  te  culture  Uttétairr 

(1  )  SU-a)l)ODr  Kv.  Ul,  Cr  2^ suhfinr,^ 


CULTUK9  Vm  FOPOIiftTIOHft  ISÉBIKRIIES.  23 

des  Ibères,  écait  bien  pea  decbose ;  il  y  a  plas  à  dire  des 
popalafions  eelciqoesches  lesquelles  la  science  et  b  poésie 
oni  altacbé  une  certaine  oélâwité  aux  noms  des  dmides 
et  des  bardes. 
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CHAPITRE  II. 

CULTURE    DES  COPULATIONS    CELTIQUES, 

&«oes  et  popoUtii»»  oeHîqnef.  —  OmrmMwm  ganlob.  — 
rapport  *Teo  nat^  çaraotère  natÎMuJ.  —  Irtuigne  eelt^ae 
Alphabet.- Artf. —  lloniiiiiaitfl  dmSdîqnet.  —  ReUgion. 
I4|  forêt  âfi  toofîiBH  —  Forêtf  onciliaBléM. 


Au  tetnps  de  Gésar,  h  ^ule  était  occupée  par  trois 
peuples.  Les  Aquitains,  qv^i  étaient  ibères,  et  deux  autres 
liations  que  César  nommç  Celtes  et  Gaulois,  et  qu'il  ai&nne 
diflërer  de  mœurs  et  de  I^u^ge.  Cette  difl&rence  ne  pou- 
vait être  radicale ,  car  les^  deux  langue  et  les  deux  popu- 
lations appartenaient  à  la  môme  souche ,  à  la  souche  criti- 
que (1).  Mais ,  César  avait  ^^tre  chose  à  faire  en  Gaule ,  que 
de  mesurer  bien,  exactement  Iç  d^ré  de  parenté  des  idiomes 
parlés  par  ses  ennemis. 

(1)  Cette  distiDction  ^tre  lesCekes  et  ^  Craulois,  reconnue  et  outrée 
sans  doule  par  César,  correspondait  vraisemblidiklçnienl  à  la  division 
établie  de  nos  jours  entre  les  Gael^  et  les  Ky^s  ;  division  qui  repose» 
je  le  crois,  sur  un  fait  réel,  mais  qui  présente  encore  trop  de  difficul- 
tés à  qui  veut  la  suivre  dans  le  détail  pour  pouvoir  être  appliquée  uti- 
jement  à  un  état  de  choses  aussi  imparfaitement  coni^u  que  celui  de  la 
Gaule  ancienne. 
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L'expériaiee  apprand  qu'en  passant  d'un  pays  dont  on 
entend  la  langue  dans  un  pays  ycmn  qui  parle  une  lan- 
gue sœur  de  la  première  ;  en  passant,  par  exemple,  d'Alle> 
nu^e  en  Suède ,  on  cesse  de^GXMuprendre  et  d'être  compris. 
Des  dialectes  dont  le  philologue  voit  le  rapport ,  peuTent 
sembler  totalement  difiSrents  au  voyageur,  surtout  quand 
lé  voyageur  est  un  conquérant.  ^i 

Ainsi ,  la  Gaule ,  sauf  la  portion  qu'oocupait^lèslbèras, 
était  habitée  par  des  populations  de  même  laoe,  parlant 
des  idiomes  de  même  fiaimille;  à  cette  bmiUe  œlti- 
que  appartiennent  le  bas-breton  et  le  gallois ,  Tancien 
irlandais  et  le  gafilic. 

Ce  fait  n^est  pasdouteux.  Les  noms  propres,  les  noms 
de  lieu ,  et  les  autres  mots  gaulois  que  nous  ont  con- 
serves  les  éorivahis  de  l'antiquité  (4)  se  déocHosposeot,  et 
s'expliquent  {kdlemen^  au  moyen  des  langues  cdUques, 
aujourd'^htti  parlées.  Telles  sont  les  limites  véritables  du 
monde  celUque ,  dont  noire  Gaule  frisait  partie  ;  elles  n'ont 
pas  toujours  été  marquées  avec  autant  de  préoirion.  La 
celtique  a  été,  aussi  bien  que  le  basque,  unesouicein^ 
tarissable  de  folles  hypoihèses. 

Une  des  erreurs  les  plus  ordinaires  ccmsislait  à  ne  pas 
distinguer  les  races  celtiques  des  races  germaniques.  On 
oubliait  le  Rhin,  on  mêlait  César  et  Tacite,  on  confondait 
h  religion  des  Germains,  et  celle  des  Celles,  ei  encore  beau- 
coup d'autres  choses. 

Un  érudit  s'est  avisé  du  rapprochement  suivant  :  <  Ils 

{ 1  )  Ainâi  Brennus  veut  dire  chef  en  gallois  (  Brenin  ).  —  f^ergo^ 
bretiu  était ,  selon  César,  le  premier  magistrat  chez  les  Édaen«  ;  en  ir-. 
UiadaiSi^ear  go  breth  rhomme  du  jugement. 
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adoninit,  âit-îL  eo  fmismt  â^  GaniAis ,  le  soleil ,  la  lune 
et  Vuhaîn  ;  e'^  évidemneBl  I^  dogsoe  de  la.  $aûife  In- 
nîlé.;  kfloIeU  esltle  pàre>  la  faiiaeesl  WSi$,  et  le  feu  le 
saiiMsprii.  »  L'^teiur  syojelte  :  j)$  es»hidnMad'ewiife«  «se» 
leetoii»  si  je^pmfMdniaai&  d'auties  {we^yes  de  véiriiési  si  claif 
nea  et  si.  UtmîneujBes»  En  eCToly  d'autre»  pieuiiaa  eoseeni 
été  inutiks  à  produire  ;  mais. c'estj  Utop»  de  défisMQce»  oi^  m^ 
d^  {4$  eiliîiidiie  d'^iwi^er  se»  tecteuxs  q«ind  w  efbt  si  di. 

.  Vn  hmmA  ^m^  il  m  f^»t  pronpuK^^  le  nom  qMfai^ç 
Despecl^  p'^  pas  inédk>CR?«aeat  coni^bué  a  I^oM^Ier  les 
idées  au  sujet  du  bas^breton  et  du  çe|b^pie  ^.  n^is;  iJl^V^j^^ 
fort.  le  drqil  d'élre  qo  0^iwsiÎp^)S^mi(tmM^>  <^  flétaâl  le 
pifwier grepedien  deFfun^^ qi ^'^fç^h^it  l^ T/du|;4*Aw- 
Mergne-»  sent  ouvrage 9?  sQUtieirt  po^  lacnitiqu^»  îlinf^ts^l 
j[  voirqpi&le  délasseol^i»»  d'un  béi!9^}  np9&  t^b^parde 
peser  a^yet  pUi»;  ^.pru^eqoe  le  peog  qiie  neus  4Jirpm  dies 
9iiiîquit(i$  feljiik|iiea>J|ciiLts.»'aTO|)»  pçist  le  inéinpd^^  ^ 
BousÉroaiperi. 

~  Quand  on  ]it  lestéciû^aiasde  raptîqf^itéciiui  ont  pwléd^ 
Gaulois,  il  est  impossible  de  ne  pa»  d(re  fira^ppé»  çw^vm 
on  Fa  été  SQineptfr  de  çeni^ii^  oMl^gîe^  eptre  )^  f^i;9|s)ère 
de  ne»  anQ$ii(^  et  le  caiiaeiàre  fraiiçai^  tel,  qu'il  s|'^  WP^ 
tré  daip»  tWte  B^tfe  l^^VW^e;  uiai^  i^  fi^ql  fcçcéçlffl  ipi 
axeç  une  cerl^ne  sé^erve;  si;  Ton  you^  çqçsMltvim)  df^ 
toutes  pièces  notre  génie  national^  si  Vo^  ;f4^tion/»aII 
le^  qu^IMéS/  »P«ye^t  opposées  des  diverses  bfis^QC^i^  de 
la  race  celtique,  pour  en  composer  mathématiquement 
une  somme  égale  à  ^  so];nme  die  no$  qualités  et  de  nos 
défottts,  b  tentative  poiivcait  être  séduisante,  rexécution 
pourrait  être  ingénieuse ,  mais  il  serait  permis  de  se  d^Qor 
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du  r(»iksil,  D^'m  autie  eôté,  on  aurait  tort  de  BégKgqr 
Vhï^mnce  des  mceii  o^quî  est  ii^KMiible  «donmoi.,  c'e^t 
dVppcéciejr  ce  qui  appintiesl  à  cbacuue,  de  foire  esacte- 
Ddent  leur  part,  aprè^uM  si  loi^e  fasîoRd'^éiéiiieiita  di<- 
vçi[s  »  fqsion  qui  ^'^t  opétée  dans  des  civomalancea  coiq^ 
pUqaées>  et  sous  d^  influeiiees  eo  partie  ineomuies  ;f  il 
n'en  ^t  pas  moins  niai  que*  certains  traitsidu  caractè^  lar 
fionalse  conservent  CKwaime  un  aocent  presque  ineffiiçableet 
durent  à  travers  les  siècles  3  je  pense  qu'il  en  eside»  pèa^ 
pies  eomma  des  famiHiis;  si  Ton  veulail  deviner  le  casyclèr^ 
d'un  individu  en  ajoutant  Tune  à  l'aiilte  dhaque  qualité 
bo^ne  et  nianvaise  de  sqa  pare ,.  de  aon  grand-^père ,  de  ses 
oncles,  on  courrait  grand  nsqve  de  se  liampar  sur  son 
coQipte;  cen'^  est  pas  mwm  wsk  fait  d'espérinnoe  qu'on 
tr^ît  d€|  ph](9ÎQn(mie  1 1^  p^fiehaiil  >  un  débui>  se  transmel 
souvent  de  Taieul  h  ae»  pelils^fila,  du  hisaîeuli  à  ses  avrito^^ 
n^veuiif.  ;  par  i^i%  ce  cachet  de  la  lignée  déparait  ebex  une 
g#^ation:pmr  reparaître  à  la  génésation  siiiva&nici  VL  en 
est  deinême  powr  lafiliatieandiBS'peuplea,  on  oetroùvepaa 
un  ensemble  d^qa^ités  qiûsubsiale  imégralemost,  ipaais 
des  p^rtieudarités  qui  ae  reprodniscint  el  se  perpé^anL.   < 

Cie)a,poaé,  j'ajomeque,.dans*  la  eompaiaison du caracr- 
tère  des  anciens  <iau|ois  avec  odui  des  Français  modemiQs, 
il  fi^ut  avoir  encore  ^atd  aux  eontrsidî^ïtîotts  destéme^nn-r. 
ges  ancien^  touebant  les  premiers,  contradictions  qui  eaiit 
assez  noinbf  ei«9es«  Pet  exemple ,  quelquesmns  de  ces  té*, 
moignages  représenleni  les  Gaulets  couine  un  prapk  im« 
{ûc,  contempteur  des  dieux.  Nos  pères  durent  en  grande 
partie  ce  renom  au  pillage  du  temple  de  Delphes  y  exploit 
qui  prouve  leur  amour  du  butin  plus  que  leur  haine  d& 
roiympe.  Gicéron ,  dans  sa  défense  de  Fontcius ,  s'écrie 
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qu'ils  sont  ennemis  de  toutes  les  religions  ^  mais  Gioéron 
parlait  ainsi  dans  Tintérôt  de  sa  plaidoirie  ^  et  pour  affiii-- 
blir  un  peu  rintérêt  qu'inspiraient  les  Gaulois  y  victimes 
de  son  client.  Ne  s'aperoevant  pas  dans  son  emportement 
qu'il  se  met  en  contradiction  avec  lui-môme ,  il  reproche 
lin  peu  plus  loin  aux  Gallo-Romains  de  la  province  narbo^ 
naise,  les  sacrifices  humains,  qui  ne  devaient  pas 
être  bien  fréquents  au  temps  de  Gicénm ,  et  qui  étaient  pro- 
bablement inconnus  à  ceux  qu'il  en  aocuisait»  à  moins 
que  quelques-uns  d'entre  eux  n'eussent  vu  à  Rome ,  enter^ 
rer  vivante  une  prêtresse  de  Vesta . 

Mais>  que  deviennent  ces  accusations  d'impiété  quand 
nous  lisons  danà  César  :  Toute  la  nation  des  Gaulois  est 
entièrement  adonnée  aux  superstitions  (1).  îiatio  eit  omnis 
GaUorum  admoéum  dedita  religwnUnu.  Ici,  l'historien  dé- 
ment l'orateur,  et  César  contredit  Cicéron. 

Voudrait-on  donner  trop  d'importance  à  un  passage  de 
Strabon  (2)  »  dans  lequel  il  dit  que  les  Gaulois  ont  coutume 
de  se  réunir  par  bandes  nombreuses  pour  leurs  expéditions, 
et  opposer  à  cette  disposition  naturelle  de  ces  peuples 
l'instinct  qui  porte  les  Ibères  à  combattre  isolément  en 
groupes  dispersés;  prétendrait-on  dans  ce  simple  dit  voir 
le  génie  de  la  sociabilité  française  au  berceau?  Il  serait  fk-< 
ciie  de  trouver  des  passages  qui  s'accorderaient  mal  avec 
celui-ci  :  «  En  Gaule,  dit  César  (3),  non-seulement  dansk 
toutes  les  villes,  mais  dans  tous  les  cantons  et  dans 
chaque  localité,   presque  dans   chaque  maison  il  y  s^ 

(  1  )  César,  De  BeUo  gaUicoy  liv.  VI,  c.  16. 

(2 )  Strabon,  liv.  IV,  c.  3,  éd.  Sieb. ,  t  2,  p.  65. 

(3)  César,  De  Bello  gallico,  liy.  VI,  c.  It. 
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des  divisions  de  partis  opposés  (Factiones).  »  Ces  paroles 
n'exprimenUelles  pas  la  divisibilité  sociable  poussée  à  Fin- 
fini  plutôt  que  la  tendance  à  l'unité? 

Dans  ces  deux  exemples  l'une  des  all^tions  modifie 
singulièrement  les  conséquences  qu'on  pourrait  tirer  de 
l'autre. 

Toutes  ces  réserves  faites,  il  sera  permis  de  remarquer 
certaines  expressions  qu'emploient  les  auteurs  anciens,  en 
parlant  des  Gaulois.  C'est ,  selon  Dion  Gassius,  une  nation 
légère  et  hardie  (1).  On  a  souvent  cité  ce  passage  de 
GatoD  l'ancien  :  «  La  nation  gauloise  aime  passionnément 
deux  choses ,  bien  combattre  et  finement  parler.  » 

Le  courage  et  l'esprit  !  les  armes  et  la  parole!  nous  pou- 
vons accepter  le  jugement  de  Gaton,  et  y  reconnaître  la 
double  vocation  de  la  France;  mais  d'autres  peuples  peu- 
vent prétendre  à  ces  deux  mérites  pris  dans  leur  généralité. 
Si  nous  montrons  que  le  môme  genre  d'esprit  et  de  courage 
qui  distinguait  les  Gaulois ,  a  été  le  propre  de  leurs  des- 
cendants, nous  aurons  (ait  plus  pour  rapprocher  les  uns 
des  autres.  L'analogie  entre  nous  et  nos  pères  sera  plus  di« 
recte  et  plus  fondée. 


(  1  )  Dion  Cassius,  liv.  17,  c.  6. 

Dion  Gaflniu  ajoute  à  ces  ëpHhètes  celle  de  timide  (  ^nxôv },  qui  senr- 
ble  contredire  la  seconde  Une  phrase  de  César  eiplique  cette  opposi- 
(ion  apparente.  «  Si  le  courage  des  Gaulois  est  empressé  à  entreprendre 
des  guerres,  leur  âme  n'est  pas  propre  à  supporter  les  désastres.»  ut  ad 
bella  suscipienda  Gallorum  alacér  et  promptus  est  animus ,  sic  molb» 
ac  minime  resistens  ad  calamitates  perferendas  mens  eoram  est. 

Peut-on  mieux  exprimer  Félan  qui  nous  précipite  dans  les  entrepris 
ses,  et  le  découragement  qui  nous  a  pris  souvent  au  premier  revers  ^ 
suivi  d'un  sauve  qui  peut  général. 
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El,  d'abord ,  ii'est«ee  pas  Teapric  fionçais  eil  partioiilJer 
que  Gaton  caractérise  par  TexpresBion  turgiaè  hqui;  ii'ést- 
ce  pas  cet  esprit  de  finesse  que  Pascal  a  défini  si  nettement^ 
et  dont ,  avant  et  après  lui  »  presque  tous  nos  auteurs  y  de- 
puis JoiniriUe  jusqu'à  Yobaive»  oncloumi  de  si  constatHs 
exemples  ? 

Quant  au  courage  des  anciens  Gaulois»  c'était  bien  cet 
élan  tfii'on  a  appelé  Isifima  Jrancese ,  cet  emporteiâàent  ati-< 
qa^  rien  ne  résiste  >  nuôs  qui  donne  prise  sur  lui 
par  sa  propre  impétuosité.  Yoid  ce  que  Slrabon  dit  de 
i'raaflrudenoe  du  oourage  gauitMS  (1):  c  Cette  nation  e^ 
belliqueuse  et  simple;  on  pi^rvienc  sans  peine  à  cireonYentr 
les  Gaulois  en  employant  contre  eux  les  ruses  de  la  guerre* 
On  les  tente  facilement  au  combat ,  auquel  ils  se  {irésentent 
sans  autieap^t  que  leur  courage.  » 

On  a  eottvcM  tenté  la  vaiUanoe  française  aa  combat. 
Quand  on  voit  les  Gaulois  se  précipiter  «ur  les  Komains 
avec  une  fougue  aveugle ,  et  ceux-oi  les  atlendre  de  pied 
ferme ,  ou  fs'écartant  un  peu  »  laisser  Tépée  gauloise  s'en- 
fidnœr  dans  la  terre ,  et  ialors  frapper  à  coup  eûr  ces  enne-> 
mis  que  leur  élan  même  a  désarmés  (2),  on  pense,  ma%ré 
soi,  aux  Gaêls  s'élançant  armés  de  la  claymore  à  GuUoden» 
ou  aux  Français  de  Poitiers ,  de  Grécy ,  d' Azineourt ,  se 
ruant  sur  les  archers  anglais  qui  les  attendent  assis  tout  bel- 
lement y  comme  dit  Proissart ,  puis  se  lèvent  de  concert 
avec  un  accord  et  un  sang-froid  parfaits»  et  les  écrasent 
comme  les  Romains  écrasaient  les  Gaulois. 

On  reiyrpuve  donc  règlement  idies  ceux-ci  nos  qualités 

.    (1  )  Stfàbon,  liv.  IV,  c.  2,  éd,  SKêb. ,  t.  H,  p.  54 
(2)  Polybe,  liv.  H,  c.  32,  M   Casaubon,  1. 1,  p  166 
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atfOQik^Higiiées  des  déhulB  fariihnls  qui  denneÉft  à  ces  iqua- 
Ikés.  A  eux  anisâi  appaortenait  un  pencliaiit  qui  a  ^  au- 
vent associé  au  «ourage  et  qui  en  a  porté  le  nom,  la  6m* 
veriêy  le  goût  de  la  parure  et  de  Téclat .  Les  Gaulois  aimaient 
les  ornements,  ils  portaient  des  colliers  d'or,  des  bracelets 
d'or,  dont  ils  se  plaisaient  à  resplendir  ;  ils  préféraient  aux 
étoifes  sombres  les  étoffes  biiilantes.  On  peut  rapprocher 
du  sagum  rayé  des  Gaulois  du  Capîtole'(i)  le  tartan  des 
Écossais. 

Hais  arrôtons-noiis  à  une  analogie  entre  les  Gaulois  et 
les  Français  qui  est  plus  décisive  parée  qu'elie  repose  sur 
le  fonds  même  de  leur  natnre  sociale. 

Chez  les  Mitions  germaniques,  ks  individus  oiit,  en  gé- 
néral ,  «me  tendance  native  à  ^  subordonner  les  uns  aux 
autres  dans  une  lûérarchîe  gradaée  d'après  une  répartition 
in^gaiede droits  et  de  privilèges.  En  même  temps ,  chacun 
est  disposé  à  protéger  énergiquemenl  son  indépendance  iet 
sa  dignité  personnelles,  <^ciin  accepte  et  inaintierarso» 
rang  ;  d'dù  il  résulte  que  les  nations  gensianiqÉes  ont  «n 
Êiible  instinct  d'égalité,  et,  au  contraire,  «ne assez  grande 
capacité  de  liberté.  £'brstoife  de  ted  nations,  et  sur- 
tout rbistonre  dnpeopfe  ar^Iais  est  là  pour  l'attester.  Tout 
le  monde  sait  à  quelpointcbez  ce  peu(4ela  liberté  politique 
s'aocommode  des  inégalités  sociales.  £n  France  >  ce  qui  a 
toujours  dominé  tout  le  reste,  c'est  le  besoin  d'égalité,  en-^ 
Gore  aujourd'hui  incomparablement  plus  fort  que  le  besoin 
de  liberté.  Il  faut  ^reconnaître  qu'il  est  de  la  nature  de  l'éga^ 
Ihé  d'atppeler  la  liberté  ;  cependant  â  n^  va  pas  toujour» 
ainsi,  et  l'^alîté  s'est  arrangée  du  despotîsikie  tioules  les  foi» 

(  1  )  Virgotis  lucent  saguliSf  En. ,  Mb.  VUI,  V.  660^. 
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que  le  despote  a  pu  inspirer  un  enthousiasme  personnd .  On 
Fa  Yu  sous  Louis  XIV  et  sous  Napoléon.  On  surprend  rori- 
gine  de  cette  disposition  qui  nous  est  particulière  dans  queW 
ques  paroles  expressives  de  César  ;  autant  César  pouvait 
mettre  de  légèreté  dans  l'appréciation  des  rapports  à  établir 
entre  des  dialectes  barbares,  autant»  quand  il  s'agissait  d'ins- 
tincts sociaux  et  politiques»  il  était  bon  juge.  Césal^  recon«' 
naft  que  les  Gaulois  sont  réduits  à  une  véritable  servitude 
par  les  deux  castes  dominantes  »  les  druides  et  la  noblesse 
armée.  Le  reste  du  peuple ,  dit-il ,  est  comme  esclave.  Ainsi 
il  n'y  avait  aucune  liberté  chez  les  Gaulois  >  tandis  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  liberté  chez  les  Germains  ;  voyez  Tacite, 
liais  un  impérieux  sentiment  d'égalité  existait  chez  cette 
nation  gauloise  si  peu  libre.  Tous  les  ans  on  partageait 
les  terres»  et  elles  changeaient  de  possesseur.  C'était 
comme  le  petit  jubilé  des  juib  »  une  vraie  loi  agraire» 
en  prenant  ce  mot  »  non  dans  son  sens  historique  (  il  avait 
à  Rome  une  toute  autre  acception)»  mais  dans  son  sens 
vulgaire  et  absolu  »  en  l'entendant  non  comme  les  Grac- 
ques  »  mais  comme  Babeuf.  Et  pourquoi  cette  division 
périodique  des  terres?  César  va  nous  en  donner  la  raison  (1). 
C'est  afin  »  dit-il  »  que  le  peuple  soit  content  en  voyant  sa 
richesse  égale  à  celle  des  grands.  Ainsi  ces  grands  »  sans 
respect  pour  la  liberté»  font  »  au  sentiment  d'égalité, 
cette  concession  étrange»  presque  unique  dans  l'histoire 
du  monde. 

Remarquez  d'autre  part  chez  les  Gaulois  le  penchant  à 
s'oublier»  à  s'anéantir  soi-même  pour  le  chef  qu'onidolâtre» 
ce  qui  produit  chez  nous  l'adoration  des  grands  despotes.  U 

(1)  César,  De  Bello  gall. ,  liv.  Vï,  c  22. 
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était  dans  les  mœurs  gauloises  de  se  dévouer  à  un  chef  sans 
réserve  jusqu'à  se  tuar  le  jour  où  il  mourait  (1). 

Je  n'attache  pas  une  importance  exagérée  à  ce  rappro-^ 
chement  ;  cependant  les  linéanieiits  caractéristiques  du  tem- 
pérament politique  de  la  nation  gauloise  tels  que  la  ioiàin 
de  César  les  a  fixés  y  ce  besoin  d'alité  avec  assez  d'in- 
diflërenee  pour  la  liberté^  ce  dévouement  idolâtre  à  un  chef  ^ 
ne  m'ont  pas  semblé  devoir  être  passés  sous  silence^  en  com- 
mençant l'histoire  dii  développement  intellectuel  et  moral 
de  la  société  française. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  devait  distinguer  soigneusement 
les  langues  celtiques  des  langues  germaniques.  Il  n'en  faut 
pas  moins  reconnaître  que  les  unes  comnle  les  autres  font 
partie  d'une  plus  vaste  famille  :  la  famille  indo  -  euro- 
péennCy  qui  comprend  le  sanscrit,  le  zefid ,  le  grec ,  le  latin, 
les  idiomes  germaniques  et  les  idiomes  slaves;  elle  com- 
prend aussi  les  idiomes  celtiques  ;  difi^rents  à  quelques 
égards  de  ceux  que  je  viens  d'énumérer,  ils  s'y  rattachent 
cependant  par  leurs  conditions  essentielles  ^  ils  sont  pa- 
rents à  un  d^ré  plus  éloigné,  mais  i|s  sont  encore  pa- 
rents (2). 

Une  question  importante  pour  npus  se  présente  :  quelles 
traces  de  l'ancienne  langue  des  Gaulois  se  conservesit  dans 
la  nôtre.  M.  Fauriel  (3)  a  fait  sur  le  provençal  une  opération 

(1)  Le  dëyouement  des  Gaelsau  chef  du  clan  est  admirablemeDt 
peint  dans  fF'atferley.  Voyez  surtout  la  scène  delà  condamnation  de 
Fergiis 

(2)  Voy.  l'ouvrage  excellent  de  M-  Ad.  Pitet,  couronné  par  1* Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettie  ^  ayant  pour  titre  :  De  V Affinité 
des  langues  celtiques  avec  le  sansnity  chez  Benjamin  Duprat,  rue  du 
Clottre-Saintr-Benotty  n<>  T. 

(3)  Cours  inédit  de  1830-31. 

T.  I.  3 
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{rfiilologique,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  y  a  en  provM- 
çal  trois  mille  mots  qui  ne  sont  pas  d'origine  latine.  Or, 
sur  ces  trois  mille  mots  tout  ce  qui  n'est  pas  grec ,  basque 
ojuarfj^eest  eng^randepsurtie  celtique. I^XBôme travail &it 
^\xt  jie  vieux  français  conduirait  probablemeet  au  iB^Bie 
résultat  ;  car  il  n'y  a  nulle  x^^xl  4e.cr<Hre  qu'il  soitxesié 
plu;»  de  mots  celtiques  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  }a 
Gaule. 

Un  assez  grand  pombre  de  monosyllabes  i^çaîç  sont 
d'origine  celtique  >  j'en  ai  relevé  quelqaesHu^n8;le  mot  pii" 
mitif  est  resté  là,  ,cach$  pour  ainsi  dire  par  ^  petiiesse. 
Jjves  .siècles ,  en  passant  »  n'ont  p^s  aperçu  ces  dé- 
bris opiniâtres  d'une  langue  morte,  e^  ont  oublié  de  les 
chasser. 

Tels  sont  : 

]Btt?tc,  hoMo^  Gallois. 
IVu.iatf,  €all. 

'Hnoc,  ArQcA,  Breton ,  hroc  Irlandais. 
DiH>0uey  droch,  Malus,  Gall. 
/^fi,Jin,irl.,Bret. 
Parc,  IrL,  Bret. 
4îias,  gku,  laÊnentatUm ,  Irl. 
Hiudy  cai,  Gall. 
Corde,  car d f  GaII. 
.  Crif  cri ,  Gall. 

CoUe,  cwt,  Gall. 

Trooss ,  vêtement,  Bret.  d'où  trousseau  et  détrousser. 

Fi,  colère,  indignation,  Iri. 

Pièce, pes,  Irl. ,  pez  Bret.  (Italien  Pezzo). 

Blanc,  blan,  splendeur,  lumière, Gall. 
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D'autres  mots  français  »  d'origine  celtique ,  m'ont  {«ru 
pouvoir  fournir  1^  matière  4e  fjfxeifpff^  reii)arques. 

Brigand  signifie  (1  )  un  homme  de  la  montagpe.  J^  mpn* 
tagnards  sont  toujours  les  demji^^  d^W^t^S  .iies  cooqiié- 
rants  du  plat  payis  font  de  jieur  nom  ijine  épitbète  ouj^- 
géante  pour  le^  punir  de  leur  rési^^nce  finioée  ;  clephte 
aussi  veut  dire  yoleur.  Quel({aefois,desmotçqui$âQ(i);)Unt 
^yoir  une  origines  latine  ont  une  origine  c^tif]^  f  ^nsi  ^  ffj^ 
pQjtii^it  loroire  ffi'^jjre  vijwH  i^*QP<^  i  1»  W  n'ayai^  (S^ 
gallois  ej^ri ,  aigreur,  qui  ressei3fJpjlebeaua)^p  jgluf  ^u  mo|l 
français. 

Souvent  le  ^^  primitif  a  éfé  pris  avffç  te  leipps,^  ^oau- 
vaise  part ,  ou  du  J9fioii|s  .dans  ^ne  accef^qiji  plu^  yM^gaii^ 
qu'à  rprigine.  . 
,  Drtu/ héros  ^  fort^  dru* 

Cam ,  eoijgrjbé^  de  travers,  çanm .     , 

Br^«fc,  léger  *  j&ru^îtw,  . 

Ç^tte  déviation  dusei^s  primitif  eslc;eiifoni;i^^moi^Viç- 
^ei/if.^^uj^ral  des,langifeSf  Avec  Jet^c^^ip^,  le^ns  dep  motf 
sç  corBompt  qt  .Va^issp  V^ujouiç  ^  il  y  a  tel  içot  jq^Uqaç 
qui  ne  se  retrouve  plus  que  dans  une  locution  tout  à-fait 
popi^lî^te  ;  çeljl(^  ^nt  iso^ve^t  {(^  p^u3  ny^çef^ . . 

.  .  fim^^  .ï?"iit,'Çbj[ifus ,  ^pu^n. 
Pmi  St^rrqptioii ,  pourrit^rp. 
Craçfc,.pejit^  çrùpH^» 

Pl^^^eurs  fe^ff^e  mépris  sont  celtiques. 
«oM/ ,  .org^eiij^  ,arrjoj^qç,  }th  (2). 

(j)pict.|^ioMd:o:frep, 

(2)  ÀDaloguc  au  sanscrit  ^  fatlt,  ^jjçe  ^wi|»nt  f  /P«'>«i  .pov  ^rté 
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Fol,  Ffol,  Gall. 

GUwUm,  Glythn;  mener  une  vie  sensuelle ,  G. 

Grognon,  grwnach,  grognement r G. 

Truand  y  iruan,  misérable ,  G. 

C'est  le  lot  des  peuples  vaincus  de  prêter  des  dénomina* 
fions  outrageantes  à  la  langue  de  leurs  vainqueurs. 

Un  grand  nombre  de  noms  de  Keu  encore  usités  de  nos 
jours  portent  l'empreinte  celtique.  La  vieille  langue  est 
demeurée  attachée  et  incorporée  au  sol  ;  elle  est  dle-méme 
le  sol  sur  lequel  se  sont  amoncelés  les  débris  d'origine  di- 
verse,  dont  les  siècles  ont  bâti  notre  idiome.  Quand  on 
creuse  ce  vieil  édifice ,  on  trouve  le  tuf  celtique  au  pied. 
Beaucoup  de  noms  de  ville,  comme  Terdun/Issoudun, 
Cb&teaudun,  proviennent  du  mot  celtique  qui  s^estconservé 
dans  le  français  dune ,  et  qui  veut  dire  élévation.  H  en  est  de 
même  de  ven  ou  van ,  montagne ,  qui  se  rétrouve  dans 
Morvauy  mot  purement  celtique  qui  signifié  la  grande  mon- 
tagne» comme  le  Horven  d'Ossian,  et  aussi  dans  Cravan  ^ 
Cevennes,  etc.  DoTy  courant  d'eau,' a  formé  le  nom  de 
plusieurs  rivières,  la  Dore,  la  I>oire ,  la  Duraricé ,  la  Dor- 
dogne. 

L'emploi  de  la  langue  gauloise  a  survécu  asseî  long- 
temps à  la  conquête  romaine.  Selon  tUpien ,  elle  potrvait 
être  employée  dans  les  testaments';  elle  avait  donc'iencore 
au  troisième  siècle  une  existence  l^le.  Aiî'  qùaArième  , 
Saint-Jér6me  reconnaissait,  chez  les  Galate^  d'Asie;  Pidiome 
qu'il  avait  entendu  parler  aux  environs  de  TSréves.  Au  cin- 
quième 9  Sulpice  Sévère ,  dans  ses  dialogues  sur  là  vie  de 

nobiliaire,  est  pris  dans  un  sens  trèsH^onfo^e  a  rétyroologîe  Au  neu- 
Tièitae  siècle  on  disait,  dans  le  latin  du  temps  ^  50/ <ti£.  '^ 
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Saiûl-Marlin ,  dit  à  son  interlocuteur  :  parie  nous  en  odtÎT 
que  ou  en  gaulois ,  pourvu  que  tu  nous  parles  de  Martin  ; 
ee  qui  montre  qu'à  cette  époque  les  deux  dialectes  trouvés 
par  César  au  nord  de  la  Garonne ,  subsistaient  encore  dis» 
tincts.  Au  sixième ,  Sidoine  Apollinaire  écrivait  à  un  ami  : 
la  noblesse  de  ce  pays  commence  seulement  à  déposer  la 
croûte  (1)  de  Télocution  gauloise;  et  Saint-Gt^oire ,  em- 
ployant le  mot  fol ,  dit  qu'il  parle  à  la  manière  gauloise 
(finira  gallico):  fol  est  en  effet  celtique. 

Après  cette  époque^  on  ne  trouve  plus  la  langue  indigène 
de  la  Gaule  qu'en  Bretagne;  dans  ce  pays  la  vieille  couche 
gauloise  fut  récrépie  en  quelque  sorte  par  les  Bretons  d'An- 
gleterre, qui  y  au  commencement  du  quatrième  siècle  »  ac- 
compagnèrent l'usurpateur  Maxime ,  et  restèrent  dans 
TArmorique,  appelée  depuis  Petite-Bretagne.  Dans  cette 
province,  située  hors  de  la  direction  des  voies  romaines; 
qui  se  dirigeaient  vers  le  Rhin ,  éloignée  du  théâtre  des 
luttes  que  l'empire  soutint  contre  les  barbares ,  et  des 
longues  guerres  que  la  Gaule  du  nord  fit  plus  tard  à  la 
Gaule  du  midi ,  dans  cette  Bretagne  soumise  très-long* 
temps  à  un  chef  indépendant,  l'idiome  celtique  protégé 
par  son  isolement,  s'est  maintenu  et  perpétué  jusqu'à  nos 
jours. 

Les  populations  gauloises  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
d'alphabet;  aucun  des  monuments  qu'on  peut  leur  attribuer 
ne  porte  d'inscription  ;  il  en  est  de  même  des  médailles  pu- 
rement gauloises.  César  rapporte  que  les  Gaulois  se  ser- 
vaient des  caractères  grecs  (2).  C'était  un  des  nombreux 

(1)  Squammas  celtici  sermonis,  ep  ,  liv   lU»  3. 

(2)  César,  De  Bello  gallico,  liv.  YI,  c.  14. 
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emprunts  qu'ils  avaient  faits  à  la  dtilisàtion  éës  oofoniés 

Les  arts  n'existaient  point  pour  les  Gfatdotsl  âvaM  lè^  in- 
fluences gteeques  ou  romaines  ;  leurs  poteries  éfôieift  extrê- 
mement grossières,  leur  architectnre  très*pea  ^rfectioniiéie  ; 
on  n'a  trouvé  aucune  ruine  de  quelque  importance.  Là  où 
l'on  croit  avoir  reconnu  quelque^  vestiges  de  matison,  comme 
dans  la  cité  de  Limes ,  près  de  Dieppe  (S),  ce  sont  des  dé- 
bris  de  masures  qui  donnent  une  très-pauvre  idée  de  l'art 
de  bâtir  chez  les  Gaulois  ;  du  reste ,  nulle  trace  d'édifices 
publics. 

Les  seuls  monuments  que  les  Gaulois  aient  laissée  s^ont 
ceux  qu'on  nomme  druidiques;  tantôt^  c'est  une  pierre 
isolée  dont  le  sommet  est  libre  ou  porte  une  tablé  horizon- 
tale ;  tantôt  >  une  grande  quantité  de  pierres  énormes  àont 
plantées  en  allées  ainsi  que  des  bornes  gigantesques,  counne 
à  Camftc>  ou bieneUes'sont  disposéesen  cercld  :  souvent  sur 
deux  pierres  debout,  une  troisième  est  posée  de  diamp , 
c'est  ce  qu'on  appelle  un  dolmen;  parfois,  plusieurs  de  ces 
dolmens,  placés  l'un  après  l'autre ,  se  prolongent  en  galerie 
de  60  à  6&  pieds,  soit  à  la  surface  du  sotf ,  soit  sotié  b 
terre  ;  telles  sont  les  dispositions  principales  de  ces  mysté* 
rieux  monuments. 

On  a  fait  sur  leur  destination  primitive  de  nombreux 
syst^es,  et,  sdon  tnol^oft  est  parti  de  dtnt  idées  fatnsses. 
On  a  cherché  pour  lotis  un  même  motif,  un  Seul  éitiploi,^ 
et  les  croyant  particuliers  aux  pays  gaulois,  on  à  ratppbrté 
exclusivement  leur  origine  aux  druides. 

(1)V.  chap.IV. 

(2)    Mémoire  sur  là  cité  dé  Limes ,  vulgairement  nommée   le 
Camp  de  César,  par  M.  Féret. 
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Or ,  k  piôBenOB  de  o»  monumems  t^m  nulleikimt  fe&- 
tipeîiftte  aux  pays  qu'oiH  habités  les  dniides ,  et  par  consé^ 
qaent  le  Bom  de  druidiques  ne  saurais  leur  rester.  On  m 
a  trouvé»  dit-on»  de  ëemblables  k  oeul  de  la  France»  dms 
«ne  foule  de  contrées  et  jusqn^au  fond  de  TAsie  ;  je  ne  sais» 
mais  ils  existent  e(^laineinâlt«  en  très^rand  nombre  datts 
les^  pays  scanditoaives ,  en  Banelmarck  »  eh  Suède ,  en  Noi^ 
irègé»  eA  Islande  »  et  jusqu'au  Gtoënland  ;  il  est  dilfieii^ 
dé  faire  voyager  si  loin  les  druides. 

Ces  monuments  avaient-ils  tous  la  même  destiïiation? 
Dans  les  pays  où  la  tradition  en  dit  quelque  chose  » 
on-  sait  par  elle  que  cette  destination  était  fort  diveise. 
E/&  ScancMïiavie  »  par  exaoïple  (i)>  ki  tradition  varia 
pour  chaque  monument.  Les  uns»  d'après  elle»  ont  servi 
aux  éleetioas  et  ûux  assemblées  des  cheb  ;  d'auMs  à  des 
jmx  puUics»  à  des  courses  de  chevauat  ;  il  y  en  avait  qui 
étaient  de  véritables  lioes  deslinées  atot  combats  singuliers^ 
fiattdrait-îl  en  contdure  que  tel  était  Temptei  d^  tous  ces 
monoments?  non  »  sans  doute  ;  il  est  bien  certain  que  d'afa*« 
très  se  rapportaienl  au  cuite»  et  particulièfanent  aux  sê^ 
erîfiees  bumaâns*  Ainsi,  le  dolmen  des  «ivirons  de  Saumur ^ 
aiU'  pied  duquel  on  a  trouvé  un  sqadeite  avec  un  couteau 
dejÂene  dams  le  flanc»  n'était  probablemeiil  pas  sans  liip-^ 
port  avec  ces  affireux  sacrifices.  Enfin»  les  intercyettenS' 
répétées  des  candies,  qui  défendent  de  prier  et  d'atluiaer 
des  flambeaux  deucM  les  jnertu  {ad  kipides)  y  montrent 
que  des  sonvemrs  de  la  religion  gaidoise  se  rattachaient: 
à  ces  pierres. 

(1)  SiOborg  ;  Samlinger  for  nordens  fornàiskaro ,  i.  I  »  pag-  S3 
et  suiv. 
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Il  faut  donc  reconniaiure  que  ces  monuments  ont  été  érir 
gés  par  des  populations  diffoentes  et  pour  des  fins  diverses. 
Bfaîs,  quelle  est  la  cause  générale  qui  lésa  fait  élever?  La 
nécessité  et  l'insuffisance  de  Tarchitecture  à  une  certaine 
époque  de  ia  civilisation  ;  je  m'explique  :  Tarchitecturç 
publique  des  Gaulois  était  n|ille;  cependant ,. ils  avaient 
une  religion  y  il  l^ur  fallait  des  temples;  or,  il  n'existait 
point  chez  eux  de  templ(ss  véritables:  ce  que  les  auteurs 
grecSy  qui  ont  parlé  de  la  Gaule,  appellent  i«poV  était  unç 
forêt  sacrée  ;  mais  il  manquait  aux  Gaulois ,  dans  ces  forêts, 
un  sanctuaire  qui  fût  plus  particulièrement  pour  eux  la 
résidence  de  la  divinité;  de  m'ême,  il  leur  fallait  un  lieu 
qui  pût  servir  à  leurs  assemblées  de  chefe ,  à  leurs  conciles 
de  druides. 

Gomment  suppléer  à  l'architecture  religieuse  et  civile  t 
Les  Gaulois  et  d'autres  peuples,  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ont  fait  ce  que  font  les  enfants  quand  ils  con- 
viennent que  tel  objet  en  représentera  tel  autre  dans  leurs 
jeux.  Les  en&nts  jouent  à  l'élise;  1^  peuples  en&nls 
jouent  à  l'architecture.  Leur  imagination  a  besoin  d'un 
symbole  monumental ,  et  ils  conviennent  tacitement 
qu'une  galerie  sera  le  temple;  un  dolmen,  le  sanctuaire 
ou  l'autel;  douze  pierres  figureront  le  lieu  du  jugement  ou 
de  l'assemblée.  . 

Je  crois  donc  qu'à  un  certain  âge  de  la  civilisation,, 
l'impuissance  de  l'architecture  à  satis&ire  les  besoins  so- 
ciaux des  peuples ,  amèpe  une  espèce  de  compromis  entre 
ce  qui  leur  manque  et  ce  qu'ils  peuvent  exécuter.  De  là 
résultent  des  monuments  qui  sont  des  signes,  des  hiérogly- 
phes; delà  naît  une  architecture  de  convention  ,  une  ar-;; 
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çhitecture  symbolique,  expression  idéale  et  assee  uni- 
forme de  nécessités  positives  et  très-variées. 
.  Quant  à  la  religion  des  anciens  Gaulois,  sujet  qu'on  a 
infiniment  embrouillé  en  y  mêlant  ce  qu'on  sait  des  re* 
ligions  germaniques  ,  nous  nous  en  tiendrons  au  petit 
nombre  de  renseignements  que  nous  donnent  les  anciens* 
César  cpnnait  cinq  divinités  dans  la  Gaule  (1)  :  Biinerve, 
Apollon  y  Jupiter,  Mercure  et  Mars.  Minerve  pouvait  être 
Aliéné ,  et  les  Gaulois  pouvaient  l'avoir  reçue  des  colonies 
grecques.  Apollon  était  le  Bélénus  gaulois  sur  lequel  je 
reviendrai  (2).  Lucain  nous  enseigne  les  noms  nationaw, 
fies  trois  autres  divinités  dont  César  nous  donne  ici  les 
noms  romains  : 

Tentâtes  horeiuque  feris  aliaribus  Hœsus  , 
Et  Tanarii  (  ou  Taranis). 

Tarank  est  Jupiter,  le  dieu  tonnant;  Hœsm  est  Mars,  et 
Teutatea ,  Mercure.  Ces  trois  dieux  ont  aussi  leuas  analo* 
gués  parmi  les  divinités  germaniques,  dans  7àor,  Ttfr  et 
0dm,  qui  sont  le  Jupiter,  le  Mars  et  le  Mercure  Scandi- 
naves. Il  en  est  de  la  difilërençe  de  religion  entre  les  Celtes 
et  les  Germains ,  comme  de  la  difi^rence  de  langue.  Cette, 
difi^nce  n'exclut  pas  une  certaine  parenté  dont  le  d^é 
n'est  pas  encore  bien  déterminé. 

En  outre,  quelques  idées  fondamentales  sont  communes 
à  la  religion  des  peuples  celtiques  et  à  celle  des  peuples 
germains;  telle  est  l'idée  de  l'éternité  du  monde,  et  de  ses 


(1)  César,  De  Bello  galkco,  liv.  VI,  c.  17. 

(2)  V.  chap.  V,  Des  Infinences phéniciennes. 
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réiuyvatîoiB,  par  de  grandies  crises  phyéiqnes,  par  Teau  et 
par  le  feu. 

Sfrabon  (i)  attribue  aux  druides  cette  opinion ,  qui  se 
relfrottte  éstns  phteiecrs  religion»  dé  rOient ,  et  qui  est 
édrile  dans  le  livre  où  sont  déposées  les  cropnœs  cosmo- 
gôtoiques  des  petiples  germains,  dans  PEddat. 

TéRe  est  encore  une  autre  idée  gaolbise  qui  a  aussi 
son  type  en  Orieht,  et  son  pendant  chez:  les  Scknditttf- 
/res  :  c'est  l'immortalité  par  la  métempsycose,  ou  plu* 
t^t  par  la  m^Sfâsomatose  (2).  Les  druides  enseignaietu 
qtte  ks:  ftnôtes  réiiaitraient  dans  d'autres  éorps  pour 
uùe  autre  êtisfehce.  On  sait  queHe  place  tient  cette 
croyance  parmi  les  croyances  indiennes.  Dans  les  dra- 
mes sanscrits  et  dans  les  romans  chinois,  empreints 
d'idées  indiennes  par  le  bouddhisme ,  on  Mî  des  allu- 
sions perpétuelles,  et  quelquefois  des  allusions  plaisantes 
à  la  tie  àtitérîeniie  d  aux  existences  futures.  De  ttiètùe , 
ââtis  YÈââk ,  deux  personnages  héroïques  revivent  pour 
pÀréèurir  tià  ùouveau  cercle  d'aventures  (2) ,  et  l'héroïne 
Brutihilde  se  brûlé,  comiùe  une  teuve  indienne,  pour 
renaître  avec  Sigurd.  Cette  croyance  à  l'immortalité  sem- 
blait superstition  et  folie  à  l'épidiréiàmë  de  Gésàr  (3)  et  au 
stoïcisme  de  Lucain  (4).  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer combien  les  peuples  gerniains  et  celtiques,  chez 

(1)  Straboa,  1.  IV,  e.  4,  éd.  Siëb.  t.  3,  p.  60. 

(2)  Changement  de»  corpa. 

(3)  Helgi  et  sa  compagne  qu*OD  appelle  End-Bomin,  renés, 

(4)  Hoc  yolunt  persaadere,  non  interire  animas.  César»  De  B^H 
gaU. ,  1.  VI,  c.  14. 

(5)  Poptdi  quos  despieit  arcios 
Felices  errore  suo. 
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tasquete  la  Ibi  k  la  pmislanoe  dèf  rindhidaalifé  humaine 
dbAB  une  eràtenee  future  éteûl  si  enradiiée  (i) ,  se  trou- 
vaièut»  p»r^/  mieux  préparés  au  dogme  chrétien  que  les 
Gveca  et  les  Romaines  chèdb  lésqùdsi  il  n*f  avait  que  b 
vague  croyance  aux  mflnes»  et  dont  les  sfages  tenaient  à 
honneur  de  tmêj^et  Im  rumewrÉ  de  faoate  Aehérvn, 

Plusieurs  stipersthions  et  coutumes  populaires  de  la 
FHBiee  remontent  à  la  religion  des  Gaulois.  Oh  contiatt 
la  eépémdme  célèbre  de  la  cueUUtte  du  gtd  sacré,  céré- 
monie qui  sivait  lieu  vers  le  solstice  dThiver.  Il  n'y  a  paà 
longtemps  les  en&nts ,  dans  lé  Vendômois ,  couraient  les 
rues  le  jour  de  Tan^  en  disant  à  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient 9  ces  paroles ,  doftt  ils  ne  comprenaient  pas  le  sens , 
mais  qu'arne  anti<{ue  traditioà  conssbraSt  :  au  gtd  tan 
ntufl  II  en  étdt  de  même  dans  phisieinrs  autres  provinces. 

Les  étrennes  données  à  l'époque  où  Fon  cueillait  le 
giii  y  et  dont  l'usage  était  gaulois  aussi  bien  (jue  ro- 
main >  se  nomînaiadt  égtnlas  danà  le  Perche,  êgûi^ 
mbhê  dans  le  pays  chartrain ,  égutiiète*  ou  algtdnèies  dans 
la  Haute-Normandie^  éguUaneuf  à  Dfetix.  Le  vieux  re^ 
frain  vn^ire  lO  gué!  rappdle  l'invoèation  que  leil  Gau- 
lois adressaient  à  Tarbusie  sacré.  Les  obinbats  de  o6c(S  sont 
un  dUvertissemeni  cdtique  encore  aujourd'hui  usité, 
dit-on ,  dans  le  pays  de  Chat  très ,  centré  de  la  nationalité 
gauloise  ;  on  sait  que  les  descendants  des  Bretons  d'An- 
gleterre sont  restés  fidèles  à  ce  goât,  qui  était  très->vif  tH&u 
les  Celtes  de  la  Gaule. 

(1)  Les  Anciens  prétendent  que,  chez  les  Gaulois,  on  prétait  de  l'ar- 
gent qui  devait  être  rendu  dans  Fautre  monde;  qu'on  jetait  dam  Ifr 
bûcher  des  lettres  adressées  aux  morts. 
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Des  druides,  nous  ne  savons  goère  que  ce  que  nous 
apprend  César  (1).  Ils  présidaient  à  la  religion,  oBnàeAt 
les  sacrifices,  élevaient  la  jeunesse  noble.  Ammien  MàP- 
€ellin.(2)  af&nne  très-positivement  qu'ils  formaient  une 
sorte  de  communauté.  Les  druides  étaient  les  prêtres  et 
les  savants  de  la  Gaule  ;  ils  dissertaient  sur  la  grandeur  de 
la  terre  et  sur  les  mouvements  des  astres  (3). 
.  Leur  influence  sociale  était  supérieure  à  leur  science  ; 
les  rois  leur  obéissaient ,  et  César  nous  les  montre  arbitres 
de  tous  les  diflërents  publics  et  privés,  jugeant  en  cas  de 
meurtre ,  d'héritage ,  de  discussions  sur  les  limites  de  la 
propriété ,  et  jugeant  san&  appel. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  rapprochement  involon» 
taire  entre  le  rôle  du  clergé  gaulois  et  le  rôle  que  le  dafgé 
chrétien  jouera  bientôt  dans  la  Gaule.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  l'un  ait  préparé  l'autre. 

Quoi  de  plus  semblable  aux  évoques  que  les  druides 
prêtres  et  juges,  ayant  à  leur  tôte  un  chef  électif,  l'archi- 
druide,  se  rassemblant  chaque  année  en  une  scHrte  de 
concile;  enfin,  armés  d'une  excommunication  dont  les 
eOiats  sont  exactement  pareils  à  ceux  de  l'excommunication 
chrétienne.  Nul  ne  veut ,  dit  César,  souffrir  l'abord  ou  la 
parole  de  celui  qui  a  été  interdit  des  sacrifices,  tous  se  dé- 
tournent et  fuient  la  contagion  de  sa  présence  (4). 

(1)  GéMur,  De  BeU.  galL  1.  VI ,  c.  13. 

(2)  Liyre  XV ,  SodaUtiit  adstricti  censortiis. 

(3)  César,  De  BeU.  gaU, ,  1.  VI,  c.  14. 

(4)  Si  quis  autprivatus,  aut  publicus,  eorum  decreto  non  stetit»  sa- 
crificiis  interdicunt;  h»c  pœna  apud  eos  est  gravissima  quibus  ita  est 
mterdÎGtum;  in  numéro  impiorum  ac  sceleratorum  habentur,  ils  omnes 
éettedunt,  aditum  eorum  sermonemque  deftigiunt,  ne  quid  ex  contagiône 
incommodi  accipiant. 
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Les  druides  diraient  uiie  poésie  tràdiiibnelle  qu'ils  trans- 
mettaient oràlement  à  leurs  disciples  ;  corps  poétique  im* 
mense  puisqu'il  fellait  vingt  ans  pour  le  graver  dans  la 
mémoire.  Que  contenâit-il  ?  Très-probablement  le  dépôt 
dé  la  religion  et  de  la  morale  des  druides.  Cette  poésie  de» 
wt  aussi  réflédiir  te  côté  sanglant  de  leur  ministère.  Les 
dnudes  «flMent  des  vietimes  humaines  à  Hesus ,  et  si  nousr 
Gheffchonfi(  à  reoonstruire  en  idée  cette  poésie  perdue  >  il 
&ttt  associer  au  ton  solennel  des  traditions  oosmogoni- 
qties  y  ràooent  terrible  des  chants  qui  accompagnaient  ces 
khmolationscmeUes.  J'ai  oru  reconnaître  quelques  rédetsde 
dSite^poésie  sinistre  dans  une  œuvre  latine ,  dans  la  Pkanale 
de  l'espagnol  Lucain.  Lucain,  qui  peut-être  portait  du  sang 
celtique  dans  ses  veines»  et  qui  avait  dû  recueillir  des  ren- 
Mignements  sur  la  Gaule ,  théâtre  d'une  partie  de 
son  poème,  toutes  le^  6As  qu'il  parte  des  bardes  ou  des  drui- 
des» en  parle  avec  Un  sentiment  de  respect  ou  une  impression 
de  terreur;  or ,  il  est  un  passagede  letPkanale  qui  me  pa- 
vait em|Nreint  d'un  caractère  sombre  et  fantastique  eMiè- 
rement  étranger  aux  habitudes  de  la  muse  romaine  :  c'est  la 
description  de  Ly  foiét^  de  Marseille.  Il  m'est  évident  qUe; 
fcnir  tracer  e$  tableau  lugubre»  Lucain  a  puisé  dans  dès  trà^ 
ditions  et  a  emprunté  des  couleurs -que  la  vieille' poâ$te 
druidique  pouvait  seule  lui  fournir.  • 
■'  «Grêlait  Un  bois  sacré  (i)  inviolé  depuis  des  siôdles;des 
ritnieattx  *  etitrelacés  enveloppaient  l'air  ténâ)r8ux  ;  et  tes 
froides  ombres  èe  ces  profonfdéurs  sans  soleil.  Les  ^ns 
agrestes»  les  sylvains  »  rois  des  forêts  »  les  nymphes»  n'ha* 
bitaient  pas  ce  lieu.  Il  était  consacré  â  des  dieux  et  à  des 

:.i;    ;..>....-  .    '  •    •  •  •     •  •    '    • 

(1)  Une  forêt  druidique. 


4$  cmpir^m  i^j^tuiiiMAii^E»* 

rjtesf  |>^))^es;  4^9  autels  s'y  éley^Meot  pom  d'eftoyriiles 
hçlocaustos;  diaque  artw  av^pl  é|é  Ivfé  ^  9Wg  bmmiii  ; 
1^ ,  »  Fantiquité  qui  vit  taf  diewii^te  qpvelqin^^r^aai»» 
1^ oiJN^ux  craigiiepid/a reposer  surlfis  rameaux»  to bdea 
SMivageç  d^  ^  coucher  dans  les  fouixés;  le  vent  n'est  jamais 
dfisceiu^  sur  ces  forêts ,  ni  la  fowto  que.M>iiaenl  lesnoî* 
^ nuées;  les ai^^ immobiles  et  mnels  reoàtenlvnft  fatr- 
leufi^is^oge;  une  eau  noitey  puisseUa  d(9  mille  fonlainta; 
des  troncs  infoyrmefs  et  taillés  sans  ait  sont  les  tristes  sïmsk'* 
{acres  deç  dieux;  leur  difformité  même»  et  la  pateqr  «du 
bpis  pourri,  épouvantent  ;  on  rcidoute  ces  <ttviailés  dont  las 
%^res  f(U)t  ii^niwe^  ;  on  tcemble  devant  eUes,  d'aititunt 

pl^s  <w'<W  ^  î0M;a«* 
»  la  tifadition  pic^f^  que  souvwt  la  terfes!ébmntoet 

1^  profc^des  caicer^e^  mugissent  ;  les  ib  se  proslmjent 

et  ffs  rel^?reat  sQudain;  la  f^têt ,  m^  M  fiGosvmat  ^  les- 

pI^E^i^  à^  lueurs  d'un  inç^ddie  ;  d«s  dragons  se  gU»* 

sent  à  reptour  des  xameanx  qu'ils  (^pihtnssept.  La,>rdîgion 

de  içes  peuples  n'ose  a9pr0cber.de  o^  ixnii  ;  ils  Tont  cédé*  à 

IpfjK  divi^i^tés.  ]>>i9quiePhœbiisesl  au  sKmmQtidesa  o^iirse, 

ou  que  la  aoaabre  npiit  p&ax^  le  d^,  le  prêtre.  Inl^ntaie 

cmnt  de  pén^rer  sous  oes  ombinges  :  il  a  peur  d'y  «m* 

cpnti^r  69n  dieu  (il).  » 

N'est-ce  pas  comme  m  éc^Q  de  la  poésî»  ^^i^ritides» 

de  )Cett?  poésie  des.;farèls  m{jq9?s  ^.des  .saluants  >i»crifi- 

/ces,  qui  aurait  setf^i  à  r<MreiUe  de^ L^cain?  A> déGa»t  ,de 

di^ite  poésie  eUa^nême^  rjm  n'est  druidique  plus  iqne  «e 

p^f^ge^dp  la  Pho^mlel 

Cette  /Qiêt  esf  le  type  de  it<wtQ9  les  iforêts  enchanDfeB 
pleines  d'apparitions  et  de  fantômes»  comme  était  au 

(1)  Uv.  iii,V.  3»8. 


moyen  âge ,  en  Bretagne ,  la  forêt  de  Brocheliand ,  hantée 
<le  souvenirs  et  de  terreurs  druidiques  (1).  Un  clerc  nor- 
mand du  douzième  siède  »  Wace,  attiré  par  les  efirayantes 
merveillesdont  il  avait  ouï  parlear ,  Talla  visiter ,  mais  il  ne 
trouva  plus  rien. 

MenreiDes  qma  mais  ne  troayai , 
F9i  Bi*eD  nvFÎfs^jfol  y  «Qui , 

IMt-il  :  Les  &<iilÔines  de  la  vieille  rdigion  avaient  aban- 
donné les  chênes  de  Brocheliand,  un  de  leurs  derniers  re- 
■«wges* 

"Hus  taré ,  la  forêt  druidique  de  Lucain  est  devenue  la 
forêt  enchantée  du  Tasse  ;  fidèle  à  son  aimable  génie  ^  parmi 
les  fantastiques  horreurs  dont  la  tradition  lemontiût  jus- 
qu'aux druides  >  l'auteur  de  la  Jérusalem  a  caché  dans  un 
myrthe  le  fantôme  d'Àrmide. 

<1)  QHiwid  OD  agitait  l.eau  de  la  fantaine  qui  était  an  ceatre  de  la 
forét.de  Brooheliapd,  jl«iic?^liaitwi  ^Mimvdte  fiffjr(^àb]e,fetil«e  ,|»9^ 
sait  des  choses  fort  semblables  à  ce  qpie  Luçfgip  raconte  de  1^  fojréit  fie 
Marseille.  Y.  Le  Chevalier  au  lion  de  Hartmann  f^on  der  Ouwe , 
traduit  dtt  français. 
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CHAPITRE  IIL 

DES  BARDES  CHEZ  LES  GAULOIS  ET  CHEZ  LES( 
AUTRES  NATIONS  CELTIQUES.  ' 


Bardes  gavloîi.  —  Oenrei  diven  de  leur  poésie. —  Bardes  gal- 
lois. —  I«ar  poésie  liée  à  toutes  les  YÎoissitiides  de  rhistoAre 
nationale.  —  Bardes  irlandais.  —  Bardes  écossais.  —  Poêmea 
ossianiques.  —  Bardes  bretons.  —  têùt  bretons.  —  Pin  de  la 
poésie  des  bardes. 


.  Les  bardes  gaulois  n'oiHt  laissé  qu'un  nom  vaguement 
oâèbre ,  mais  point  de  monuments.  Les  bardes  chantaient 
dans  nos  forêts  comme  les  homérides  sur  les  rives  de  la 
Grèce  et  de  Tlonie  ;  mais  leurs  chants  sont  morts  avec  la 
nationalité  gauloise  ;  Fépée  romaine  a  coupé  les  vieilles 
forêts  et  moissonné  la  vieille  poésie  de  la  Gaule.  Si  TAsie 
eût  conquis  la  Grèce ,  aurions-nous  les  chants  d'Homère  ? 

Dénués  de  monuments ,  réduits  à  quelques  indicatioi» 
éparses  dans  les  auteurs  grecs  et  latins ,  lâchons  de  sup- 
pléer à  ce  qui  nous  manque ,  de  compléter  ce  qui  nous  a  été 
laissé. 

Nous  avons  deux  moyens  de  nous  faire  une  idée  de  cette 
poésie  gauloise ,  maintenant  perdue  : 

Rapprocher  et  comparer  soigneusement  les  passages  dans 
lesquels  les  auteurs  anciens  font  mention  de  nos  bardes  ; 


-/ 
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Étudier  TinstiUition  des  bardes  chez  d'autres  nations 
d'origine  celtique,  au  sein  descpielies  cette  institution  s'est 
conservée  plus  longtemps  que  dans  la  Gaule. 

On  sait  que  les  Gallois,  reste  des  anciens  Bretons  d'An- 
gleterre» les  Irlandais,  les  montagnards  d'Ecosse,  ou  Gaêls, 
sont  de  race  et  de  langue  celtiques,  comme  l'étaient  les 
Gaulois.  Ces  trois  peuples  ont  eu  des  bardes  jusqu'à  une 
époque  récente.  Nous  examinerons  ce  qu'ont  été  ces 
bardes. 

Enfin  ,  nous  chercherons  si  l'institution  et  la  poésie  des 
bardes  ont  laissé  quelque  empreinte  sur  notre  littérature 
ou  quelque  vestige  dans  notre  pays. 

Bien  que  les  anciens  nous  apprennent  peu  de  chose  sur 
la  poésie  des  bardes,  ils  nous  en  disent  assez  pour  nous 
révéler  trois  genres  distincts  dans  cette  poésie  : 

La  poésie  sacerdotale  ; 

La  poésie  guerrière  ; 

La  poésie  satirique. 

Les  bardes  étaient  avec  les  druides  dans  un  rapport  trop 
étroit  pour  rester  étrangers  à  la  poésie  mythique ,  par  la- 
quelle ceux-ci  transmettaient  leurs  enseignements.  Strabon 
indique  ce  rapport  des  bardes  avec  les  druides ,  en  ces 
termes  :  «Les  trois  classes  les  plus  honorées  de  la  nation 
gauloise,  sont  les  bardes,  les  druides  et  les  devins.  »  En 
plaçant  ainsi  les  bardes  auprès  des  druides ,  Strabon  mon- 
tre assez  que  là ,  comme  partout  ailleurs  >  la  poésie ,  à  son 
origine ,  a  été  associée  à  la  religion. 

Remarquons  aussi  le  rapport  des  bardes  avec  les  de* 
vins  ou  prophètes  ;  le  caractère  prophétique  est  un  carac- 
tère essentiel  de  la  poésie  des  bardes  sur  lequel  nous  revien- 
drons. 

T.    I.  4 
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Outre  les  bardes  classés  par  Strabon  avec  les  druides  et 
les  devins ,  il  y  avait  chez  les  Gaulois  des  bardes  guerriers  ; 
outre  cette  poésie  sacerdotale ,  il  y  avait  une  poésie  belli- 
queuse. C'est  ce  qu'attestent  Elien ,  Ammien  Marcellin , 
Festus  et  cette  bdle  apostrophe  de  Lucain  :  <  0  vous ,  qui 
envoyés  à  TimmortaUté  les  noms  et  les  âmes  de  ceux  qui 
s(mt  morts  vaillamment»  bardes»  vous  avez  fait  entendre 
des  chants  nombreux.  » 

Le  mot  nombreux  (pturima)  prouve  qu'à  la  connaissance 
de  Lucain ,  cette  portion  martiale  de  la  poésie  des  bardes 
était  considérable. 

Les  bardes  ne  composaient  pas  seulement  des  hymnes 
religieux  et  des  h}innes  guerriers ,  ils  composaient  aussi 
des  chants  satiriques. 

Diodore  de  Sicile  dit  positivement  qu'ils  louent  les  uns 
et  raillent  les  autres.  L'épigramme  est  aussi  ancienne  que 
le  panégyrique  ;  à  toutes  les  époques ,  il  y  a  la  poésie  qui 
raille  en  face  de  la  poésie  qui  loue.  Homus  figure  dans 
rOIyitipe  antique ,  et  Loki  dans  l'Olympe  Scandinave  ; 
les  chants  exaltés  des  troubadours  furent  contemporains 
des  sirventes  moqueurs. 

Mais  rien  ne  correspond  plus  exactement  aux  trois  genres 
de  la  poésie  gauloise  que  les  trois  sortes  de  poésie  dont  les 
scaldes  de  la  Scandinavie  fournissant  des  exeiiiples. 

En  effet ,  l'Edda  contient  des  poésies  mythologiques  et 
cosmôgoniqttes  »  dont  les  auteurs  furent  ou  des  scaldes  pré- 
très  ou  des  scaldes  affiliés  mx  prêtres  jde  la  nation ,  écri- 
vant sous  une  influence  religieuse  et  sacerdotale.  Oti  pos- 
sède en  outre  desdiants  nombreux  de  scaldes  guerriars  ; 
ces  chants  sont  analogues  aux  chants  bdhqueux  mention- 
nés par  Lucain.  Enfin ,  les  sagas  Scandinaves  renferment 
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une  fottle  de  cAanfô  satirique^  $  œux-^t  odI  même  un  nom 
particulier  (  nidungr  visu  ). 

D'après  oette  corrélation  des  divers  genres  de  la  poésie  des 
bardes  avec  œnx  que  présente  la  poésie  des  scaldes ,  on 
peut ,  jus(}u*à  un  certain  point ,  se  former  une  idée  des  mo- 
numents de  la  première  qui  ont  péri ,  par  les  monuments 
de  la  seconde  qui  subsistent. 

On  est  d'autant  plus  autorisé  à  fisiire  ce  rapprochement , 
qu'on  trouve  cfaea  des  bardes  gallois  du  ti*  siède  certaines, 
images  qui  semblent  empruntées  aux  scaldes. 

Le  barde  Aneurim  a  composé  un  chant  où  se  trouvent 
ces  mots  (1)  :  c  II  a  rassasié  les  a^lesnoirs^  ilaapprêléan 
festin  aux  oiseaux  de  proie.  »  ]N'est-ce  pasle  refrain  &vori 
des  scaldes ,  que  le  chantre  des  Martyt  a  éloquemment 
rappelé  dans  le  bardit  de  son  admirable  bataille  des  FVancs? 
N'e8t-43e  pas  comme  si  on  entendait  Ragnar  Lodbrok  s'é- 
crier au  milieu  des  serpents  auxquels  on  l'a  livré,  c  Nous 
avons  apprêté  un  festin  abondant  aux  corbeaux ,  nous 
avons  rassasié  les  oiseaux  de  proie.  >  Le  barde  ajoute  : 
«  La  chair  était  préparée  pour  les  loups  plutôt  que  pour  le 
banquet  nuptial.  >  N'est-ce  pas  cette  étrange  association 
d*im^iges  de  sang  et  de  volupté  qui  Êdsait  dire  à  Ragnar  : 
«(  Quand  j'étais  au  milieu  des  lances ,  j'éprouvais  une  aussi 
grande  joie  que  si  j'avais  serré  dans  mes  bras  une  jeune 
fiUe  éclatante  de  beauté]  »  Le  barde  et  le  scaide  ne  tiennent- 
ils  pas  ici  le  môme  langsq^et 

Voilà  pour  la  ressemblance;  quant  aux  diflërences  de 
caractère  qui  dtstingaent  la  poésie  germanique  de  la  poé- 

(1)  Evui»  S  orne  spécimens  of  the  pcietry  ùf  the  ancient  0^elih 
bords  y  p.  72-75. 
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sie  celtique,  on  les  appréciera  par  les  fragm^entâ  que  je  ci^ 
ferai  de  cette  dernière. 

;  11  parait  qu'il  arriva  aux  bardes  gaulois  ce  qui  arrive  en 
général  aux  organes  de  la  poésie  primitive  ;  ils  déchu- 
rent du  poste  élevé  qu'ils  occupaient  d'abord  à  côté  des 
druides;  ils  tombèrent  dans  une  positio^n  inférieure  et 
précaire  y  dans  la  dépendance  et  sous  le  patronage  des  chefs 
des  tribus  gauloises.  Cette  situation  sociale  est  d^autant  plus 
à  remarquer,  qu'elle  se  reproduit  avec  des  analogies  frap- 
pantes partout  où  les  bardes  ont  subsisté  :  dans  le  pays  de 
Galles ,  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

Une  anecdote ,  rapportée  par  Athénée ,  d'après  Possido- 
nius ,  qui  visita  la  Gaule ,  montre  ce  que  cette  relation  des 
bardes  et  des  chefe  gaulois  était  devenue  environ  cinquante 
ansavant  la  conquête  de  César. 

lA  cette  époque,  c'était  l'usage  parmi  les  chefe gau- 
lois de  rassembler  dans  les  festins  un  grand  nombre  de 
bardes,  et  la  munificence  à  leur  égard  était  une  vertu  que 
leurs  louanges,  comme  on  va  le  voir,  ne  manquaient  pas 
d'exalter.  Luerius  ou  Luernius ,  roi  des  Arvennes,  passait 
pour  le  plus  magnifique  des  rois  de  la  Gaule  ;  il  était  la 
providence  des  bardes  et  leur  héros.  «  Un  jour,  dit  Possi- 
donius ,  qu'il  avait  donné  un  grand  repas ,  un  certain  poète 
bartxire ,  s'étant  attardé  y  trouva  Lu^ius  qui  partait  ;  alors 
allant  à  la  rencontre  de  ce  chef  avec  des  chants,  il  se  mit 
à  exalter  le  mérite  du  chef  et  à  déplorer  son  propre  retard. 
Luerius,  charmé,  demanda  une  bourse  d'or  et  la  jeta  au 
poète ,  tandis  qu'il  courait  à  côté  du  char.  Le  poète ,  l'ayant 
ramassée ,  recommença  ses  hymnes ,  disant  :  «  Les  vesti- 
ges de  ton  char  sur  la  terre  font  germer  l'or  et  les  bien- 
faits.» 
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L -attitude  du  barde,  courant  auprès  des  roues  du  char,  à 
peu  près  comme  lesmendiants  qui  suivent  en  chantant  :une 
chaise  de  poste  à  la  montée ,  et  remerciant  par  des  louanges 
outrées  de  la  bourse  qu'on  a  bien  voulu  lui  jeter;  cette  ai*- 
titude  n'oflre  rien  de  fort  élevé  ;  on  y  sent  la  dégradation 
où  étaient  déjà  tombés ,  si  ce  n'est  tousles  bardes ,  au  moins 
un  certain  nombre  d'entre  eux  ;  ces  bardes ,  dont  remploi 
primitif  était  d'enseigner  la  puissance  des  dieux ,  de  don- 
ner l'immortalité  aux  braves,  ou  de  prophétiser  l'ave- 
nir*  ' 

Possidonius  dit  encore  :  «  Quand  les  chefs  vont  en 
guerre ,  ils  mènent  avec  eux  une  suite  de  gens  qu'on  ap- 
pelle parasites.  Ges  gens  >  qui  mangent  à  la  table  de  leurs 
patron  y  chantent  ses  louanges,  non-seulement  ^u  peuple 
qui  se  rassemble  autour  d'eux,  mais  enowe  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  les  entendre  en  particulier.  »  Voilà  une 
véritable  dépendance  personndle ,  une  sojcte  de  domesticité, 
de  vassalité ,  à  laquelle  sont  réduits  ces  bardes. - 

On  voit  donc  que  les  chefs  gaulois  avaient  des  bardes 
attachés  à  leur  personne,  les  suivant  partout,  enflammant 
leur  valeur  pendant  le  combat ,  et  la  célébrant  après.  . 

C'est  ainsi  que  les  rois  Scandinaves  avaient  leurs  scaldes 
attitrés.  Saint-Olaf  en  plaça  quatre  autour  de  lui  av^nt  la 
bataille  de  Sticlarstadt ,  afin  >  dit-il ,  qu'ils  vissent  de  près 
ce  qu'ils  auraient  à  chanter.  Il  en  était  de  môme  des  rois 
de  la  Grèce  dans  les  temps  héroïques.  Agamemnon  laissa 
son  poète  auprès  de  Glytemnestre ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  tué  le  chantre  divin  qu'Égiste  parvint  à  séduire  la 
reine  d'Argos.  Il  était  le  poëte  d'Ulysse,  ce  Phémius  que 
les  prétendants  forçaient  à  chanter  dans  leurs  festins  in^o- 
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leots ,  et  qui ,  au  souvenir  do  son  maître,  interrompait  ses 
chants  par  des  larmes.  Enfin ,  le  barde  avait  une  place  dé- 
terminée» et  pour  ainsi  dire  un  rang  offidei  dims  la  hié- 
rarchie domestique  de  la  petite  cour  des  rois  du  pays  de 
Galles  et  d'Irlande. 

G'estaux  bardes  de  ces  deux  pays  et  h  ceux  de  rÉooese 
que  nous  allons  nous  adresser  pour  compléter  les  données 
insufiBsantes  que  les  anciens  nous  ontlaissées  sur  les  bar- 
des gaulois. 

Nous  commencerons  par  celle  de  ces  contrées  qui  est  la 
l4us  voisine  de  notre  patrie ,  par  le  pays  de  Galles  ou  Gam- 
brie.  C'est  là  que  le  bardisme  s'est  le  mieux  développé  > 
s'est  le  plus  complétanent  oqpnisé ,  et  s'est  conservé  le  plus 
longtemps. 

(^  trouve  le  b«râi»ie  établi  de  tempe  immémorial  dam 
la  Grande-Bretagne.  Selon  les  traditions  galloises ,  Tinven^ 
teur  du  chant  et  de  la  musique,  est  aussi  le  fondateur  du 
bardisme;  c'est  un  personnage  purement  mythologique > 
père  de  la  muse,  et  nommé  Xydain,  qui  pourrait  bien 
être  le  Tentâtes ,  le  Mercure  gaulois,  inventeur  des  arts  (i). 
Il  est  associé  dans  cette  droonstance  à  Hu  Je-Fort ,  qui 
parait  être  le  même  qu'Hésus»  le  Mars  gaulois.  Ainsi» 
l'institution  des  bardes ,  dans  le  pays  de  Galles»  se  rat- 
tadue  par  les  traditions  de  son  origine  à  Ja  mythologie  cel- 
tique. 

Un  rapport  singulier  des  bardes  gallois  avec  les  druides» 
c'est  le  caractère  pacifique  inhérent  à  la  condition  de  barde. 
Les  druides»  semblables  en  cela  au  clergé  catholique > 

(1)  Owen,  Cambrian  Biographjr ,  334. 
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étaient  dispensés  de  prendre  pari  à  la  guerre,  et  dans  k 
principe  les  bardes  gallois  étaient  entièrement  éMngers 
aux  armes  >  à  tel  point  que»  par  le  fait  même  de  la  guerre, 
on  abjurait  la  dignité  de  barde;.  Le  bardisme ,  comme  Vé^ 
glise,  ayait  horreur  du  sai%;  noble  pudeur  du  meurtre 
bienséante  à  la  poésie  et  à  la  religion. 

Les  triades  galloises  fournissent  des  preuves  de  ce  îsiî 
curieux  :  les  triades  sont  des  collections  de  noms  propres 
et  de  souvenirs  >  la  plupart  fort  anciens ,  groupés  troi&  par 
trois;  parmi  ces  triades  il  y  a  celles  des  trois  plus  grands 
traîtres,  des  trois  plus  ceintures  amants,  des  trois  femmes 
les  plus  belles  ;  il  y  a  aussi  les  triades  des  trois  guerriers  qui 
se  sont  bits  bardes ,  et  cdledes  trois  bardes  qui  ont  allure 
la  condition  de  barde  pour  se  fiûre  guerriers. 

Tel  était  l'état  primitif  du  bardisme  gallcns  ;  mais  bieiw 
tôt,  par  la  force  des  choses,  la  guerre  entra  dans  cette 
institution  héritière  de  l'esprit  pacifique  des  druides*  L» 
barde  Aneurim ,  dont  Je  parlais  tout  à  l'heure,  était  si  peu 
étranger  à  la  guerre,  qu'il  nous  tipprend  lui»môme  dans 
son  chant  sur  la  fatale  bataille  de  Gattraetb,  comment  il  a 
survécu  presque  seul  à  tous  ses  compagmns;  Merlin  et  Ta- 
liessin  aussi  étaient  guerriers. 

Le  sixième  siècle  fut  l'âge  d*or  des  bardes  grilois  ;  ce  6it 
la  dernière  époque  de  glorieuse  résistance  contre  l'inva- 
sion saxonne  pour  la  nation  cambrienne.  On  a  le&  poé- 
sies authentiques  de  plusieurs  bardes  de  ce  temps  (i).  Les 

(1)  L>uthenVicit4  de  ces  poéàts  a  été  mise  à  l'sM  de  toute  chiec^ 
iioQ  par  reicoUente  diwertatioB  que  M.  Sbanm  Torner  a  plaeée  dan» 
le  troi^ièm  volume  de  ton  ffUtoiN  (U$  Aaglo^asoiu. 
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plus  célèbres  sont  :  Aneurim ,   Llywarch ,  Taliessin  et 
Merlin  (i). 

Des  i<|ées  qui  semblent  druidiques  se  rencontrent  dans  la 
poésie  de  ces  bardes ,  tout  chrétiens  qu'ils  sont.  Telle  est 
la  croyance  à  la  métempsycose,  croyance  gauloise,  et,  sous 
ce  rapport,  ils  sont  les  derniers  représentants  de  l'antique 
alliance  des  druides  et  des  bardes. 

Ces  restes  de  druidisme  conservés  chez  les  bardes  gallois 
expliquent  Tanimosité  réciproque  de  ces  bardes  et  du  clei^é 
chrétien.  Saint  Gildas,  le  Salvien  de  l'Angleterre,  qui  a 
écrit  un  pietit  livre  plein  d'une  éloquence  barbare  sur  la 
ruine  de  la  Bretagne ,  parle  avec  colère  et  mépris  de  ceux 
qui  préfèrent  les  accoixls  des  chantres  profanes  aux  saintes 
mélodies  de  l'église.  En  revanche,  Taliessin  exprime  son 
dédain  pour  l'ignorance  des  moines  dans  dés  vers  qui  sem- 
blent Élire  allusion  à  sa  vieille  science  druidique.  «  Us  ne 
savent  pas,  dit-il ,  ce  qui  distingue  le  crépuscule  de  l'au- 
rore; ils  ne  connaissent  pas  la  direction  du  vent,  la  cause 
des  agitations  de  l'air.  »  Taliessin  cependant  conclut  chré- 
tiennement :  «  Que  le  Christ  soit  mon  partage!  »  Merlin 
disait  :  «  Je  ne  veux  pas  recevoir  les  sacrements  de  ces 
odieux  moines  en  robe  noire;  que  Dieu  m'administre  hii- 
même  les  sacrements.  » 

Tous  deux  détestent  les  moines  ()t  acceptent  le  christia- 
nisme; Merlin  semble  l'accepter  philosophiquement. 

(1)  Merlin  ou  Myrddhin.  La  tradition  lui  attribue  Térection  du  mo- 
nument gigantesque  de  Stone-Enge.  Ayant  tué  son  neveu  par  mé- 
garde,  il  devint  fou  de  douleur,  et  se  réfugia  dans  une  forêt.  Là,  il 
composa  ses  poésies  dans  les  intervalles  de  son  délire.  Quelquefois  on 
distingue  deux  Merlin  ;  mais  je  crois  qu'il  n*a  existé  qn'un  seul  person- 
page  de  ce  nom,  héros  unique  de  deux  versions  d'une  même  légende. 
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Ces  sorties  anti-monacales  ont  dû  contribuer  à  faire  de 
Merlin  un  sorcier  «  mais  sa  gloire  de  poète  eût  suffi  pour 
lui  donner  sa  renommée  d'enchanteur.  Ainsi  Virgile  à  Na- 
plcs  est  un  magicien  ;  dans  Forigine  »  entre  les  enchante- 
ments de  la  magie  et  les  enchantements  de  la  lyre>  il  exis- 
tait une  parenté  qu'attestent  les  affinités  du  langage  ;  on 
sait  qu'en  latin  carmen  signifie  à  la  fois  un  charme  0L  un 
chant.  Les  langues  du  nord  ofirent  de  semblables  analo- 
gies (mitor,  Uoth)  ;  la  tradition  populaire  a  conservé  pour 
Merlin  et  pour  Viigile  le  souvenir  de  cette  association  pri- 
mitive entre  l'idée  de  magicien  et  l'idée  de  poète. 

Il  y  eut  quelque  chose  de  plus  dans  la  métamorphose 
qui  fit  du  barde  gallois  un  devin  >  un  prophète ,  l'auteur 
enfin  des  prédictions  qui  ont  rendu  au  moyen-âge  le  nom 
de  Merlin  si  célèbre.  Après  les  désastres  du  règne  d'Arthur^ 
qui  apportèrent  les  Saxons  au  cœur  de  la  Gambrie  et  dé- 
cidèrent la  question  entre  les  anciens  possesseurs  du  sol 
breton  et  les  nouveaux  conquérants  germains ,  il  resta  dans 
le  petit  pays  cambrien ,  une  foi  opiniâtre  à  la  résurrection 
future  de  la  nationalité  bretonne  et  une  invincible  espé- 
rance. Les  bardes  se  firent  les  apôtres  de  cette  foi ,  les  pro^ 
phètes  de  cette  espérance. 

Jamais  poètes  ne  s'identifièrent  plus  complètement  avec 
les  sentiments  populaires  que  les  bardes  cambriens.  Jamais 
poésie  ne  fut  plus  profondément  nationale  que  la  leur.  Les 
habitudes  prophétiques  que  la  poésie  des  anciens  bardes 
gaulois  pouvait  devoir  à  leur  commerce  avec  les  devins  et 
les  druides  furent  ravivées  par  la  situation  politique  d'un 
peuple  qui  ne  vivait  que  dans  Tavenir.  Les  bardes  se  re- 
firent devins  pour  prédire  cet  avenir ,  pour  annoncer  le 
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jretour  d'Arthur  qui  devait  reparaître  et  affiranchir  son  pays. 
Les  bard^  furent  prophètes  à  la  nianière  des  pro|Aètes 
juîfe ,  annonçant  de  môme  un  sauveur ,  un  Messie ,  un  li- 
bérateur de  la  nation  opprimée.  De  là  vint  la  grande  célé- 
brité de  Merlin»  dont  le  souvenir  se  liait  avec  celui  d'Ar- 
thur; de  là  les  prédictions  mises  sous  son  nom  à  diverses 
époques»  et  qui  étaient  des  yœvfx.  d'indépendance  ou  des 
menaces  d'insurrection. 

Merlin  lui-même  avait  dit  :  «  Les  Gambriens  seront 
triomphants ,  leur  chef  sera  illustre  ;  chacun  aura  son  droit , 
les  Bretons  seront  dans  la  joie  (1). 

Dès  690 ,  un  barde  annonçant  que  le  pays  serait  sauvé 
quand  l'ennemi  viendrait  dans  ses  entrailles,  s'écriait  : 
«  C'est  Merlin  qui  l'a  prédit  I  »  Voici  en  quels  termes 
éneigiquies  ce  barde  annonçait  la  ruine  des  Saxons  et  la 
renaissance  de  la  nationalité  bretonne. 

<  le  (jlm^  prophétiquie  le  déclare  :  le  jour  arrivera  où 
Iqs  hommes  de  Gambrie  s'assembleront  unanimes  dans 
leur  résolution,  avec  un  seul  dessein,  un  seul  OBur.  Alois 
l'étranger  s'éloignera  ;  alors  le  païen  sera  mis  en  fuite  ;  et 
je  le  sais  certainement ,  le  succès  nous  attend ,  quelle  que 
soit  la  chance  du  combat.  Que  le  Gambrien  se  précipite 
comme  l'ours  des  montagnes  pour  venger  le  meurtre  de 
ses  ancêtres ,  que  tous  serrent  en  faisceaux  les  pointes  de 
leurs  lances,  que  chacun  oublie  de  prot^er  le  corps  de  son 
ami,  qu'ils  multiplient  les  crânes  vides  de  cervelles  des 
nobles  Germains ,  qu'ils  multiplient  les  femmes  veuves  et 

(1)  ÂveUaaau  de  Merlio,  cité  par  Sh.  Tomer.  JUist,  of  AngU^ 
Saxons f  \,  VX,  p.  384. 
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les  OQursioB  sans  ca^Uera ,  qu'ils  multiplient  ks  oorbeaia 
avides  devant  les  pas  des  gnerriers  vaillants  (i).  » 

Au  diadème  siècle ,  le  roi  Hoel-*le-*Bon  voulut  réixganiser 
l'ancienne  eustenoe  cambrienne.  Dana  œ  but,  il  fcHrma 
des  coutumes  du  pays  un  corps  de  l^;islation  que  nous  pos- 
sédons encore;  les  bardes  tiennent  une  place  assez  oomi*- 
déraUe  dans  cette  l^slation.  On  peut  tirer  des  chapitres 
qui  les  concernent  quelques  traits  na!6  et  piquants  (3) 
D'abord  y  la  loi  interdit  au  barde  de  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  son  art.Est«€e  par  respect  pour  cet  art,  ou  par  tout 
autre  motif?  Les  bardes  f<mt  là ,  conmie  ches  les  Gaulois , 
partie  de  la  petite  cour  des  ch^,  ils  y  occupent  un  rang 
distingué.  H  y  a  quatorze  personnes  qui  ont  le  droit  de 
s'asseoir  à  la  table  du  chef,  et  parmi  elles  sont  deux  bai^ 
des,  le  barde  domestique ,  dont  la  situation  est  assez  sem*- 
blable ,  mais  cependant  supérieure  à  cdle  des  bardes  parât- 
sites  attachés  aux  chefs  gaulois,  et  le  barde  de  la  chaise ,  le 
barde  à  qui  appartient  le  droit  de  la  chaise  ;  sorte  de  barde 
lauréat,  chef  des  bardes,  comme  il  y  eut  depuis  le  roi  des 
ménestrels.  La  condition  de  barde  domestique  n'est  point 
mauvaise  dans  la  législation  d'Hoel.  «  Il  possédera  une 
terre  libre,  le  roi  lui  donnera  un  vêtement  de  laine,  et  la 
reine  un  vêtement  de  lin.  Aux  trois  fêtes  principales,  il 
sera  assis  auprès  du  préfet  du  palais,  qui  lui  présentera  la 
harpe  (  étiquette  honorable  pour  le  barde  domestique). 
Quand  des  chants  senmt  demandés ,  le  barde  à  qui  appar* 
tient  le  droit  de  la  chaise  chantera  d'abord  les  louanges  de 

(1)  Cambrian  liegUter,  179S,  p.  563. 

(2)  Uges  WalU»  eccteftîa^ticc  et  cirUes  Umln  boni.  Londres,  1790^ 
p.  35. 
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Dieu  y  puis  celles  du  roi  dans  le  palais  duquel  il  se  trouvera, 
et  si  ce  roi  n'est  pas  là  pour  être  célébré ,  les  louanges  d'un 
autre  roi  :  »  droit  de  priorité,  assez  naturel,  que  le  prince  pré- 
levait sur  la  louange  de  son  barde.  «Après  que  le  barde  de  la 
chaise  aura  chanté ,  le  barde  domestique  chantera  un  troi- 
sième chant,  diffirent  des  deux  premiers.  Quand  la  reine 
voudra  entendre  un  chant ,  le  barde  domestique  sera  tenu 
de  lui  en  chanter  un  à  son  choix,  mais  à  voix  basse,  à 
l'oreille,  pour  que  la  cour  n'en  soit  pas  troublée.  »  On 
avait  pris  de  prudentes  précautions  contre  l'incommodité 
d'un  chant  trop  prolongé  ou  trop  bruyant. 

Quant  aux  appointements  du  barde  royal ,  les  voici  : 

«  Quand  le  barde  royal  ira  piller  avec  les  serviteurs  du 
roi ,  s'il  chante  devant  eux ,  il  aura  le  meilleur  taureau  du 
butin,  et  au  jour  du  combat,  il  chantera  devant  aix  la 
monarchie  bretonne  ;  »  —  c'est ,  de  siècle  en  siècle ,  le  su- 
jet perpétuel  des  chants  du  barde;  —  «  le  roi  lui  donnera 
un  damier  d'ivoire,  et  la  reine  un  anneau  d'or;  »  d'après 
une  autre  version ,  «  une  harpe  ;  et  il  ne  la  cédera  ni  gratis 
ni  pour  de  l'aident  à  personne. 

»  11  conduira  chez  le  roi  un  homme  qui  fera  injure  à  un 
autre,  et  tout  homme  qui  aura  besoin  d'appui.  »  Belles 
fonctions  du  barde,  qui  tiennent  à  son  affinité  primitive 
avec  le  druide  arbitre  des  diflërends ,  et  se  rattachent  à  ce 
caractère  pacifique  et  pacificateur ,  qui  interdisait  la  guerre 
à  ceux  dont  la  mission  était  le  chant. 

«  Si  le  barde  demande  quelque  chose  du  roi ,  qu'il  chante 
un  chant;  si  d'un  homme  noble ,  qu'il  chante  trois  chants; 
si  d'un  plébéien ,  qu'il  chante  jusqu'à  la  nuit.  » 

Singulière  disposition  !  la  loi  veut-elle  faire  entendre  paç 
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là  que  le  barde  n'est  pas  seulement  ThcMnine  du  prince , 
que  le  poète  appartient  à  tout  le  peuple? 

Ce  qui  détermine,  avec  le  plus  de  précision,  Timpor- 
tance  personnelle  du  barde,  c'est  la  valeur  de  l'amende  que 
l'on  paie  pour  le  mal  qu'on  lui  fait. 

a  Une  injure  &ite  au  barde  domestique  est  évaluée  six 
vaches  et  cent  vingt  deniers  ;  son  meurtre  est  estimé  cent 
vingt-six  vaches.  »  C'est  fort  cher,  d'après  le  tarif  de  la  loi 
galloise  ;  c'est  le  prix  de  quelques  personnages  assez  im- 
portants ,  et  aussi ,  il  faut  l'avouer ,  de  quelques-uns  qui  ne 
le  sont  guère.  C'est  le  prix  du  préfet  de  la  vénerie,  du 
juge  domestique ,  du  préfet  de  l'écurie ,  de  celui  qui  (nrépare 
l'hydromel ,  du  médecin  i  de  l'échanson en6n  du  cuisi- 
nier de  la  reine. 

Les  lois  germaniques  contenaient  des  dispositions  analo- 
gues. La  loi  des  Ripuaires  dit  :  «  Que  celui  qui  blesse  la 
main  du  harpeur  paie  quatre  fois  plus  que  pour  un  autre.  » 
Tels  étaient  les  privilèges  que  faisait  à  la  muse  la  loi  bar- 
bare. 

Le  dief  des  bardes,  personnage  plus  élevé  que  le  barde 
domestique,  est  encore  mieux  traité  par  la  loi  galloise. 

<(  Il  recevra  une  double  portion  de  butin  ;  il  aura  une 
double  part  dans  les  dons  royaux ,  dans  les  largesses  faites 
à  l'occasion  du  mariage  de  la  fille  d'un  chef;  il  recevra 
cent  vingt-quatre  deniers  de  tout  chanteur  qui  quitte  la 
corde  de  soie,  et  devient  chanteur  aulique.  » 

On  voit  là  une  sorte  de  degrés  académiques  ,  des 
droits  attachés  à  ces  degrés ,  et  prélevés  par  le  chef  des 
bardes. 

Enfin  la  harpe  a  sa  législation  comme  le  barde ,  et  la  va- 
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leur  que  la  loi  reconnaît  à  Tune ,  achève  de  dâmniaer 
l'importance  de  l'autre. 

€  La  harpe  du  chef  des  bardes  vaut  cent  vingt  doiiers  ; 
autant  que  celle  du  roi.  » 

C'est  un  prix  très-élevé  en  le  comparant  au  prit  des  au- 
tres objets  que  la  loi  mentime.  430  deniers ,  c'est  le  prix 
du  grenier  du  rd  «  tandis  que  la  maison  du  vilain  n'est 
estimée  qu'à  iO  deniers  »  la  charrue  à  11  deniers  ;  enfin , 
voyez  combien  la  harpe  pacifique  du  barde  était  placée 
aunlessus  de  l'arme  du  guerrier;  tandis  que  la  harpe  du 
dief  des  bardes  vaut  120  deniers,  la  lance  n'est  évaluée 
qu'à  4  deniers.  Une  loi  gaUoise  exceptait  la  harpe  de  la 
vente  du  mobilier  que  l'on  Êdsait  après  la  mort  du  pos- 
sesseur ;  l'usage  de  donner  l'investiture  au  barde  par  la 
harpe  s'est  conservé  fort  tard;  c'était  un  droit,  un  pri- 
vil^e  féodal ,  attaché  à  certaines  propriétés  ;  on  vdt  dans 
les  titres  de  la  terre  de  Kames  :  Citharœ  argeniœ  diiporith 
pertinet  ad  hanc  baroniam,  —  à  celte  baronnie  appartient 
le  droit  de  conférer  la  harpe  d'ai^ent. 

Depuis  Hoel  le  législateur  jusqu'à  Edouard  r%  pendant 
près  de  quatre  siècles ,  l'institut  des  bardes  subsiste  avec 
honneur.  On  trouve  dans  cette  période  un  assez  grand  nom- 
bre de  petits  chefs  gallois  qui  sont  bardes ,  et  dont  on  pos- 
sède les  poésies.  Kous  n'en  sommes  plus  à  la  sévérité 
antique,  qui  ne  permettait  pas  de  cumuler  l'emploi  de 
guerrier  et  celui  de  barde.  Owen ,  qui  vivait  etk  1160» 
vante  ses  exploits  et  ceuxde  ses  compagnons  dans  des  chants 
un  peu  moins  emportés,  un  peu  moins  sombres  que  les 
chants  desscaldes,  où  cependant  la  gaieté»  quand  elle  s'y 
rencontre ,  est  mêlée  de  ferouches  plaisanteries  que  les 
scaldes  ne  désavoueraient  pas.  Owen  dit  à  son  échanson  : 
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^  Apporte-nous  du  vin  (1)^  du  meilleur,  ou  ta  tête  sera 
abattue.  »  Joyeuseté  de  table  un  peu  sombre  et  assez  dans 
le  goût  Scandinave.  Un  passage  d'un  barde  nommé  Hoke 
(1240)  montre  avec  naïveté  comment  les  bardes  envisa- 
geaient à  cette  époque  leur  position  auprès  des  che&  gallois. 

c  Nous,  bardes  du  pays  breton ,  notre  prince  nous  con- 
vie au  1'''  janvier,  et  chacun ,  selon  notre  rang ,  nous  nous 
livrons  à  la  joie,  recevant  de  Tor  et  de  l'argent  pour  notre 
récompense.  » 

Il  termine  ainsi  Téloge  de  son  prince  : 

«  Heureuse  la  mère  qui  t'a  porté,  car  tu  es  sage  et  noble, 
tu  distribues  laii^ement  de  riches  habits ,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ,  et  tes  bardes  te  célèbrent  parce  que  tu  les  fais  asseoir 
à  ta  table  et  leur  donnes  tes  chevaux.  Moi-môme,  j'ai  été 
récompensé  de  mon  don  de  poésie  par  de  l'or  et  une  dis- 
tinction flatteuse ,  et  si  je  désirais  que  mon  prince  me  flt 
cadeau  de  la  lune ,  il  me  la  donnerait  certainement.  » 

On  voit  que  si  le  barde  montre  une  avidité  un  peu  em- 
pressée pour  l'or,  l'argent  et  la  table  de  son  patron ,  du 
moins  il  ne  manque  pas  de  confiance  dans  sa  libéralité. 

Au  XIV'' siècle ,  la  poésie  des  bardes ,  s'éloignant  toujours 
plus  de  sa  sévérité  primitive ,  tourne ,  sous  l'influence  de 
la  chevalme  qui  pénètre  partout ,  à  la  mollesse  et  à  la  ga- 
lanterie. Les  bardes  soupirent  comme  des  ménestrels.  Un 
d'eux ,  Howd ,  en  1310 ,  adressait  à  sa  belle  des  stances  où 
la  grkce  est  souvent  mêlée  à  l'affîterie.  l'aime  assez  qu'il 
lui  dise  :  «  Tu  es  semblable  au  flocon  de  neige  que  le  vent 
chasse  devant  lui  ;  tu  as  la  blandieur  de  la  vague  qui  se 

brise.  »  Je  suis  encore  en  pays  celtique,  je  me  crws  chez 

s 

(1)  ETan,  fTeUh  Bords  y  p.  8. 
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Ossian.  Mais  quand  ie  barde  ajoute  :  «  Si  tu  me  demandais 
mes  yeux,  6  toi  qui  es  le  soleil  d'une  vaste  ccmtrée,  je 
m'en  séparerais  volontiers  pour  te  plaire ,  tant  est  grand  le 

malquejesouflre Ils  me  sont  une  cause  de  peine  quand 

je  regarde  les  murs  polis  de  ta  demeure  et  que  je  te  con-^ 
temple  belle  comme  le  soleil  levant.  » 

le  crois  voir  l'afiectation  du  madrigal  poindre  au  sein 
de  la  poésie  des  bardes ,  que  viennent  envahir  les  raffine- 
ments de  la  littérature  provençale  déjà  corrompue.  Je  pense 
à  Théocrite ,  dont  le  cyclope  ofire  aussi  à  Galathée  son  œil. 
Le  chantre  gallois  du  xiv*  siècle  y  qui  certes  n'avait  pas  lu 
Théocrite  y  se  rencontre  avec  lui  dans  ce  trait  de  simplicité 
cherchée  y  de  naïveté  maniérée.  On  est  plus  étonné  de  le 
trouver  chez  un  barde  que  chez  le  poète  qui  travaillait  ses 
élégantes  pastorales  pour  la  cour  efféminée  et  savante  des 
Ptolânées* 

Mais  ce  qui  y  à  cette  époque  comme  aux  époques  précé- 
dentes ,  faisait  la  force  de  la  poésie  des  bardes  gallœs  >  c'é- 
taient ces  prophéties  que  leurs  chants  renouvelaient  sans 
cesse,  ces  prophéties  d'un  avenir  d'indépendance  et  de 
gloire ,  ces  prophéties  de  la  CSambrie  délivrée ,  de  l'Angle- 
terre reconquise  par  la  race  bretonne.  Les  prédictions,  les 
menaces  que  nous  avons  recueillies  de  la  bouche  du  barde 
du  vu*  siècle  ne  s'étaient  jamais  interrompues;  comme 
les  druides ,  au  temps  de  Vindex  y  prophétisaient  la  ruine 
de  l'empire  romain,  les  bardes  annonçaient  la  chute  des 
rois  angio  -  normands.  On  faisait  piarler  Merlin  contre  les 
rois  anglo-normands ,  on  mettait  sous  le  nom  révéré  du 
barde- prophète  toutes  les  espérances  de  la  race  déchue. 

Giraud  de  Cambrie ,  évêque  un  peu  infidèle  à  la  cause 
du  clergé  national ,  et  qui  a  laissé  sur  son  pays  des  détails 
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asws  corieux ,  se  fiiaîat  qne  >  de  son  temps ,  dn  altéraili,  om 
fahiiuiît  les  prophéties  de  Merlin;  c'est  que  les  bardes  en 
faisaient^  de  sièelc  en  siècle,  le  irébiciile  des  sentimenls^  dea 
pstaakius,  des  haines  patriotiques  de  leur  temps ,  et  t^'e^t  91 
camse  de  cette  étroite  alliance  du  bardisme  avec  le  patcio* 
tisme  gallois  qu'Edouard  fut  si  atrocement  cruel  pour  les 
botdes  ;  il  les  fit  pendre  en  masse.  On  saie  que  ce  mas- 
sacre a  inspiré  à  Gray  une  ode  magnifique  où  lui-même 
s'est  enflammé  9  comme  d'un  souvenir  de  cette  poésie 
prophétique  et  yengeresse  des  anciens  bardes.  On  peut 
comparer  à  Tode  de  Gray  un  chant  d'un  poète  natio-^ 
nal  el  contemporain  (1);  chevalier»  il  crut  à  la  chevalerie 
d'Edouard  >  et  suivit  sa  bannière;  puis^  ne  pouvant  ré^ 
sister  an  ^)ectaele  de  Fabaissemenf  de  sa  pairie ,  il  rentra 
dans  le  pays  de  Galles,  en  souleva  une  partie  contre 
Edouard,  fot  vaincu,  fait  prisonnier,  et  ^  dans  sa  prison, 
composa  une  él^e  sur  sa  prof^e  captivité  et  sur  les  revers 
ée  la  Clambrie  ;  lui -môme  était  barde*  Je  citerai  de  ses 
plaintes  celles  qui  portent  précisément  sur  lu  décadence  du 
bandisine^  sur  b  misère  à  la^pelle  les  bardes  sont  réduita 
au  milieu  de  la  désolation  générale  du  pays. 

•(  A  nos  bardes  nationaux  sont  interdits  leurs  divertisse- 
ments ,  leurs  réunions  accoutumées.  Les  bardes  des  deux 
cents  régions  se  lamentent  de  n'avoir  pluâ  d'appui,  0 
Ghf  îst  I  mon  Sauveiir  !  puissé^e  descendre  dans  la  tombe 
maintenant  que  le  nom  de  barde  est  un  vain  nom,  un  nom 
mort.  » 

Tous  les  bardes  ne  périrent  pas  par  la  barbarie  d'E- 
douard ,  et ,  quand  aux  premièves  années  du  xv*  siècle, 

(1)  ET«n,  H^elsh  Bards,  p.  46. 

T.    I.  5 
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un  chef  gallois ,  Owen  Glendover ,  souleva  une  dernière 
fois  son  pays  contre  rAngleterre  ;  quand  les  Gallois  purent 
une  dernière  fois  rêver  le  triomphe  et  Tiadépendance  de 
la  Cambrie  »  l'insurgé  national  eut  pour  lui  les  bardes  « 
et  aussitôt  les  chants  de  Merlin»  les  poésies  prophéti- 
ques ,  annonçant  que  le  jour  de  la  Bretagne  était  enfin 
arrivé»  commencèrent  à  pleuvoir  de  tous  côtés.  Qwen 
Glendover  fut  vaincu  ;  sa  défaite  fut  le  dernier  coup  porté  à 
cette  poésie  des  bardes ,  dont  la  destinée  fut  à  toutes  les 
époques  si  intimement  liée  au  destin  de  la  patrie  galloise. 
Henri  IV  interdit  leurs  assemblées»  qu'ils  purent  reprendre 
sous  Henri  V.  Ces  assemblées  remontaient  à  la  plus  haute 
antiquité.  Elles  se  tenaient  en  plein  air»  auprès  d'un  monu- 
ment druidique  »  et  cette  circonstance  porte  à  en  rattacher 
l'origine  aux  anciennes  réunions  des  druides.  L'usage  s'en 
est  continué  dans  le  pays  de  Galles  jusqu'à  Elisabeth.  De- 
puis lors ,  on  a  &it  quelques  tentatives  »  véritables  anachro- 
nismes  »  mais  anachronismes  touchants  »  pour  ressusciter 
cette  ancienne  coutume.  La  dernière  de  ces  tentatives  est 
de  4796.  En  1796»  on  annonça  qu'une  assemblée  de  bardes 
aurait  lieu  à  Clamoi^n  »  dans  le  pays  de  Galles.  L'autorité 
en  prit  ombrage  ;  on  craignait  qu'il  n'y  eût  là-dessous  des 
menées  démocratiques.  On  était  en  guerre  avec  la  France , 
le  nom  de  Bonaparte  fut  pour  quelque  chose  dans  l'^Groi 
des  shérifls  du  pays.  On  empêcha  cette  assemblée  ;  ainsi , 
par  un  jeu  étrange  de  la  fortune  »  le  fantôme  du  vieux  bar- 
disme  gallois  disparut  devant  l'ombre  de  Napoléon. 

Je  me  suis  arrêté  un  peu  longtemps  à  l'histoire  des 
bardes  dans  le  pays  de  Galles  »  parce  que  les  origines  du  bar- 
disme  dans  cette  contrée,  se  rattachent  d'une  manière  frap- 
jpante  aux  origines  du  bardisme  gaulois  »  parce  que  sa  vie 
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toujours  mêlée  à  la  vie  nationale,  ne  s'y  est  entièrement 
éteinte  qu'à  une  époque  assez  peu  ancienne.  C'était  donc  le 
théâtre  sur  lequel  il  était  le  plus  important  d'étudier  le 
développement  général  de  l'institution  et  de  la  poésie  des 
bardes  ;  je  serai  beaucoup  plus  court  en  traitant  des  bardes 
de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse^  dont  les  destinées  ont  été  moins 
complètes  et  sont  moins  connues. 

En  Irlande,  le  bardisme  est  très -ancien.  Malheureuse-' 
ment  tout  ce  qui  lient  aux  antiquités  de  l'Irlande  a  été  em- 
brouillé outre  mesure  par  les  rêveries  des  antiquaires.  Si 
on  les  croyait ,  il  y  aurait  eu  des  académies  en  Irlande  avant 
Jésus-Christ.  Ce  serait  le  roi  Cormac,  restaurateur  de  la  fabu- 
leuse académie  de  Tara,  qui ,  antérieurement  à  Tintroduc- 
tion  du  christianisme,  aurait  institué  les  dix  offices,  confiés 
à  dix  personnages  qui  ne  devaient  jamais  s'éloigner  du  sou- 
verain (1).  Les  principaux  étaient  le  druide  pour  prier  et 
offrir  des  sacrifices  en  sa  faveur,  le  chef  des  seigneurs  pour 
le  conseiller,  un  barde  pour  chanter  les  actions  de  ses  an- 
cêtres ,  un  médecin  pour  prendre  soin  de  sa  santé ,  un  musi- 
cien pour  le  divertir...  De  plus ,  chacun  des  nobles  avait 
aussi  son  druide,  son  premier  vassal ,  son  barde ,  son  juge. 
Ces  quatre  fonctions  étaient  rémunérées  par  des  terres  hé- 
réditaires dans  les  familles  comme  les  fonctions  elles- 
mêmes. 

Cette  institution  ne  fut  point  l'œuvre  du  très-douteux 
roi  Cormac  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  telle  était  l'or- 
ganisation primitive  de  chaque  tribu  irlandaise.  Le  poète 
avait  là  sa  place  marquée ,  comme  dans  l'antique  commune 
indienne,  agr^ation  primordiale ,  molécule  sociale  indes- 

(1)  Tolland ,  History  ofthe  druids,  f.  S9. 
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Iiuctible»  qui  a  résisté  aux  innombrabtes  conquéles  que 
rinde  a  subies.  Chaque  commune,  em  ce  pays»  a  sou  piè- 
Ire,  son  aslrologud  et  aus»  son  poëte  (1).  La  fbnetiou  de 
poète  esl  un  office  public >  un  élémem  fondainental  delà 
petite  communauté.  Il  en  était  de  même  dans  l'ancienne 
Irlande  ;  même  aprte  la  conquête  anglaise  et  l'introduc- 
tion du  christianisme ,  Toffioe  de  barde  se  transmit  hé- 
réditaire dans  quelques  familles. 

Le  mot  irlandais  /ofdiii^ prophète)  a  conservé  l'équi» 
v^l^t  et  peut-4tre  la  racine  du  mot  vatei,  par  lequel 
Strabon  désigne  les  derina  qu'il  associe  aux  druides  et  aux 
bardes.  IHi  reste»  il  ne  me  semble  pas  que  le  caradèie 
prophétique  soit  inhérent  aux  bardes  irlandais  comme  aux 
bardes  gallois.  Chez  les  Irlandais ,  le  barde  sentible  phis 
cMxsupé  dn  passé  que  de  l'avenir*  C'est  dans  le  passé  que 
vit  ce  peuple.  Le  songe  de  la  gloire  fabuleuse  de  l'antique 
Erin  a  eon»dé  ses  fils  rêveurs ,  comme  l'espoir  ardent  de 
l'avenir  a  soutenu  les  fils  patients  et  opiniâtres  de  la 
Cambrie. 

Aussi  9  ches  les  Irlandais,  le  barde  se  confond  avec  le 
savant ,  le  docteur  (ollam),  avec  le  chroniqueur  et  le  gé- 
néalogiste. 

Les  bardes  irlandais  scmt  aussi  des  hérauts  d'armes 
comme  les  kêrukes  d'Homère  ;  ils  interviennent  pour  se* 
parer  les  combattants.  Est-ce  encore  un  vestige  de  ce  ca- 

(i)  Le»  doiue  office»  essenUeb  à  h  coramuaamé  loni  le  eètrfisiiiier, 
le  forgeron ,  le  cordonnier,  le  mhar,  espèce  de  watcbman;  le  eofdier, 
qui  est  aussi  le  bourreau,  et  se  loue  quelquefois  pour  assassiner  ;  le  po- 
tier ,  le  barbier ,  le  blanchisseur ,  le  prêtre ,  le  poète ,  le  distributeur 
d>au.  Ces  douze  offices  expriment,  avec  une  naïveté  que  leur  diversité 
rend  très-piquante ,  les  besoins  fondamentaux  d*iine  5ocié^  primitive. 
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^aclère  pacifique  |Nrmiîliv«neiil  inhérent  aa  baràiftsie,  et 
qu'il  doit  à  son  origine  saceidotale  ? 

Quant  au  respect  dont  la  petfBoniie  du  borde  irlandais 
était  l'objet  >  il  n'y  a,  dans  les  tnidilioiis  irlandaises, 
qu'un  exemple  d'un  barde  mjs  à  mort  »  et  le  dief  qui  s'éet 
rendu  coupable  de  ceeiime  est  voué  à  l'exécration  ;  il  est 
arrivé  à  la  postérité  avec  le  nom  de  tête  vile  ^  tête  désho- 
norée (i).  Les  vieilles  lois  irlandaises  s'oeoupent  da  barde 
comme  la  kri  galloise  ;  son  vêlement  et  le  vêlement  de  sa 
lemme  sont  évalués  à  trois  vadies ,  ce  qui  est  un  taux  asssc 
élevé ,  relativement  aux  autres  prix  (2).  La  harpe  du  barde 
^it,  en  Irlande,  un  objet  important  aussi  bien  que  dans 
le  pays  de  Galles  ;  elle  faisait  partie  des  insignes  de  la  puis^ 
sanoe  royale.  La  harpe  d'O'Brien  a  joué  un  rt^le  politiqu9 
dans  l'histoire  irlandaise  ;  ai|  xi*  siôde  ^8),  celte  harpe  tm 
poitéeàRome^  elleresta  dans  les  mains  des  papes  jusqu'au 
ixvi*  siècle.  Eome ,  dams  l'intervalle ,  la  confia  à  Henri  11 , 
comme  un  signe  de  son  étoii  sur  I -Irlande;  l'Irlande'  é^ 
vait  se  soumettre  an  peseesseur  de  la  harpe  el  dn  la  cou- 
r<Hiue  d'O'Brien.  puis  eecte  harpe  fut  envasée  de  Rome  à 
Henri  VIII ,  comme  défenseur  de  la  fin  ;  on  sait  qu'il  ne 
mérita  pas  longtemps  ce  titre.  C'est  depuis  cette  époque 
seulement  que  Ilrlande  a  une  harpe  pour  armoirves  et 
pour  symbole. 

Les  bardes  irlandais  eurent  la  direction  paariollque 
qiÊ%  nous  avons  remanpiée  obes  les  bardes  gaHci».  Ils  la 
iDQoservèrent  jusque  sous  i^beth  ,  ce  qui  attira  sur 

(1;  Miss  Brooke  ReUekê  ofiriâhpùeiry,  IM 

(2)  Walker,  Hutorieal  Memoirs  ofthe  IrUhbarJsy  40. 

(3]Wa1ker,  i^<a.  61. 
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eux  la  colère  et  le  mépris  de  ses  partisans  et  de  ses  servi* 
teurs.  Spenser»  le  célèbre  auteur  de  l'apothéose  all^o- 
rique  et  chevaleresque  de  la  Reine  de  Féerie,  disait  d'eux  : 
c  11  y  a  parmi  les  Irlandais  une  certaine  classe  de  person^ 
nages  appelés  bardes ,  dont  la  profession  est  de  mettre  eu 
relief,  dans  leurs  rhylhmes,  la  louange  et  le  blâme.  Us 
sont  tenus  en  si  haute  estime  et  réputation ,  que  nul  ne 
leur  ose  déplaire,  dans  la  crainte,  s'il  les  offensait,  de 
s'attirer  leurs  invectives  et  d'être  déshonoré  dans  la  bouche 
des  hommes.  Leurs  poèmes  sont  reçus  avec  un  applaudis- 
sement général,  et  chantés  aux  iéies  et  aux  assemUées 
par  d'autres  personnes  dont  c'est  la  fonction  particulière, 
et  qui  sont  aussi  récompensées  par  des  dons  et  une 
grande  renommée.  Les  bardes  irlandais  choisissent  rare- 
ment les  actions  des  hommes  de  bien  pour  sujet  de  leurs 
éloges;  mais  celui  qu'ils  trouvent  le  plus  désordonné  dans 
sa  conduite ,  le  plus  dangereux  et  le  plus  désespéré  dans 
tout  ce  qui  constitue  la  désobéissance  et  la  rébellion  ,  ils 
le  rehaussent  et  le  glorifient  dans  leurs  rhythmes  ;  ils  le 
vantent  au  peuple,  et  le  proposent  aux  jeunes  gens  comme 
•un  modèle  à  imiter.  » 

Spenser,  qui  avait  sa  part  de  la  conquête  de  l'Irlande, 
ne  pouvait  éprouver  une  grande  sympathie' pour  les  bar- 
des qui  poussaient  à  la  rébellion  le  peuple  conquis,  ni 
pour  ce  que  le  poète  élégant  appelle  dédaigneusement  leurs 
rhythmes  comme  évitant  de  compromettre  le  mot  de  vers. 

L'auteur  un  peu  pédantesque  de  l'Arcadie ,  sir  Philippe 
Sidney,  se  plaignait  qu'en  Irlande  la  vraie  science  (41 
pauvre  et  les  bardes  respectés  (1). 

Cl]  Walker,  Hist.  mem.  134, 
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Avec  le  temps ,  les  bardes  irlandais  ont  été  remplaoés 
par  des  mendiants  aveugles  chantant  de  vieilles  chansons, 
et  en  composant  de  nouvelles  ;  menant»  dans  une  sphère 
moins  élevée  »  une  vie  assez  analogue  à  celle  des  anciens 
bardes ,  allant  demander  l'hospitalité  aux  petits  proprié- 
taires y  aux  fermiers ,  au  lieu  de  s'asseoir  à  la  table  das 
rois  du  pays. 

C'est  ainsi  qu'en  Grèce  il  y  a  encore  aujourd'hui  des^ 
chantres  mendiants  et  aveugles  comme  Homère.  On  trouvt 
en  Irlande  de  pareils  personnages  jusqu'à  une  époque  fort 
rapprochée  de  la  nôtre  ;  on  en  cite  plusieurs  qui  ont  vécu 
dans  le  xvii*  et  le  xviii*  siècles;  tel  fut  Carolan  (1670), 
Cormac  (1708).  Le  deniier  qui  ait  eu  quelque  renommés 
est  un  certain  Maguire  qui ,  en  1736»  résidait  à  Londres  , 
près  de  Charing-Cross.  «  Sa  maison  était  très-fréquentée , 
dit  M.  Walker,  et  sa  rare  habileté  à  jouer  de  la  harpe  lÊtait. 
un  attrait  de  plus;  le  duc  de  New-Gastleet  quelques*uBs 
des  ministres  venaient  le  visiter.  Un  soir»  on  le  pria  do 
chanter  des  airs  irlandais  :  ils  étaient  plaintib  et  solennels, 
et  comme  on  lui  en  demandait  la  cause  »  il  répondit  que 
ceux  qui  les  c(»nposaient  étaient  trop  profondément  afiOi- 
gés  du  sort  de  leur  patrie  pour  pouvoir  en  trouver  d'au- 
tres ;  mais ,  ajouta-t-il ,  délivrez-la  des  fers  qui  pèsent  sur 
elle ,  et  vous  n'aurez  plus  à  nous  reprocher  la  tristesse  de 
nos  chants.  On  s'offensa  de  cette  effusion  de  cœur  ;  sa  mai- 
son fut  désertée  peu  à  peu  ,  et  il  mourut  le  cœur  brisé.  ^ 

Ce  pauvre  aveugle,  musicien»  chanteur»  poète»  et  si 

fidèle  au  culte  et  aux  douleurs  de  sa  patrie est  le 

deniier  barde  de  l'Irlande. 

Quant  à  l'Ecosse  »  c'est  le  pays  d'où  nous  est  venu  I9  . 
nom  du  bardé  le  plus  célèbre ,  le  itom  d'Ossian. 
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Ce  n'est  pas  îd  le  lieu  d'-entrer  dans  la  discussion  de 
raulfaenlicité  des  poèmes  d 'Ossian  ;  je  renverrai ,  pour 
l^examen  de  cette  qiiettion ,  à  une  belle  leçon  de  M.  Ville- 
main,  et  à  celles  que  M.  Fauriel  a  co^^acrées  à  Os^ian, 
dans  son  excellent  cours,  le  me  bornerai  à  rappeler  som- 
mairement le  lésukat  de  la  discussion. 

Macpherson  a  été  certainement  de  mauvaise  foi  en  doa- 
nant  comme  aulbenliques  des  poômes  qu'il  avait  compo- 
sés de  morceaux  conservés  par  la  tradition ,  et  qui  ont  été 
retouchés,  altérés  et  interpolés  par  lui.  Le  comUede  la 
mauvaise  foi  a  été  de  retraduire  en  gaHique  le  texte  anglais 
,  qu'il  avait  publié,  créant  ^ûnsi  un  original  menteur  d'après 
^ae  copie  falsifiée. 

Macpherson  a  dom^  construit  son  ûssian ,  maie  les  ma- 
tériaux existaient.  Une  enqufite  solennelle  ayant  été  ins- 
tibiée^  on  a  constaté  rexistence,  non ,  il  est  vrai ,  d'uD 
seul  des  poèmes  donnés  par  Macpherson ,  mais  de  la  poésie 
ossianique  qu'il  n'^mait  pu  inventer.  On  fiftfariqpia  un  ou 
pki9ieurs  poèmes  au  moyen  de  fragments  qu'on  arrange 
011  dénature  ;  on  ne  fait  pas  ;une  poésie  de  toutes  pièces  ;  on 
en  peut  combiner  et  modifier  les  élémeois  ;  on  a'an  sau- 
rait créer  la  sdtistanoe. 

M  &ut  même  ajouter  qu^oin  a  retnouvé  4aps  las  inoa- 
tagnes  d'Éoosse  quelques  parties  des  poèmes  pnUiés  par 
Macpheraon ,  eoiis  Je  nom  d'Ossian ,  entre  autres ,  la  b- 
meuse  invocation  au  soleil,  daqs  Oarthon,  un  das  pas- 
sages dont  on  se  croyait  le  phi3  autorisé  à  nier  l'authenti- 
cité, à  cause  de  certains  détails  qui  rappellent  MUton  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  y  a  souvent  fiutaat  d'imprudence  à  re- 
jeter trop  wite  iqu'à  adnsuettre  trop  l^èramev^t. 

Si  Macpkeraon  n'a  pu  créer  (e  fonds  de  la  poésiîe  oeaiat 
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iiiqiie»  ks  moauTS  dont  cMe  poésie offro  le  lableau  n'ont 
pas  âé  intrenlées  par  lui  ;  oœ  mœurs  aat  existé  au  moins 
dans  Ja  tradition  >  et  oelte  tradition  doit  reposer  sur  quel- 
que chose. 

Il  est  vrai  que  la  poésie  ossianique  peint  ^t  oouieulrs 
singulièrement  \agues  tout  ce  qui  tiept  à  Texistenoe  ex- 
térieure des  héros.  Ce  cacaetère»  par  lequel  cetle  poésie 
se  distingue  de  toufeç  les  poésies  primitives ,  en  général  si 
précises ,  si  arrêtées ,  dessinant ,  d'une  maniôre  si  nette , 
les  habitudes ,  la  physionomie ,  le  genre  de  vie  des  popu- 
lations au  sein  desquelles  dles  se  produisent  »  ce  carac- 
tàre,  particulier  aux  poésies  d'Ossian,  et  dont  il  n'est  pas 
facile  de  rendre  raison ,  s'oppose,  ain&i  que  le  d^gré  d'al- 
tération où  elles  nous  sont  parvenues  >  à  ce  que  nous 
puissions  nous  Sûre ,  par  elles ,  une  idée  nette  de  l'f^xifr- 
tence  d^  bardes  calédoniens ,  b  je|i  que  les  bardes  y  inter- 
viennent souvent. 

Cependant ,  nous  avons  lieu  de  croire  fidèles  le  peu  des 
traits  qu'elles  nous  présentât  ;  car  ils  spnt  a$ses  conformas 
à  ceux  que  nous  fournissent  4'au(ies  dpcumeols  pbis  au- 
thentiques et  plus  précis. 

Chez  Ossian ,  il  n'y  a  pas  de  prêtres ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  Pieu.  S'il  est  resté  quelque  chose  des  druides  «  ce 
sont  ees  pierres  «Af  pouvoir  auxquelles  s'attache  une  vague 
terreur;  du  reste,  il  n'y  a  d'autre  religion  que  la  religion 
4es  morts.  Au*dessus  de  Ja  lé(e  du  triste  enfant  de  Mor* 
yen,  point  de  dd,  mais  des  nuages  ;  point  de  divinités» 
maisiks  ombres. 

U  semble  que  l'aneienoe  religion  des  druides,  en  se  r5« 
f  irant ,  a  laissé  un  vide  oik  la  religion  chrétienne  n'est  point 
efitffée ,  et  quece  vide  s'est  reni|^  de  fraéèmes  ! 
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Dans  cette  absence  de  la  religion ,  toute  trace  du  rôle 
religieux  des  bardes  a  complètement  disparu.  Gomme  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Irlande,  ils  sont  tantôt  des  hérauts 
de  paix  et  de  concorde»  iantôt  des  chantres  belliqueux. 
Quand  un  étranger  arrive,  avant  de  lui  demander  son 
nom  >  ils  vont  Tinviter  aux  joies  du  festin  ;  s'il  apporte 
la  guerre ,  ils  se  placent  sur  la  colline ,  et  enflamment  le 
courage  des  combattants.  Après  la  victoire,  assis  près  du 
chef  sur  la  bruyère ,  ils  célèbrent  sa  gloire  et  la  gloire  de 
ses  aïeux. 

Le  ton  grave  et  triste  de  la  poésie  ossianique  n'y  laisse 
jamais  retentir  d'accent  satirique  et  moqueur.  Ici  le  carac- 
tère dominant  du  barde  est  un  caractère  mélancolique  ;  le 
type  peut-être  idéal  du  barde  calédonien ,  c'est  Ossian  ; 
c'est  un  vieux  guerrier  aveugle,  le  dernier  de  sa  race,  se 
levant  dans  la  nuit  parce  qu'il  a  entendu  les  armures  de 
ses  pères  frémir  aux  murs  de  la  salle  abandonnée  ou  leur 
vGJx  se  plaindre  dans  les  vents  >  détachant  sa  harpe  sush 
pendue  près  de  son  bouclier ,  et  chantant  dans  les  ténèbres, 
aux  murmures  du  torrent ,  les  exploits  de  son  père ,  la  mort 
de  son  fils,  les  hauts  faits  de  sa  jeunesse,  les  joies  et  les 
combats  des  jours  qui  ne  sont  plus. 
.  L'Irlande  dispute  à  la  Galédonie  son  barde.  L'Irlande 
réclame  Ossian  et  Fingal ,  et  il  parait  que  l'Irlande  a  raison. 
Si  Fingal  et  Ossian  ont  vécu  quelque  part,  c'est  dans  Erin. 
Les  démêlés  de  la  tribu  de  Finn  et  de  la  famille  de  M omi , 
tels  que  les  raconte  la  vieille  poésie  irlandaise,  semblent  se 
rattacher  à  quelque  vérité  historique  et  locale.  Les  poésies 
irlandaises  ont  un  caractère  un  peu  moins  indéterminé  que 
les  chants  calédoniens  ;  elles  semblent  tenir  de  plus  près  à 
la  réalité.  G'est  en  se  transplantant,  en  se  dépaysant  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  que  ces  traditions  natives  de  l'Irlande 
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ont  perdu  sur  un  sol  étranger  leur  consistance  et  leur  physio- 
nomie y  et  sont  devenues  elles-mêmes  vaporeuses  et  vagues 
comme  les  brumes  de  leur  nouvelle  patrie  et  comme  les 
ombres  qui  les  habitent. 

Les  poésies  irlandaises  dans  lesquelles  figure  Ossian,  ont 
conservé  à  leur  manière  le  souvenir  d'un  moment  remar- 
quable de  la  destinée  des  bardes;  le  moment  où  ils  eurent 
à  lutter  contre  le  christianisme  qui  venait  avec  ses  dogmes 
et  ses  chants  leur  disputer  l'imagination  et  Famé  des  peu- 
ples. Ce  conflit  curieux  est  indiqué  naïvement  dans  un  dia- 
logue touchant  y  bien  que  parfois  burlesque,  entre  Ossian, 
le  barde  par  excellence^  et  saint  Patrice,  Tapôtre  de  Tir- 
lande  (1). 

Ici,  comme  en  Ecosse ,  Ossian  a  survécu  à  tous  les  rois, 
à  tous  les  héros ,  avec  lesquels  sa  glorieuse  vie  s'est  écoulée. 
Son  père,  son  fils,  sont  morts;  tous  ses  amis  sont  morts  ; 
et  voilà  qu'on  veut  dans  ses  derniers  jours  lui  faire  adopter 
une  croyance  nouvelle.  Le  vieux  barde  est  obligé  de  se 
«oumettre  ;  seulement  il  murmure ,  il  se  plaint  que  sa  force 
soit  épuisée,  qu'il  ne  puisse  mettre  à  la  raison  ceux  qui 
l'ont  converti  un  peu  malgré  lui ,  qui  le  font  jeûner ,  qui  le 
fatiguent  de  leurs  psalmodies  et  de  leurs  cloches ,  auxquelles 
il  préfère  ses  hymnes  guerriers.  Ossian  témoigne  énergique^ 
ment  sa  mauvaise  humeur  à  saint  Patrice.  Saint  Patrice , 
en  missionnaire  habile ,  prie  d'abord  Ossian  de  lui  faire 
entendre  ses  chants  ;  Ossian  profite  de  cette  politesse  du 
saint;  il  récite  les  hauts  faits  de  sa  jeunesse  et  les  exploits 
de  Fingal.  Patrice,  alors,  lui  dit  brutalement  que  Fingal 
est  en  enfer.  «  Si  les  héros  de  mon  temps  vivaient ,  reprend 

(1)  MissBrooke,  Relicks  oflrishpoetry-f  73. 
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Ossian  »  ib  le  ti|[erai^t  d'enfer  malgré  Dieu.  Mais  croiMi) 
d<»ic  que  Dieu  traite  de  la  sorte  le  magnanime  Fingalî  Eb 
bien  !  Fingal  est  meilleur  que  lui  ;  car  si  ton  Dieu  était 
prisonnier ,  il  le  délivrerait.  » 

Cette  étrange  discussion  ne  nous  montre*t-eUo  pas  sous 
une  forme  naive  la  résistance  des  anciennes  traditions  aui^ 
nouveaux  enseignements ,  les  luttes  qui  durent  avoit  lieu 
entre  les  bardes  d'une  part  et  les  missionnaires  chrétiens 
de  l'autre. 

Enfin ,  cette  poésie»  qui  par  montent  touche  aii  comi- 
que» yi'a4Hille  pas»  avec  moins  de  charme  peut-être»  plus  de 
vie  que  celle  de  l'Ossian  calédonien?  N'aocuse-tfelle  pas 
des  rapports  plus  manifestes»  une  situation  plus  déterminée! 

Mais  quelle  qu'ait  été  l'origine  des  poésies  ossianiquea  »  il 
est  certain  que  le  bardisme  a  si|bsisté  dons  les  inontagnes 
d'Ecosse  jusqu'au  milieu  du  dernier  sièicle  ;  Tinstitutioii 
des  bardes  était  encore  parlaitem^t  organisée  parmi  les 
tribus  de  montagnards  qui  prireqt  part  à  l'esqpéditioQ  du 
prétendant»  et  le  barde  était  encore  à  cette  époque  un  per- 
sonnage social  ayant  un  rang  marqué  »  un  rev<s»nu  fixe  en 
terres  »  seul  genre  d'appointements  que  puisse  danser  une. 
société  peu  avancée»  à  défaut  d'un  privilège  sur  le  bu- 
tin »  tel  que  celui  qu'accordait  la  loi  galloise.  Les  dieb 
des  dans  écossais  s'entouraient  de  leurs  bardes  »  à  l'épo- 
que dont  je  parle»  conmie  le  pouvaient  fiûre  les  diefe 
gaulois  aux  époques  les  plus  reculées  (i).  Mais  le  rôle 
môme  que  les  montagnards  écossais  jouèrent  dans  oetie 
guerre»  amena  la  désorganisation  de  Tantique  exislenoe 

(1)  Voyez  la  vive  peinture  de  la  cour  sauvage  du  Ck^lte  jacobite  Fer- 
gus  Mac-Ivor  dans  WaverU/, 


BARDES   CHEZ  LES  NATIONS   CELTIQUES.  77 

diBL  okn ,  et  en  môme  temps  de  rinstituiion  des  bardes 
qni  en  était  une  portion  essentielle.  Ainsi  y  au  moment  où 
k  nom  du  barde  calédonien  devenait  populaire ,  où  la  poé* 
sie  calédonienne^  en  dépit  et  peut-être  à  cause  des  altéra^ 
tions  qu'elle  avait  subies  >  était  un  objet  d'admiration 
et  d'engouement ,  la  source  de  cette  poésie  tarissait  pour 
jamais ,  et  les  derniers  bardes  mouraient  de  misère  et  d'a-^ 
bandon  dans  quelques  vallées  ignorées  de  l'Ecosse. 

Nous  arrivons  à  la  Gaule  :  que  sont  devenus  ses  bardes? 

La  Gaule  fut  primitivement  le  principal  séjour  des  uk^ 
ciens  bardes,  et  c'est  dans  la  Gaule  que  leur  institution  a  eu 
le  moins  de  durée ,  a  laissé  le  moins  de  traces.  Nous  recueil- 
lerons avec  un  soin  d'autant  plus  minutieux  toutes  cdles 
que  nous  pouitons  découvrir. 

L'existence  des  bardes  était  liée  à  celle  des  druides.  Or 
les  druides  se  firent  tolérer  par  les  empereurs  en  associant 
les  divinités  gauloises  aux  divinités  nanaines»  en  faisant 
un  amalgame  souvent  bizarre  de  la  mythologie  nationale 
el  de  la  mythologie  des  conquérants .  Grâce  à  ce  compromis 
voktttaire ,  à  c^te  confasion  prudente,  les  druides  évité» 
rent  la  persécution,  et  jouirent  môme  de  qudques  h<H»- 
aeurs .  On  voit,  dans  Autone  (i)^  qu'au  quatrième  siàde, 
appartenir  à  une  fiimtlle  de  druides  était  considéré  comme 
la  preuve  d'une  descendance  illustre. 

Un  vers  de  Prudence ,  dans  lequel  il  ofq)ose  hirde  à  au- 
ftms,  montre  qu'à  estte  époque  on  rattachait  encore  tebar* 
disme  à  la  science  augurale  des  wtfes  et  (tes  druides  (S). 

(1)  Profkêêùrti,  IV  et  X. 

(2) Bsrdttf  psicr  sut  avus  augur.  Apothûaùs^  contra  umiomstas, 

Y.  119. 
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S'il  s'est  conservé  quelque  part  en  Gaule  des  bardes  ^ 
et  des  bardes  en  possession  des  traditions  druidiques ,  ce 
n'a  pu  être  que  dans  TArmorique ,  dans  cette  proYinoe 
qui ,  après  la  conquête  barbare ,  a  formé,  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  un  état  indépendant ,  et  qui ,  malgré  sa 
réunion  à  la  France ,  est  resiée  celtique  et  gauloise  de 
physionomie ,   de  costume  et  de  langue  ,  juscpi'à  nos 

jours. 

On  peut  donc  admettre  comme  possible  l'existence  d'un 
barde  armoricain  du  cinquième  ou  sixième  siècle,  nommé 
Guinklan ,  dont  on  dit  avoir  retrouvé  les  chants. 

Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  ses  poésies  se 
soient  conservées  dans  Tabbaye  de  Landvenec,  comme  se 
sont  conservées,  dans  le  pays  de  Galles,  celles  de  Taliessin, 
de  Llywarch ,  de  Merlin ,  et  d'autres  bardes  gallois  contem- 
porains. Espérons  que  le  manuscrit  de  Guinklan,  s'il  existe, 
sera  livré  à  la  publicité  par  un  patriotisme  breton  bien  en- 
tendu ,  et  que  notre  Bretagne  aura  aussi  son  barde. 

Biais  en  attendant  ce  barde  légitime,  la  critique  doit  se 
prononcer  sur  l'hypothèse  qui  fait  procéder  les  jongleurs  et 
les  trouvères  des  bardes,  et  qui  fait  naître  une  grande  por- 
tion de  la  poésie  chevaleresque  (tout  ce  qui  concerne  le  roi 
Arthur  et  la  table  ronde)  des  lais  bretons,  œuvre  prétendue 
des  bardes  armoricains. 

D'abord,  il  faut  faire  la  part  de  ce  qui,  dans  ces  in- 
fluences, si  elles  existaient,  appartiendrait  aux  bardes  du 
pays  de  Galles  et  à  ceux  de  notre  Bretagne. 

En  raison  de  la  communauté  de  langue  et  de  race  qui 
unit  les  Bretons  de  l'Armorique  et  leurs  voisins  du  pays 
de  Galles  et  de  Cornouailles ,  par  suite  des  émigrations 
nombreuses  et  des  relations  fréquentes  que  cette  contimu- 
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nauté  a  produites ,  il  est  advenu  que  les  traditions  de  la 
Cambrie  ont  passé  dans  TArmorique  y  s'y  sont  localisées  > 
pour  ainsi  dire ,  au  point  que  nos  Bœtons ,  s'abusant  eux- 
mêmes  par  l'identité  de  leur  nom  et  de  celui  des  anciens 
habitants  de  l'Angleterre ,  ont  fini  par  se  persuader  que 
Merlin  et  Arthur  étaient  leurs  compatriotes,  ont  cru  possé- 
der le  tombeau  du  premier  »  et  ont  attendu  le  second  avec 
un  espoir  obstiné  qui  a  été  proverbial  au  moyen-âge  sous 
le  nom  A^espoir  breton. 

Mais  les  traditions  qui  concernent  Arthur  et  Merlin  sont 
certainement  galloises  d'origine  ;  Arthur  et  Merlin  ont  vécu 
dans  le  pays  de  Galles  et  non  en  Basse-Bretagne.  La  mort 
d'Arthur  est  liée  à  la  ruine  de  l'indépendance  cambrienne  ; 
l'attente  de  son  retour  y  à  la  résurrection  de  cette  indépen- 
dance. Il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  qu'Arthur  ne  soit  un 
héros  étranger  à  notre  Bretagne ,  où  ont  été  importés  tout 
ensemble  et  son  nom  et  l'intérêt  glorieux  que  le  sentiment 
national  des  bardes  gallois  avait  attaché  à  ce  nom. 

Quant  aux  bardes  armoricains  y  nous  ne  pouvons  faire 
pour  eux  ce  que  nous  avons  fait  pour  ceux  des  autres  pays 
celtiques ,  suivre  de  siècle  en  siècle  leur  destinée  :  la  Bre- 
tagne est ,  au  moyen  âge,  si  étrangère  et  si  inconnue  à  la 
France,  que  nous  manquons  de  renseignements  sur  ses 
bardes,  comme  sur  presque  tout  ce  qui  la  concerne. 

C'est  de  ces  i)ardes  inconnus  et  problématiques  de  la 
Bretagne  qu'un  homme  très-savant,  M.  Delarue  (1),  a 
voulu  faire  descendre  les  jongleurs  et  les  trouvères.  C'est 
dans  certaines  compositions  bretonnes ,  dont  le  nom  seul 

(1)  Recherches  sur  les  oui/rages  des  bardes  armoricains^  par 
G  Delarue,  1815. 
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est  oonntt ,  et  qu'il  suppose  ôtre  TouTrage  de»  bardes ,  âaœ 
les  UUs  breton»  >  qu'il  voit  la  source  de  presque  toute  la 
poésie  chef  aleresque  du  moyen  âge. 

On  peut  affirma  que  les  bardes  ne  sont  pour  rien  dana 
Tarigine  des  jongleurs  et  des  trouvères.  Les  jongleurs  fa-* 
rent  une  continuation  de  ces  personnages ,  tantôt  mimes  » 
tantôt  joueurs  de  Iyre>  qu'on  appelait  jocukUore»  y  d'où 
Ton  a  fait  jongleurs.  Le  plus  ancien  jongleur  dont  VlMtonë 
de  France  fasse  mention ,  est  te  joueur  de  lyre  que  "Hiéo- 
dorte  envoya  d'Italie  à  Glovis.  L'origine  des  jonglecn^, 
econme  leur  nom  l'atteste^  est  donc  romaine  et  nuUement 
celtique. 

Les  trouvères  furent ,  dans  le  nord  de  k  France,  ee  que 
furent  les  tro«iba<k>u»  dana  le  midi  ;  et  les  troubadours^ 
aussi  bien  que  les  jongleurs ,  se  rattachent  aux  restes  de  la 
culture  gréco-romaine  dans  la  Gaule  méridionale.  Aucun 
fait  ne  les  rattache  aux  bardes. 

Restent  les  laU  bretons,  dont  oii  a  fait  grand  betàê.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  décisif  à  leur  égard,  e'est  le  ténuîiî^Bage 
de  Marie  de  Franœ,  trouvère  du  douaième  siècle,  qui 
prétend  leur  devoir  le  sujet  de  ptusîeurs  de  ses  faUiaux. 
D'abord  il  ne  m'est  point  démontré  qu'elte  ait  dit  la  vé- 
rité^ car  dans  ses  ccmtes  je  ne  vds  rien  de  celtique,  et 
chez  eUe  je  ne  découvre  aucune  teace  de  la  eonnaissanfie 
du  breton  ;  mais  quand  on  supposesaiit  à  ces  eontes  une 
origine  bretonne,  qu'en  résulterait-il?  Un  seul  d'entre  eux 
se  rapporte  à  un  personnage  de  la  TaUf^Ronde  ^  les  autres 
sont  des  fabliaux  conune  il  pouvait  s'en  rencootner  par- 
tout, et  il  importe  assez  peu  à  l'histoire  de  notre  poésie 
du  moyen  âge,  que  ceux-ei  scÂent  venus  de  B^petagiie  en 
Normandie ,  comme  le  dit  Marie  de  France,  ou  aient  passé 
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antéôeurenimt  de  Normandie  en  Bretagne ,  comme  je  suis 
porté  à  le  pens^  (1). 

C'est  à  quoi  se  bornent ,  en  y  joignant  quelques  noms 
propfes  et  le  germe  de  quelques  incidents  romanesques , 
Jes  emprunts  faits  par  la  vieille  poésie  française  à  des  tra«- 
ditions  celtiques. 

Pour  achever  d'être  juste  >  il  but  ajouter  qu'  au  moyen 
âge  une  vague  renommée  de  merveilleux  s'attachait  à  notre 
Bretagne.  On  parlait  au  loin  du  tombeau  d'Arthur ,  du 
perron  de  Uerlin ,  de  la  forêt  de  Brocheliant ,  pleine  de 
merveilles  et  de  fantômes. 

De  plus>  le  nom  d'un  instrument  de  musique  que  les 
trouvères  nomment  ^  rote»  n'est  autre  chose  qu'une  alté- 
ration du  mot  celtique  cruid ,  qui  désigne  la  harpe  chez 
les  bardes  gallois  et  chez  Ossian ,  et  que  Fortunat  appelle 
ckrotta  britanna. 

Ainsi  les  chants  des  bardes  n'ont  guère  fourni  à  la  lyre 
des  trouvères  que  son  nom. 

Enfin ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  se  rapporter 
aux  bardes  dans  les  coutumes  particulières  de  la  Bretagne , 
je  rappellerai  qu'elles  offrent  quelques  traits  qui  paraissent 
remonter  à  eux.  Nous  savons ,  par  les  anciens ,  que  les  bar- 
des figuraient  dans  les  mariages ,  et ,  à  l'heure  qu'il  est ,  il 
semble  qu'il  y  ait  des  représentants  des  bardes  dans  ces  so- 
lennités. Voici  ce  qui  se  passait  >  il  y  a  peu  de  temps ,  en 
Bretagne ,  et  ce  qui ,  je  crois ,  s'y  passe  encore.  Un  orateur 
se  place  à  la  tête  du  cort^e  du  marié,  un  autre  se  place  sur 

(1)  Plusieurs  d*entre  eux  font  allusion  à  des  croyances  superstitieu- 
ses qui,  je  crois ,  sont  plutôt  Scandinaves  que  celtiques.  Le  mot  lai , 
liod,  et  en  latin  barbare  leudus,  a  lui-même  une  origine  germanique. 

T.  I.  6 
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le  seuil  de  la  porte  de  l'épousée.  Celui-ci  exalte  les  perfec- 
tions de  la  jeune  fille,  celui-là  exalte  les  mérites  de  l'époux  ; 
ce  dialogue»  qui  vraisemblablement  fut  dans  l'origine  un 
chant  alternatif,  devient  souvent  une  vive  et  longueaherca- 
tion,  qui  finit  quelquefois  par  des  coups.  Ce  sont  là,  sans 
doute ,  des  représentants  fort  indignes  des  anciens  bardes 
gaulois  ;  la  prose,  comme  toujours ,  a  remplacé  la  poésie. 
Dans  quelques  endroits,  cet  office  est  dévolu  aux  tailleurs, 
dans  d'autres ,  tout  se  réduit  à  un  discours  pédantesque 
du  maître  d'école  adressé  à  la  mariée.  Ainsi  va  se  dégra- 
dant toute  poésie,  et,  en  suivant  le  cours  des  siècles,  on 
descend  des  druides  et  des  bardes  aux  tailleurs  et  aux 
maîtres  d'école. 


\ 
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CHAPITRE  IV. 


INFLUENCES    PHÉNICIENNES. 


Gommeroe  des  Phéniciens.  —  Iieurs  rapports  «veo  l'Oceident 

et  avec  la  Gaole  en  particulier.  —  Religion  pliénicienne. 

Statue  de  Moloch  et  statues  d'osier  des  Bruides.  — Bel  et 
Bëlénus.  —  Astarté.  —  Ii'Hercule  tyrien  et  l'Hercule  gaulois. 
.—  Renowtrellement  pérltidique  du  monde  opinion  baby- 
lonienne. «^  lies  druides  et  les  mages.  —  lia  métempsycose 
dogdae  indien.  —  Monuments  druidiques.  —  Rapports  des 
langues  celtiques  et  des  langues  sémitiques.  —  Mots  gaulois 
et  français  qui  peuvent  être  venus  des  Phéniciens. 


Passons  des  populations  barbares  de  la  Gaule  à  des  po- 
pulations civilisatrices  ;  nous  avms  vu  la  Gaule  ibérienne , 
celtique,  nous  allons  la  voir  grecque  et  romaine;  nous 
laissons  derrière  nous  les  ténèbres  primitives  :  nous  mar- 
chons vers  la  lumière. 

Mais  antérieurement  à  Tapparition  des  Grecs  et  des 
Romains  sur  le  sol  gaulois  >  nos  côtes  n'ont  -  elles  pas  été 
visitées  par  les  aînés  de  la  civilisation  y  par  ce  peuple  dont 
la  prospérité  précéda  de  plusieurs  siècles  la  guerre  de  Troie, 
par  ce  peuple  dont  les  destinées  s'achevaient  vers  le  temps 
où  commençaient  les  destinées  de  la  Grèce?  Les  Phéniciens 
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n'ont-ils  rien  apporté  sur  nos  rivages  que  leurs  navires  cô- 
toyaient au  temps  de  Salomon? 

Avant  de  tâcher  de  répondre  à  ces  questions,  dont  Téloi- 
gnement  des  temps,  la  rareté  des  monuments  histori- 
ques, et  l'échafaudage  des  systèmes  accroissent  la  difficulté, 
rappelons  rapidement  ce  que  furent ,  dans  ces  siècles  où 
l'Europe  était  encore  barbare,  la  navigation  et  le  commerce 
des  Phéniciens. 

L'époque  de  la  plus  grande  extension  du  commerce  des 
Phéniciens  est  antérieure  au  vi^  siècle  avant  J.-C.  C'est  vers 
la  fin  de  cette  période  qu'Ézéchiel  et  Isaïe  nous  font  con- 
naître quelle  fut  la  splendeur  de  Tyr,  en  nous  étalant  la 
magnifique  peinture  de  sa  ruinflf.  Le  petit  peuple  phéni- 
cien était  le  lien  des  trois  parties  du  globe  qui  s'ignoraient 
presque  entièrement  Tune  Tautre.  Les  vaisseaux  de  ce 
peuple  allaient  aux  extrémités  du  golfe  Persique  chercher 
l'ivoire  de  Ceylan  et  les  tissus  de  Babylone.  De  ce  côté  était 
le  pays  d'Ophir  (1) ,  les  Indes-Orientales  de  ces  Anglais  de 
l'Ancien-Monde.  En  même  temps  les  Phéniciens  parcou- 
raient en  tous  sens  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  dont  les 
îles  et  les  côtes  étaient  semées  de  leurs  comptoirs  et  de  leurs 
colonies,  ils  allaient  chercher  l'or  et  l'argent  de  Tartessus 
dans  l'Andalousie.  Ces  contrées  étaient  leurs  Indes-Oociden- 
tales,  leur  Eldorado  presque  fabuleux  ;  ces  mêmes  contrées 
dont  les  peuples  devaient,  à  leur  tour,  aller  dépouiller  les 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Continuant  leur  course ,  ib 
s'avançaient  jusqu'à  ces  colonnes  qu'avait  posées  leur  Her- 
cule et  qui  ne  les  arrêtaient  pas.  Us  franchissaient  le  détroit 
de  Gibraltar ,  ils  s'aventuraient  sur  l'Océan ,  et ,  suivant  les 

(1)  Uecr€n  idéen,  H  B. ,  I  th. ,  2  abth. ,  p.  75. 
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c6tes  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  »  ik  allaient  arracher  Téiain 
des  mines  de  rAngleterre  ou  de  l'Irlande ,  et  recueillir 
l'ambre  jaune  âur  les  côtes  septentrionales  de  la  Germa-» 
nie,  rapprochant  ainsi,  par  d'activés  co^Imunications , 
les  plus  lointaines  extrémités  de  l'univers. 

Bien  que  le  commerce  fût  le  but  unique  de  ces  courses^ 
il  est  impossible  qu'elles  Q'aient  pas  eu  sur  la  civUisation 
une  action  indépendante  de  la  fin  pour  laquelle  on  le^  entre- 
prit. Dans  l'histoire  du  genre  humain ,  les  rapports  qui 
s'établissent  entre  les  peuples  ne  sont  jamais  stériles.  Les 
idées ,  les  connaissances ,  les  traditions  voyagent  avec  les 
denrées  et  les  marchandises.  Cargaison  précieuse ,  quojqi^e 
souvent  inaperçue  >  que  le  navigateur  emporte  avec  li4  et 
sème  sur  tous  les  rivages. 

Ainsi  les  Phéniciens  donnèrent  aux  Grecs  les  caractère» 
qui  devaient  servir  à  peindre  les  pensées  les  plus  ingénieu- 
ses et  les  plus  sublimes. 

Ces  marchands  divins ,  comme  les  appelle  Lucien ,  enri-* 
chirent  la  mythologie  grecque;  ils  apportèrent  la  religion 
des  Gabires  qui  se  conserva  dans  les  mystères  de  la  Samo« 
thrace. 

Ce  qu'ils  firent  pour  les  anciens  Hellènes,  1^  Phéniciens 
ne  l'ont-ils  point  Ëiit  pour  les  nations  celtiques?  Doivent- 
elles  à  ce  peuple  une  portion  de  leur  religion ,  de  leur 
langue ,  en  un  mot  de  leur  culture  ?  La  Gaule  en  particulier 
a-t-elle  reçu  de  lui  quelque  chose  et  qu'a-t-»elle  reçu? 

C'est  surtout  dans  la  xeligion  des  Gaulois  qu'il  faut 
chercher  des  traces  de  l'influence  phénicienne.  Les  .idées 
qu'un  peuple  donne  à  un-  peuple  moins  avancé,  ce  sont 
principalement  les  idées  religieuses. 

D'ailleurs,  comme  Heeren  l'a  très-tbien  montré,  ^n& 
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Tanliquité  »  l'histoire  du  commerce  est  liée  à  l'histoire  des 
religions.  Les  voyages  des  caravanes  et  les  expéditions  ma- 
ritimes ressemblaient  à  des  missions  lointaines  à  travers  les 
déserts  et  les  flots.  Presque  toujours  un  centre  commercial 
était  en  même  temps  un  centre  religieux.  Les  marchés  se 
formaient  autour  des  temples. 

Le  dieu  national  de  Tyr>  Helkarth ,  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelé THercule  tyrien ,  civilise  l'Afrique ,  vient  de  proche  en 
prochejusqu'aux  Pyrénées,  et  pénètre  dans  la  Gaule.  Cette 
direction  est  évidemment  un^  emblème  de  la  marche  qu'a 
suiviele  commerce  des  Phéniciens  vers  l'occident;  mais  s'ils 
.  ont  choisi  un  symbole  sacré ,  c'est  que  ce  progrès  de  leur 
commerce  était  en  même  temps  un  progrès  de  leur  religion. 
On  sait  qu'en  langage  mythologique  les  voyages  d'un  dieu 
expriment  la  difliisionde  son  culte. 

Toute  religion  contient  quelques  principes  de  bien  pour 
rhamanité;majSy  il  fautTavouer,  dans  la  religion  pbéni. 
denne,  les  mauvaises  tendances ,  les  éléments  pernicieux 
tenaient  une  place  considérable.  Alliant  le  dâire  des  sens  à 
des  immolations  cruelles,  le  sang  à  la  volupté,  elle  sacrifiait 
aux  dieux  la  pudeur  et  la  vie  ;  elle  adorait  Moloch  et  Astaité  ! 

Le  caractère  voluptueux  de  la  religion  phénicienne  ne  se 
retrouve  nullement  dans  la  religion  des  druides,  maison 
n'en  peut  rien  conclure  contre  les  influences  de  la  première. 
Les  emportements  de  l'Asie  durent  s'éteindre  sous  le  ciel 
froid  de  la  Gaule.  Ces  rites  impurs  enfantés  par  la  mollesse 
au  sein  d'un  peuple  opulent,  ne  purent  se  conserver  chez 
des  nations  pauvres  et  guerrières.  Il  n'y  avait  pas  place 
dans  les  vieilles  forêts  gauloises,  pour  les  oigies  deByblos. 

En  revanche,  on  retrouve  chez  les  druides  des  traces  trop 
nombreuses  du  génie  cruel  de  la  religion  phénicienne.  La 


^      f 
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Statue  d'osier  (1),  qu'ils  remplissaient  d'hommes  et  d'ani- 
maux^ et  à  laquelle  ils  mettaient  le  feu,  a  une  horrible 
ressemblance  avec  la  statue  d'airain  du  dieu  carthaginois 
Moloch,  daos  laquelle  on  brûlait  des  enfants.  La  différence 
des  matériaux  tient  à  la  différence  des  ressources  que  les 
deux  peuples  avaient  à  leur  disposition»  et  n'exclut  pas 
ridée  d'emprunt.  Sans  doute,  on  peut  voir  là  une  rencon- 
tre fortuite  produite  pîir  cette  exaltation  barbare  qui  a  sug- 
géré a  d'autres  peuples ,  aux  Mexicains  (2) ,  par  exemple , 
l'idée  de  ces  affreux  sacrifices  ;  mais  il  est  permis  aussi  d'y 
voir  une  atroce  imitation. 

On  est  d'autant  {dus  fondé  à  le  penser  que»  des  deux 
côtés,  le  motif  religieux  de  ces  monstruosités  paraît  a^roir 
été  le  même  :  à  Garthage  et  en  Phéniciç,  c'était  dans  les 
grandes  çalan^ités  qu'on  avait  recouis»  à.«  ces  sortes  de  sa- 
crifices, pour  détourner  la  colê;redes  dieu^  par  une  affreuse 
expiation  ;  et  César  nous  dit  positivement  que  les  sacrifices 
humains  offerts  par  les  druides  étaient  te  résultat  de  cette 
opinion  que,  pour  apaiser  la  divinité ,  on  devait  donner 
la  vie  d'un  bpmme  pour  la  vie  d'un  autre  homme  (3). 
Or,  cette  idée  de  l'expiation  et  de  la  solidarité,  cette 
croyance  à  la  vertu  du  sang  qui  rachète  le  sang,  a  joué, 
en  Orient,  et  principalement  parmi  les  peuples  sémitiques, 
auxquels  les  Phéniciens  appartenaient,  un  rôle  immense. 
La  foi  à  la  rédemption  est  elle-même  fondée  sur  cette  idée 

(1)  César,  De  BelL  gall.  ,1.  VI,  c.  16. 

(2)  Le  savant  Mûnther  incline  à  considérer,  comme  une  importation 
phénicienne,  des  sacrifices  humains  qui  s'exécutaient  de  la  même  ma- 
nière dans  une  lie  du  golfe  du  Mexique.  Selon  Munther,  les  Phéniciens 
auraient  découTj^rt  TAmérique.  Rel,  der  Carth.  y  p.  li. 

(3)  César  ,  De  Bel  gall.  ,  1.  VI ,  c.  16. 
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élevée  à  sa  plus  grande  généralité  et  pour  ainsi  dire  à  sa 
plus  haute  puissance. 

Cette  idée  a  subsisté  chez  les  nations  celtiques  ^  après 
l'introduction  du  christianisme.  Les  récits  gallois  »  sur 
la  naissance  de  Merlin  »  commencent  par  l'histoire  d'une 
ville  que  voulait  bâtir  le  roi  Vortigem,  et  dont  les  murail- 
les se  renversèrent  constamment  d'elles-mêmes  jusqu'à  ce 
que  leurs  fondements  fussent  arrosés  de  sang  humain. 
Ce  qui  e&t  plus  étrange,  cette  sombre  superstition ,  dont  la 
source  est  druidique  et  peut-être  orientale  y  a  pénétré  jus- 
que dans  la  légende  chrétienne  :  d'après  une  tradition  ir^ 
landaise ,  sur  saint  Patrice ,  qui  >  dans  Tile  d' Yona ,  est 
rapportée  à  sainte  Colombe ,  l'un  et  l'autre  essayèrent  vai- 
nement de  fonder  une  église  ;  ils  en  furent  empêdiés  par 
un  mauvais  esprit  qui  faisait  tomber  les  murs  à  peine  éle- 
vés »  jusqu'à  ce  qu'une  victime  humaine  eût  été  sacrifiée  et 
enterrée  sous  les  fondations  de  l'édifice  (1). 

Le  dieu  Belenus  ,  dans  lequel  les  Romains  voyaient 
Apollon ,  rappelle  (2)  le  Bel  ou  Baal  des  Babyloniens  > 
dcmt  le  nom  était  celui  du  soleil  :  or,  tout  ce  qu'on 
sait  de  la  religion  de  la  Babylonie,  et  en  général  des  pays 
de  langue  sémitique  qui  formèrent  les  empires  d'Assyrie  et 
deBabylone>  offre  une  grande  similitude  avec  ce  que  l*on 
connaît  de  la  religion  phénicienne.  Dans  ces  religions >  la 
divinité  mâle  et  solaire  Bel  ou  Baal,  et  la  divinité  femelle  et 
lunaire  Beltisou  Astarté,  jouaient  les  deux  rôles  principaux. 

On  ne  peut  guère  douter  que  l'Apollon  gaulois  Belenus 

(1)  Jamieeson,  Uin.  ofCuldees,  202. 

(2)  En  Irlandais,  Beal  Bealan.  ToUand,  Hist,  of  the  druids, 
p.  40^. 
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ne  soit  le  Bel  des  nations  babyloniœnes  >  surtout  quand 
on  Toit  ce  nom  se  retrouver  associé  à  des  usages  reli- 
gieux ou  superstitieux  qui  ont  le  soleil  ou  le  feu  pour 
objet.  Ainsi  y  les  Irlandais  appellent  le  premier  mai  fieot/- 
teine,  le  jour  du  feu  de  Beal  ou  Baai ,  parce  que,  le  soir  de 
ce  jour ,  les  druides  avaient  coutume  d*allumer  des  feux 
sur  les  montagnes,  conune  on  allume  encore  chez  nous 
les  brandons  de  la  Saint-Jean ,  en  raison  de  quelque  autre 
usage  tenant  pareillement  à  la  religion  solaire  des  druides. 

Ge  nom  de  Bealteîne  est  celui  d'une  montagne  en  Irlande» 
et  Gr^oire  de  Tours  fait  mention  en  Auvergne  d'un  mon» 
belenatemis.  Enfin»  le  1"  mai  s'appelle  BeaUeinech  ez  les 
montagnards  d'Ecosse  et  les  habitants  de  l'Ile  de  Man  aussi 
bien  qu'en  Irlande  (1).  Le  mot  Bel  s'est  si  bien  identifié 
avec  l'idée  delà  divinité  dans  notre  Bretagne,  qu'un  piè- 
tre, un  prêtse  chrétien  s'appeUe  encore  aujourd'hui  Belec. 

Le&Câbananéens^ iaiisaient  passer  leurs  enfants  à  travers 
la  flamme  pour  les  offrir  à  Baal.  L'usage  de  faire  passer  les 
troufieaux  antre  deux  feux  s'est  conservé  en  Irlande ,  et 
notre  proverbe  être  enlre  deux  fmx,  pour  signifier  être  dans 
un  grand  embarras,  a  probablement  son  origine  dans  la 
situation  désespérée  de  celui  qu'on  offrait  à  Bdenus  ou 
Baal,  etqui  s'avançaità  la  moitentre  deux  feux  allumés^S). 

Conune  Baalétait  le  principe  mâie  et  le  soleil,  Astarté,  ou 
Beltis,  était  le  principe  féminin  et  la  lune.  La  molle  déesse 
à  tenu  dans  la  mythologie  druidique  moins  de  place  que 
le  dieu  cruel.  Cependant ,  on  peut  lui  rapporter  l'impo?^ 

(1)  ToUand,  Hist.  offhe  druids,  101-4. 
(2;  Rois,  1.  n,  c.  16.  111,  c.  17. 
(3)  ToUand,  104. 
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tance  qu'attribuaient  les  druides  aux  diverses  phases  de  la 
lune.  Si  Ton  veut  une  marque  plus  positive  dé  la  présence 
de  la  déesse  d'Asie,  dans  le  panthéon  cdtique,  on  peut  aussi 
retrouver  avec  Bochart ,  son  nom  l^rement  altéré  dans 
le  nom  d'Andrasté  (1) ,  sous  lequel  Théroî^e  reine  des 
Bretons,  Boadicée,  adorait  la  victoire.  La  voluptueuse  Vé- 
nus-Astarté  serait  devenue  là, comme  à  Chypre,  uneV^as 
armée.  La  compagne  de  Bel  me  paraît  se  retrouver  avec 
encore  plus  de  vraisemblance  dans  une  déesse  gauloise 
latinisée ,  sous  le  nom  de  Minerve ,  mais  ayant  conservé 
un  attribut  qui  témoigne  de  son  origine  :  Uinerva  Beli- 
sanna  »  transcription  exacte  de  la  dénomination  ée  Belh 
samen,  maîtresse  des  cieux,  que  l'écriture  donne  à  la  grande 
déesse  chananéenne  que  les  juives  infidèles  allaient  ado- 
rer (2)  et  qui  ne  peut  être  qu'Astarté  (3). 

Uue  autre  divinité  phénicienne  semble  se  retrouver 
dans  une  autre  divinité  celtique  :  rSercule  de  Tyr,  le 
dieu  Melkarth ,  dans  l'Hercule  ga\|loîs. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'Hercule  tyrien'  é|$it ,  avant 
tout ,  une  pei^nnification  du  commerce  phénicien  et  de 
la  civilisation  phénicienne.  Tout  œ  qu'on  sait  de  lui  con- 
firme ce  caractère  de  dieu  civilisateur.  Il  n'est  pas,  comme 
l'Alcide  des  Grecs  et  l'Hercute  des  Romains ,  le  type  de 
la  force  hâ^ïque  qui  dompte  les  monstres  ;  il  ^esl  le  type 

(1) Bochart,  Geograpkia  sacra,  1. 1,  c.  42,  p.  664. 

(2)Jérémie,c.  Vn,18. 

(3)  L*inscription  qui  porte  Miner^a-BelUanna  a  été  trouvée  chez 
les  Gonsorani  dans  la  Novem-Populanie;  ce  pays  n*était  pas  loin  delà 
route  des  Phéniciens  qui  ont  pu  remonter  la  Garonne.  Sur  la  côte  da 
comté  deLancastre',  il  y  a  un  œstuarium  nommé ,  selon  Ptolémée,  ^c- 
iisama-  Seld.  ,  De  Diis  syr. ,  246. 


INFLUENCES   PHÉNICIENNES.  91 

de  rintdHgence  qui  éôlaire  les  hommes.  A  Thasos ,  il 
s'appelle  Sauveur  ;  à  Make ,  celui  qui  chasse  les  maux  ; 
en  Gaule  y  il  abolit  les  coutumes  barbares ,  entre  autres 
le  meurtre  des  étrangers. 

Quoi  de  plus  analogue  à  cet  Hercule  tyrien  que  THer- 
cule gaulois,  tel  que  Lucien  le  représente,  enchaînant  les 
hommes  par  des  chaînes  d'or  qui  sortent  de  sa  bouche. 
Peut-on  mieux  exprimer  la  puissance  de  la  parole ,  c'est- 
à-dire  de  l'inteUigence?  L'Hercule  gaulois  n'a  point  la 
structure  athlétique,  la  jeunesse  impérissable  de  l'autre 
Hercule;  il  est,  au  contraire,  petit  et  chétif.  Ses  che- 
veux sont  blancs ,  et  le  soleil  a  bruni  son  visage.  11  a 
l'air  de  venir  de  loin  ;  il  ressemble  à  un  vieux  matelot 
phénicien  (1).  Enfin  il  s'appdie  i  dans  la  langue  de  scm 
pays,  Ogfniu8;figam  est  le  nom  que  les  Irlandais  donnent 
à  leur  ancien  alphabet  ;  Ogam  veut  dire  science  et  mystère. 

D'autre  part ,  d'après  la  cosmogonie  qu'enseignaient  les 
druides,  la  vie  du  monde,  nous  l'avons  vu,  se  composait 
d'époques  successives  séparées  par  une  série  de  grandes 
catastrophes  produites  alternativement  par  Veau  et  par  le 
feu.  Cette  opinion  était  exactement  l'opinion  babylonienne. 

Toutes  ces  analogies  dont  chacune  >  isolée  des  autres, 
pourrait  sembler  l'efiet  du  hasard ,  se  fortifient  par  leur 
rapprodiement  et  leur  ensemble.  On  est  conduit  à  se 
demander  si  les  druides ,  00s  premiers  instituteurs  de  la 
Gaule ,  ne  se  rattacheraient  pas ,  par  les  communications 
phéniciennes,  à  ces  mages,  à  ces  ChaMéens  de  Babylone 
dont  ils  partageaient  les  opfnions  cosmc^oniques.  Ajou- 
tons qu'ils  en  reproduisaient  fidèlement  l'organisation. 

(1)  Luc  Hercules  gallus. 
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En  efifet  f  de  môme  ils  trammettaient  un  enseignement 
mystérieux  y  de  même  ils  étaient  à  la  fois  prêtres,  savants, 
prophètes  »  ne  payant  aucun  tribut  à  l'État ,  et  vivant  sous 
un  chef  suprême;  à  Tarchi-mage  répondait  l'archi- 
druide. 

Jusqu'ici,  la  mythologie  et  la  cosmogcmie  des  druides 
ont  paru  se  rapporter  exclusivement  à  ce  système  dont  les 
religions  de  Babylone,  de  l'Assyrie,  des  nations  cha- 
nanéennes,  paraissent  n'avoif  été  que  des  variétés,  et 
qu'on  pourrait  résumer  dans  un  dualisme  mâle  et  fe- 
melle, lunaire  et  solaire,  que  domine  l'idée  de  la  produc- 
ti(Hi  et  de  la  destruction,  de  la  génération  et  de  la  mort. 
Mais  il  est  un  dogme  important  de  la  doctrine  druidique, 
qui  vient  évidemment  d'une  autre  source  ;  c'est  le  dogme 
de  la  métempsycose;  c'est  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme,  à  travers  une  série  d'existences  successives.  I%r 
cette  idée,  on  échappe  au  sensualisme  des  rdigions  ba- 
byloniennes; on  s'élève  au-dessus  de  cette  vicissitude 
sans  terme  de  la  mort  et  de  la  vie  ;  on  est  dans  une  autre 
r^ion  de  croyances ,  dans  la  région  des  croyances  in- 
diennes. Au  fond,  la  métempsycose  est  une  expression 
symbolique  de  la  perpétuité  infinie  (}e  l'esprit  survivant 
à  toutes  les  formes  qu'il  revêt  et  dépouille  tour  à  tour, 
et  rinde  est  la  patrie  de  cette  conception  sublime.  Gom- 
ment a-t-elle  fait  son  chemin  Jusqu'au  fond  delà  Graule? 
Il  serait  téméraire  de  prononcer  ;  mais  n'avons-nous  pas  dit 
que  les  vaisseaux  phéniciens  portaient  les  idées  comme 
les  marchandises,  et  ne  vous  souvient-il  plus  qu'ils  allaient 
chercher  l'ivoire  et  l'or  de  l'Inde ,  aussi  bien  que  les  tapis 
^t  les  tissus  de  Babylone? 

Est-ce  seulement  dans  Tordre  des  conceptions  religieuses 
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qu'on  peut  supposer,  avec  vraisemblance,  que  les  Phé- 
niciens aient  été  des  intermédiaires  efficaces  entre  la  Gaule 
et  rOrient.  Ne  trouve-t-on  pas  d'autre  trace  de  leurs  rap- 
ports avec  notre  pays?  * 

Je  ne  parle  pas  des  pierres  druidiques  ;.  je  ne  reviens 
pas  sur  la  diversité  d'origine  et  d'emploi  que  je  leur  ai 
reconnue.  Peut-être  la  destination  de  quelques  unes  corres- 
pond-^Ue  à  la  destination  des  pierres  sacrées  des  Phéni- 
ciens. Les  pierres  levées  de  l'ile  de  Gozzo,  dont  les  rap< 
ports  avec  le  temple  et  le  culte  de  b  Vénus  phénicienne 
sont  frappants,  ressemblent  beaucoup  à  nosmen-hir. 
Mais  cette  ressemblance  ne  suffît  point  pour  établir,  à 
moins  d'autres  preuves,  entre  les  uns  et  les  autres  un  rap- 
prochement fondé. 

Cependant  on  ne  peut  assurer  que  des  faits  ultérieurs 
lie  l'établiront  pas  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
que  nulle  part,  en  France ,  les  monuments  druidiques  ne 
sont  plus  nombreux  qu'à  l'extrémité  occidentale  de 
l'Armorique,  sur  ces  côtes  qui  s'avancent  dans  l'Océan, 
et  que  devaient  raser  de  près  les  vaisseaux  phéniciens  qui 
se  dirigeaient  sur  l'Irlande. 

Selon  Strabon,  Éphore  avait  dit  faussement  qu'un 
ten^e  consacré  à  Hercule  existait  sur  la  côte  d'Espagne  (1). 
Strabon  affirme  qu'il  n'y  avait  là  que  quelques  pierres  ; 
mais  il  ooïkfesse  qu'dles  étaient  l'objet  de  la  religion  des 
habitants,  qui  n'osaient  y  sacrifier  la  nuit ,  parce  qu'alors 
les  dieux  étaient  présents.  On  vmt,  par  ce  passage,  le 
rapport  que  quelques  pierres  plantées  au  bord  de  l'Océan 
pouvaient  avoir  avec  les  idées  religieuses  des  Phéniciens. 

(1)  Liv.  ra,c.  I,  éd.  Sieb. ,  p.  367. 
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Ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  présence  de  ces  pierres  avait 
fait  croire  à  l'existence  d*un  temple  d'Hercule  ;  probable- 
ment  elles  étaient  liées  à  son  culte. 

Si  les  influences  phéniciennesr  ont  quelque  chose  de 
réel ,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  des  mots  appar- 
tenajit  à  la  famille  des  idiomes  sémitiques  se  retrouvent 
dans  l'ancienne  langue  des  Gaules  et  dans  les  dialectes 
modernes  qui  s'y  rattachent.  C'est  par  là  seulement  que 
peuvent  être  justifiées  quelques-unes  des  innombrables 
étymologies  hébraïques  que  la  manie  de  tout  tirer  de  l'hé- 
breu avait  fait  découvrir  dans  les  dialectes  celtiques  >  et  à 
ta  grande  majorité  desquels  le  progrès  de  la  philologie 
comparée  ne  permet  plus  d'ajouter  foi. 

Les  érudits  irlandais  ont ,  pour  leur  compte,  tant  abusé 
des  colonies  phéniciennes  et  du  phénicien,  qu'on  n'ose, 
grâce  à  eux ,  prononcer  ces  mots  qu'avec  une  extrême 
timidité.  Si  la  mienne  a  semblé  trop  grande ,  la  faute  en 
est  à  leur  extrême  assurance. 

Ainsi,  ils  lisent  couramment  le  passage  en  langue  pu- 
nique qui  se  trouve  dans  lePœnutus  de  Plante,  et  cet  honnête 
Carthaginois  se  trouve  avoir  parlé  l'irlandais  le  plus  pur. 
Cependant  il  ne  faut  pas  méconnaître  ce  que  les  langues 
celtiques  ont  pu  devoir  à  l'antique  idiome  de  la  Phénicie. 
Sans  aller  aussi  loin  que  le  savant  Bochart ,  qui»  mal- 
gré sa  science  et  peut-être  à  cause  de  sa  scienfie^  trouvait 
trop  facilement  du  phénicien  partout,  on  peut  raisonna- 
blement, ce  me  semble,  reconnaître  à  un  certain  nom- 
bre de  mots  gaulois  une  parenté  avec  les  langues  sémi- 
tiques, parenté  qu^on  ne  saurait  expliquer  que  par  les 
Phéniciens. 
Dans  quelle  classe  de  mots  a-t-on  chance  de  rencontrer 
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^€is  éléments  sémitiques  importés  en  Gaule  par  les  Phé- 
niciens? Il  me  semble  qu*il  faut  exclure  d'abord  les  noms 
de  fleuves,  de  montagnes,  en  général  les  noms  de  lieu. 
C'est  pour  désigner  les  localités  d'un  pays  qu'on  emprunte 
le  moins  volontiers  à  un  idiome  étranger.  Gela  est  si  vrai , 
que  la  conquête  des  Romains  d'abord  >  et  plus  tard  celle 
des  peuples  germaniques ,  ont  laissé  subsister  un  grand 
nombre  de  noms  gaulois  antérieurs  à  ces  deux  conquêtes. 
Quoiqu'en  dise  Bochart,  il  me  paraît  peu  probable  que  les 
Phéniciens  aient  donné  à  la  Saône  son  nom  d'Arar,  et  le 
nom  d'AlIobroges  aux  montagnards  de  la  Savoie,  avec 
lesquels  on  ne  voit  pas  quelles  auraient  pu  être  les  rela- 
tions du  peuple  navigateur. 

On  [doit  plutôt  s'attendre  à  trouver  des  anailc^ies  de 
mots  là  où  il  a  pu  y  avoir  importation  d'idées  ou  d'ob- 
jets matériels  ;  alors  la  vraisemblance  morale  vient  s'ajou- 
ter à  la  vraisemblance  philologique. 

Ainsi,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  des  rapports  de  la  my- 
ihologie  des  druides  avec  celle  que  propageaient  les  Phéni- 
ciens* on  ne  peut  guère  douter  que  ces  rapports  ne  se  soient 
manifestés  dans  la  langue,  que  Belenus  (  Beal  Bealan,  Irl.  ) 
ne  soit  Baal  ou  Bel  ;  que  Tentâtes  ne  soit  le  Tant  phéni- 
cien; qu'An^sté  ne  soit  Astarté.  Joignons  à  cette  énumé- 
ration  Hésus ,  le  Blars  gaulois ,  qui  porte  un  nom  bien 
senAlable  à  celui  d'Aziz  (  le  fort  ) ,  le  Mars  phénicien  (1). 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  les  noms  propres  des  divinités 
que  se  trahit  le  rapport  des  langues  et  des  religions  de  la 
Phénicie  et  de  la  Gaule.  Quelquefois  on  surprend  d'autres 
analogies  qui,  pour  dire  plus  indirectes ,  n'en  sont  que  plus 
vraisemblables. 

(1)  Boch.  Geogr*  sacra, ,  liv.  I,  C  42,  p.  662. 
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Ainsi  samok»  6st  le  nom  que  donnent  les  anciens  à  une 
plante  mystérieuse  que  les  druides  ne  devaient  cueillir  que 
de  la  main  gauche,  ^  fomo^est  le  nom  de  la  main  gauche 
enhébieu. 

La  poésie  fut  dans  l'origine  chee  les  Gaulois  une  dépen- 
dance de  la  religion*  Il  ne  serait  donc  point  surprenant  que 
les  mots,  qui  se  rapportait  à  Texercice  de  la  première, 
eussent  la  môme  source  que  ceux  qui  se  rapportent  aux 
prescriptions  de  la  seconde. 

Le  mot  barde  qui  voulait  dire  chanteur,  selon  Festus, 
et  dont  on  ne  trouve  point,  que  je  sache,  la  racine  dans  les 
langues  celtiques,  aurait-il  une  racine  s^itique  dans 
part  (i), moduler?  Le  nom  de  la  harpe  irlandaise,  Kkmar, 
ressemble  beaucoup  à  celui  da  Kinnor  hâ^reu. 

La  classe  demots  où  les  iracesphéniciennes  sont  peut-être 
les  plus  multipliées  et  les  moins  douteuses ,  c'est  eelle  qui 
comprend  les  dénominations  de  divewes  étoffe»  et  de  oer- 
laifi^  portions  de  vêlement  chez  les  anciens  Gaulois*  ki , 
les  rapprochements  de  Bochart  mutent  plus  de  confiance 
que  lorsqu'il  s'agit  des  noms  de  pays  ;  car  il  est  conforme 
à  la  vraisemblance  que  le  peuple  commerçant  ait  apporté 
dans  la  Gaule  le  nom  qui  désigne  les  objets  avec  les  objete 
eux-mêmes ,  ou  l'art  de  les  fabriquer  <2). 

L'emprunt  le  plus  incontestable  fait  aux  langues  eémi- 

(1)  Boch.  Geogr.  sacra,  ,  liv- 1.  p.  ^66. 

(2)  Oûlrouve,  chez  les  Gaulois,  gaunacum  manteau  ;  eaunake  est  on 
iiabH  persan,  selon  Aristophane ,  mais,  selon  IPoiku;,  d'Origine  kaby- 
loaienne.  De  Babylonie ,  ce  mot  aurait  été  ffiTté ,  d'un  côté ,  dans  là 
Perse,  et,  de  Vautre,  dans  la  Gaule.  Gausape  est  donné  par  Isidore  de 
Séville  pour  synonyme  de  gaunacum ,  et  le  Talmud  appelle  un  capu- 
chon guspak.  V.  Bochart,  Geogr.  sac. ,  liy.  J  ,  p.  ôïS, 
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tiques ,  c'est  le  mot  tac  conservé  en  français.  Ge  mot  qui  se 
retrouve  partout»  qu'on  s'est  passé ,  pour  ainsi  dire,  de 
main  en  main  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  avec  l'objet 
qu'il  exprime  ;  ce  mot  stic  est ,  de  tous  les  mots  français , 
celui  dont  l'origine  phénicienne  est  la  plus  certaine  ;  quand 
<m  ne  le  trouverait  pas  dans  les  langues  sémitiques  »  on 
pourrait  présumer  que  c'est  une  nation  marchande  qui  l'a 
apporté  dans  ses  ballots. 

Il  serait  possible  de  pousser  plus  loin  ces  tentatives  et  de 
retrouver ,  dans  l'ancien  gaulois  et  les  dialectes  de  même 
famille,  d'autres  vestiges  démêlement  importé  parles  Phé- 
niciens. Ce  que  j'en  ai  dit  suffit ,  je  crois,  pour  établir  la 
probabilité  de  sa  présence  (1).  En  ce  siècle  aussi  affîrmatif 
dans  la  forme  qu'il  est  sceptique  dans  le  fond ,  peuUêtre 
jugera-t-on  mes  assertions  timides  ;  je  ne  me  sens  pas  le 
courage,  je  l'avoue ,  de  trancher,  à  3,000  ans  de  distance  , 
des  questions  qu'avec  une  connaissance  approfondie  des 
idiomes  sémitiques ,  connaissance  que  je  ne  possède  point , 
on  ne  pourrait  guère  que  poser.  Les  bien  poser,  les  bien 
circonscrire  serait  encore  fort  utile.  Y  ai-je  réussi?  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'aimerais  mieux  avoir  présenté  comme  dou- 
teux des  faits  réels  que  d'avoir  affirmé  des  faits  douteux. 
J'ai  voulu  indiquer  une  lacune ,  je  n'ai  pas  cru  la  remplir. 

(1)  n  esta  remarquer,  par  exemple,  qu'il  y  ait  quatre  mots  celtiques 
pour  dire  taille,  qui,  selon  Bochart,  se  retrouvent  tous  quatre  dans  les 
tangues  sémitiques.  Caer,  dinas,  tire^  hiran  (Jb,  682).  Oseraitr-on  en 
conclure  que  les  druides,  missionnaires  phéniciens,  aient  enseigné  auK 
sauvages  habitants  de  la  Gaule  Tart  de  construire  des  cités  ? 


T.    1. 
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CHAPITRE  V. 


INFLUENCES  GRECQUES  SUR  LA  GAULE 


ËtablUsementfl  grtoi  iiw  le  lol  de  la  Gaole.  —  Rliodîenfl.  —  «lo- 
céeiif.— T'adîtioni  et  opinion»  des  Orcoi  fur  la  Gaule.— lla«- 
laUe.  —  BxtenMon  de  la  Grèce  littorale.  —  Pay»  lonmb  aux 
IttasiaUotef.  •  Caractère  de  la  constitution  et  de  la  religion  des 
lUsflaUotef.-Fond  dorien  tempère  d'ionitme.  _  Question  de 
l'influence  grecque.—  Preuvef.— Témoignage  des  anoienf.— 
Boriture ,  langue.  -Inicriptioni ,  médailles.  —  Be  rhellènisa- 
tion  en  général.  —  Sa  rapidité ,  ta  periiitance.  —  Exemple 
touchant  de  oeUe-ei.  —  Bmpori».  — Poifidonie.  —  Genres  et 
traditions  poéUipies  d'origine  grecque  qui  ont  subsisté  dans 
le  midi  an  moyen  âge.  -Banses.  —  BivertUsemento.  —  Cou- 
tumes. —  Mots.  —  Bes  rapports  du  grec  et  du    français — 
Vatîne  grecque  dans  la  littérature 


Si  ncms  atotts  dû  nous  borner  à  quelques  conjectures  en 
parlant  des  influences  qu'à  une  époque  extrêmement  reculée 
la  Phénicie  a  pu  exercer  sur  la  Gaule,  il  n'en  sera  pas  ainsi 
pour  les  kifluenoes  de  la  Grèce.  Ici ,  nous  avons  des  faits 
positife  et  des  résultats  certains.  La  Grèce  a  mis  le  pied  sur 
la  terre  de  Gaule  ;  une  portion  de  cette  terre  a  été  grecque 
pendant  plusieurs  siècles.  Jusqu'à  quel  point  cette  Gaule 
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gceojue  dont  le  centre  était  Marseille,  a-t-elle  hellénisé  lé 
reste  du  pays;  jusqu'où  s'est  étendue  et  où  s*est  arrêtée  son 
action  civilisatrice  7  Est-il  vrai ,  comme  le  pensent  quelques 
historiens 9  que  cette  action  ait  été  à  peu  près  nulle?  A-t- 
elle  été,  au  contraire^  étendue  et  durable?  Telle  est  la  ques- 
tion importante  pour  toute  l'histoire  de  l'esprit  français  que 
nous  allons  examiner. 

Parmi  les  populations  grecques,  ce  ne  furent  pats*  les 
Phocéens,  mais  les  Rhodiens,qui  s'établirent  le  plus  an- 
dennement  sur  le  sol  de  la  Gaule  (i).  Ce  peuple,  célèbre 
par  ses  lois  maritimes,  suivait  la  trace  des  Phéniciens  dans 
la  Méditerranée  ;  il  établit  sur  la  côte  d'Espagne  un  comp^ 
toir  dont  le  cap  Rosas  rappelle  encore  aujourd'hui  le  nom , 
et  il  avait  fondé  sur  les  bords  du  Rhône,  une  ville  qui  s'ap- 
pelait, soit  à  cause  du  voisinage  de  ce  fleuve,  soit  à  cause 
deson  origine  rhodienne,  Rhodaiiusia  • 

Mais  lesRhodiéns  ne  firent  pour  ainsi  dire  que  montrer 
le  chemin  de  la  Gaule  à  la  civilisation  grecque,  et  ce  fu- 
rent les  Phocéens  qui  l'y  apportèrent.  Ce  fut  par  eux  que  la 
Gaule  fut  mise  en  rapport  avec  le  monde  grec  et  entra  dansi 
l'histoire. 

Les  Phéniciens,  par  une  précaution  que  leur  dictaient  à 
la  fois  la  jalousie  de  l'esprit  de  commerce  et  le  goût  des 
Orientaux  pour  le  mystère,  les  Phéniciens  se  Élisaient  une 
loi  de  taire  leurs  découvertes.  Les  Grecs  s'empressaient  de 
chanter  et  de  raconter  leurs  expéditions  et  leurs  courses 
lointaines.S'emparant^pardroitd'imaginationydel'HercuIe 
tyrien ,  comme  ils  firent  de  tant  d'autres  dieux ,  ils  ne  tar- 

(1)  Kaoul-RocheUe, //ùCoiVe  critique  de  l' Établi ssenient  des  colo» 
niet  grecque ff  ié  III ,  p«  4â0. 
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dèrent  pas  à  le  confondre  avec  leur -Hercule',  préUOt  Sd 
premier  les  exploite  cl  les  avcDliires  dn  second.  Dé  celle 
alliance  résultèrent  des  mythes  complexes  duos  lesquels 
il  ne  faut  plus  chercher  seulement  la  personnification  de  l'é- 
tablissement et  du  pn^rès  des  Phéniciàw  dans  1k  ^ulé, 
mais  où  il  bul'Voirrhiatoirede  la  ci-rilisation  phénicienne 
et  de  la  civilisation  grecque ,  assocàées  dims  le  persbnaage 
d'Hercule,  personnage  phénicien  et  grec  tout  ensemble. 

La  première  mention  de  la  Gaule ,  qiie  nous  teonfiona 
diez  les  Grecs,  se  rapporte  à  Hercule, 

Ce  n'est  point  Hérodote  qui  nous  la-  founùt,  Uâxjdote 
ne  connaît  pas  Marseille  qui  existait  depuis  pins  ifun  siè- 
cle au  moment  où  il  écrivait;  du  reste,  il  lui  ésl  pèrœb 
d'ignorer  Marseille ,  car  il  ne  connaît  pafl  Rome.  Ses  noiiom 
de  la  Gaule  étaient  si  confuses  qu'il  place  les  sources  du 
Danube  dans  les  Pyrénées;  la  Gaule  était  alors  poar  les 
Grecs  une  contrée  inconnueet  febuleuse;  ils  U  cOnfoaâaient 
avec  les  régions  les  plus  septentrionales.  Diodore  de  %'dle, 
qui  écrivait  après  César,  parle  des  régions  transalpins 
comme  d'un  pays  où  tous  les  fleuves  sont  glaCés ,-  utK 
manière  de  Groenland  (1). 

La  plus  ancienne  mention  d'un  pays  gaulois  se  rencontre 
dans  Eschyle,  et  l'occasion  en  est  asses  singulière  pboréire 
rapportée. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhône  s'étend ,  après  Aiies ,  une 
plainecouverte,  àplusieurs  lieu  es,  de  cailloux  roulés  qu'oni 
laissés  là  d'anciennes  alluvions.  Celte  plaine  s'appuie  b 
Grau. 

n  fragment  conservé  d'une  des  portions  p^ues 
kut.,  1.  T,  c.  as. 
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de  latril<¥ie.de  Proméihée  »  ce  litan  dit  à  Hercule  qu'il 
arrivera  jusqu'au  pays  de^UgujEKS  eique,  dans  un  corolmt 
contre  ces  peuples»  il  reoeirra  un  secours  inattendu,  de  iupi«« 
(er  qui  lui  enverra  uqe  nue  cliajrgée  de  pierres  pour  rem«^ 
placer  ses  floches  épuisées. 

Suabon,  qui  reproduit  cett^  tradition ^Ifi  rapporte  dai«^ 
rement  au  pays  où  est  la  Grau  (1),  et  on  ne  peut  la  rappor- 
ter i  aucun  autre  pays  habité  p^r  les  liiguies.  Eschyle  parie 
donc  de  la  Grau.  Une  curiosité  géologique  de  noiro 
patrie ,  portée  par  les  récits  desPJiocéaisâ  laconoaissatoce 
des  Grecs  y  était  entrée  dans  leur  mythologie  quand,  kur^ 
science  npus  ignorait  encore;  ainsi ,  laGau|e  a  fait  son  ap* 
paritiott  dans  la  poésie  ^es  HqUènes  avant  d'arriviâr  à  leur 
bisloire. 

Passons  des  traditions  de  la  première  aux  récita  .de  Ja 
çecon^e^  rappelons  bôèirement  quelles  furent  l'origine 
et  les  destinées  de^  colonies  grecques  dans  la  Gaule.  .  / 
Ù  y  a  2,400  ans ,  six  siècles  ^aut.J, -G..»  au  temps  de 
Cyrus ,  des  Phofçéens.»  partis  de  Jl'Asie4fineu^,;  vinrent 
s'établir  sur  les  côtes  dç  la  ^lOTence  et  y  (bndèreiitMassar 
lie  f,  dont  le  noin  subsiste  encoret  à  peine  altéré  .dans  oelui 
dç^arseiljijs.  Massalîe  fut.  indép^d^nte  durant  plus<dé  trois 
siècles,  j^i^u'à  la  secQfi^e  g\ierj^  .punique;  alofcs  il  ialiiit 
que  le  JD(^op4fi ^  pmnpnç&t  euU^ .Rome  et  Gartljagô ;  Mifsa» 
liC;,  yiU^  Qpipjç9i9PQante,.était.riy9l^d«Jai dernière.  Elles^at-' 
tpçlui  aux  BaouM»  qui  eurenj^loiijpurft.en.dle  une  très* 
fidèle  alliée;. plus  tard ,  ayiant  embrassé  le  parti  dePompée^ 
elle  fut  prise  d'assaut  par  Gésar.  Mais  en  considération  de 

(1)  Entre  Maneille  et  les  BouchesHltt-Rhtoe.  StrabaBi  G^og»* 44 
$jeb.,  t.  II,  p.  19. 
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la  vieille  amitié  de  Maèsalie  pour  Rome,  elle  ne  fût  pas 
traitée  avec  la  dernière  rigueur,  et  môme  elle  conserva 
son  indépendance. 

Avant  l'époque  de  César,  Massalie  envoie  des  colonies , 
fait  quelques  conquêtes  dans  l'intérieur  delà  Gaule,  lutte 
contre  les  peuples  barbares  de  race  ligurienne  ou  celtique 
qui^  l'environnent.  Après  César,  Bfassalie  n'apnt  plus  de 
rôle  politique  à  jouer,  se  livre  tout  entière  au  commerce  et 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 

Alors,  ditStraboUyil  n'yeuthommedeloisir  à  Marseille 
qui  nes'adonnât  à  bien  dire  ou  à  philosopher  (1).  C'est  dans 
oçtte  dernière  période  que  le  rôle  de  Massalie  aura  surtout 
de  l'intérêt  pour  l'historien  des  lettres,  mais  il  Ëtut  dé- 
terminer d'abord  l'extension  de  son  territoire  et  de  son 
autorité. 

Si  l'on  suit  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  on  voit  une 
ligne  de  villes  grecques  s'étendre  depuis  Emporiae ,  un  peu 
avant  Barcelonne ,  jusqu'à  Nice  qui  porte  le  nom  grec  de 
la  Victoire  ;  au  delà  de  Nice  on  rencontre  Monaco ,  qui  doit 
le  sien  à  Hercule  Monovoos  ;  on  peut  même  suivre  plus  loin 
les  traces  grecques:  sur  la  Voie  Gassia,  prës-de  Lucques, 
je  trouve  dans  un  fragment  de  l'itinéfJBired'Antonin,  un 
Ijleu  qui  s'appelle.  Phocenses  »  tes  Phocéens  (3)  ;  il  n'est  pas 
impossible  qu'ils  eussent  fondé  si  loin  un  petit  comptoir. 
Plus  loin  encore ,  Porto  Hercole ,  aux  frontières  de  l'état 
romain ,  semble  attester  une  visite  de  THercule  grec ,  si  ce 
li'cfil  de  l'Hercule  phénicien.  Quoiqu'il  en  soit  des  limites 

•  * 

(1)  Strab. ,  Geog. ,  éd.  Sieb.,  t  H,  p.  14. 

(â)  FngmmA  saipect,  Il  6fl  vrti»  à  Bèrgter  qui  le  cite  dam  ton 

ffûtoire  des  grands  chemins  de  Vempire  romain^    - 
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eiactes  de  la  colonisaiion  phocéenne ,  elle  trace  une  ligne 
qui  part  de  l'Espagne ,  et  après  avoir  longé  la  Gaule ,  borde 
le  littoral  italien  presque  jusqu'au  Tibre. 

Entre  ces  deux  extrémités,  la  o6te  gauloise  est  serrée 
d'une  ceinture  de  villes  grecques.  C'est  Âgde,  Agathe  Kréné 
la  bdle  fontaine;  c'est  Antibes  »  Antipolh;  c'était  Olbia ,  la 
fortunée»  dooi  il  ne  reste  rien  et  qui  s'élevait  près  du  lieu  où 
est  maintenant  la  villed'Hières.  Partout»  sur  cette  côte  »  les 
noms  attestent  une  origine  grecque;  les  lies  qui  sont  en 
vue  de  Harseille  s'appellaient  les  Stechades  ;  parmi  les  îles 
d'Hières ,  la  plus  orientale  se  nomme  encore  aujourd'hui 
rtle  du  Levant  ou  l'île  du  Titan  ;  titan  était  en  grec  un  des 
noms  du  Soleil. 

Ainsi ,  à  l'origine  de  notre  histoire,  la  Gaule  méridionale 
semble  resplendir  d'un  reflet  de  la  civilisation  grecque» 
ainsi  que  d'une  auréole;  mais»  sans  parler  des  colonies 
que  fondèrent  les  Uassaliotes  »  l'amitié  des  Romains  les 
enrichit  aux  dépens  des  populations  du  midi  de  la  Gaule  : 
les  Romains  donnèrent  à  la  république  de  Massalie  »  Arles , 
qui  portait  le  nom  grec  de  Thetiné,  le  pays  des  Volces 
Aércomiques  »  dont  Nlmcs  était  la  capitale  »  le  territoire  des 
Helviens»  c'est-à-dire  tout  le  bas  Languedoc  et  le  Vivarais; 
de  sorte  que  les  possessions  massaliotes  s'étendaient  des 
bouches  du  Rhône  jusqu'à  Lyon  »  et  jusqu'aux  frontières 
du  royaume  des  Arvemes.  Le  rapport  de  Massalie  avec  les 
cités  tributaires  était  le  même  que  celui  qui  existait  au 
moyen  âge  entre  diverses  villes  d'Italie  »  entre  Florence  et 
Pistoie»  par  exemple  »  et»  jusqu'à  la  révolution  française  , 
entre  la  république  de  Berne  et  le  pays  de  Vaud. 

Disons  un  mot  de  l'organisation  politique  et  du  culte 
religieux  des  Massaliotes  :  pour  apprécier  quelle  influence 
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ce  peuple  a  pu  exercer  il  but  oommenoèr  par  coniailre 
ce  qii*n  a  été. 

On  a  remarqué  que  la  cÎTilisatioD  grecque  a  eu  deux 
phases  bien  distinctes,  ou  plutôt  qu'il  a  existé  en  Grèce  deux 
civilisations  de  caractèMs  presque  entièiement  opposés  : 
la  cÎTÎIîsation  dorienne  et  la  civilisation  ioniettDe.  Le  do* 
sisme  est  anstocratique  »  sétève ,  guerrier  ;  Fioni^iiie  est  dé- 
mocratique »  brillant ,  porté  aux  lettres  et  au  commerce. 
Sparte  et  Athènes  sont  les  types  de  ces  deux  orrilis^io»,  et 
la  lutte  de  leura  detin  prini^ifies  c'est  la  guéi^âu  Pélo- 
ponèse.  ,      • 

La  coostitutioamasslliole  était  par  son  food  onfe  :eoiitti- 
tution  dorijenne ,  c'était  une  aristocratie  ;  Stiabon  le  dit 
en  propres  tegoiea,  et  tout.  c6  que  nous  aayoBs  de  cette  ré- 
publique confirme  le  témoignage  de  Straboi^é 

La  république  de  M^ssalie  était  gouvernée  par  sitx  cents 
citoyens  qui  s'appetei^nt  lesh^i^osables^tfoioicciM)  (1). 
Panui  ces  six  cents  boaoràblea  qui  ressemblaient  aà  grand 
conseil  des  républiques  aidistocratiques  du  moyen  âge ,  on 
en  prenait  seize  qui  foipiaient  tomme  le  petit  conseil ,  «t , 
parmi  les  seize»,  on  choisissait  trois  cheb.  Pour  étre4»fioiir 
chos,  il  bllaitapparteaîrlà  une.  bmille  établie  àflfars^e 
depuis  trois  génémtioi^  et  avoir  des  enf^uitst  Legouv^ne- 
menl  des  tinumchai.  pouvisit  ressembler,  à  celui  dé  la  bour- 
geoisie moderne,  mais  en^  c'était  un  gouvernemeiit  ad- 
ministré par  le  peât  nombre»  un  gouvern^nent  dui|ud  le 
ipeuple,  souverain  dans  leadémoçta^  gjreoqu^,  le  élénm , 
était  exdus. 

La  sévérité  dorienne  formaii  la  base  des  mœurs  niasse-. 

{i)  Strab.  y  Ceog. ,  éd.  Sieb. ,  t.  II,  p.  1;!,. 
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liotes  ;  les  boufibns  étaient  bannis  des  festins.  II  y  avait  à 
Massalie  des  lois  8on^>tuaires  comme  à  Sparte.  Nulle  dot  àe 
dev^l  excéder  une  certaine  sommes;  il  en -était  de  mdiike 
de  la  valeur  des  ornements  de  la  toilette.  Ces  mœurs  of- 
frent plusieuis  Uaits  d'une  éuveté  vraiment  «partiatè  :  à 
l9  mort  d'un  citoyen ,  on  ne  se  permettait  pas  de  montièr 
de  la  douleur^  chacun  affectait  de  ne  poiiit  p^tié  trop 
affligé  de  la  perte  de  ses  proches  >  et  ,1  à  leutsiuaéraiUes  >  on 
célébrait  des  lestins  dans  lesquels  tout  signe  de  deuil  éiajt 
interdit»  Pe¥9iO«utie  ne  .pouvait  dJ3po6»  de  soi, pas  inéme 
|K)ur  mourir*  ;. 

La  loi  avaii  apporté  un  ^trange  :tçmpâaiûiBnl>à  (Mt^ 
omnipotence  de  l'État.  Eq  principe  >  le  suicidé  était  inter- 
dit apx  citoy^n^^  mai^  on^pouvait  sa  tuer  apidâenutoicobr 
tenu  la  pera^ssion,(jl.u  ii^Wfmt..Oo imposait. .lâs,nt)0ti|5i 
.qu'ojn  avait  de.qi^itter  k xie veil'Éta^  voiis odroyait ôffi- 
dellemeiit  l^i ciguë  (i)u  ,  ;  ,-.  .  .  /.  ...  .u,  j:* 
.  La  constitutiçia  delia^iea été  fiMadnârée  desanfitenk, 
surtout  de  ceiux  qi^i  inclinaient  à  la  sévérité  patricienne 
comme  Taqite..jÇ;^cér<)n.|i  IPM^Ie^SjbgOAvenlement  âeUaf-< 
sali^  par  çet^i  période  pagniûque»  ;  €.  le^nia  te  ]j);afiisQrai|»s. 
spus  ^ilençei  ô<, Marseille  j,  tpi  q^i»  pour  te  di9ci|iiine;j^ 
la  gravité,  es  supérieure  nottreeulemeot  aux.iviJlrttde'Ià 
Ç^réçe,  mais  encore, à  cdlesdu  monde  entier  ;.toî  qui^^ 
Ipint^^ii^e  et  séparée  par  ^  lupgn^e  et  pàr.b  cullusedetcntea. 
ji^  contrées  que  les  Çrecs  Ijabîtent ^reléguée  auxulcémi^ 
jtés  de  la  terre  (  ;t»  W^tcnî»  reiT»  >,  assiégée  paii  leb  fl^ 

.  ;  •       •        "'-Il       f         • .    ^      '.  ."  :/*        •*    j        (  -.là»»' 

«  (l>VtfèM4IaiHne,jtif.>  H,  ^.  ê:  La  nMme  ^tdatumè  «ilàlaît  dèfi: 
llledeCéa. 

(2)  Pro  jT/hcço,  ^. 
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barbarie  gauloise ,  es  cependant  si  sag<anent  gouvernée  par 
la  prudence  de  tes  principaux  citoyens  (  optimaUm  ) 
qu'il  est  plus  &cile  de  louer  tes  institutions  que  de  les  imi- 
ter. » 

Les  mœurs  et  les  institutions  politiques  de  Massalie 
étaient  donc  essentiellement  doriennes  ;  mais  il  était  im- 
possible que  le  commerce  et  le  double  besoin  d'élégance 
et  d'égalité  qu'il  amène  à  sa  suite ,  n'adoucissent  pas  à  Mas- 
salie la  rigueur  du  principe  et  du  caractère  dorien.  On 
voit  les  mœurs  massaliotes  s'amollir  graduellement  ;  elles 
conservèrent  pourtant  une  certaine  pureté  comparative 
jusqu'au  siècle  d'Agricola.  Après  le  commerce  »  rien  n'était 
plus  contraire  à  la  sévérité  dorienne  que  la  culture  des  arts , 
de  la  réthorique ,  de  la  philosophie  y  culture  poussée  si  loin 
qu'elle  fiiisait  préférer  Marseille  à  Athènes.  Le  voluptueux 
Milon  ne  se  serait  pas  retiré  dans  une  cité  purement  do- 
rienne pour  y  manger  les  figues  de  l'exil ,  et  une  ville  où  le 
domme  se  serait  maintenu  dans  toute  son  austérité  n'au- 
rait jamais  donné  naissance  à  celte  allocution  proverbiale 
qu'on  adressait  aux  amis  des  plaisirs  :  allez  à  Marseille. 

La  religion  des  Massaliotes  présente  le  môme  contraste 
que  leur  politique;  leur  dieu  principal  et  primitif  était 
l'Apollon  de  Delphes ,  l'Apollon  dorien .  Le  dieu  pur  et  bon, 
armé  contre  le  mal  et  l'impureté  ;  le  principe  lumineux 
triomphant  des  ténèbres  (1).  Mais  >  au  culte  de  ce  dieu ,  les 
Massaliotes  avaient  associé  celui  de  la  Diane  d'Éphèse.  Bien 
diflërente  de  la  sœur  de  l'Apollon  dorien ,  de  la  chaste  Ar- 
témis ,  la  Diane  d'Éphèse ,  déesse  ionienne  et  asiatique 
s'il  en  fut ,  était  un  type  de  la  vie  matérielle  de  la  nature  ; 

(1)  Oîfin^  MflUer,  Die  doricr. 
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on  l'honorait  par  le  délire  des  sens  et  des  voluptés.  Ici , 
encore,  la  mollesse  du  génie  ionien  est  venu  se  mêler  à  la 
rigueur  dorienne.  La  première  cause  de  cette  alliance  est 
dans  l'origine  et  la  destinée  des  émigrés  grecs  qui  fondè- 
rent Hfissalie.  Phocée  fut  fondée  sur  la  côte  d'Asie  par  une 
population  mêlée  d'Ioniens  et  d'habitants  de  la  Phocide  (1). 
Ceux-ci  f  partis  du  pied  du  Githéron ,  du  centre  de  la  re- 
ligion dorienne  9  emportèrent  cette  religion  sur  la  côte 
d'Asie.  Là  l'élément  ionien  de  la  colonie  ^secondé  par  les 
influences  extérieures ,  dut  prédominer  chaque  jour  da  • 
vantage ,  et  modifier  ces  Doriens  transplantés  sous  le  ciel 
d'Ionie.  C'est  ainsi  que  la  Diane  éphésienne  devint  avec 
l'Apollon  de  Delphes  la  divinité  favorite  des  Massaliotes. 
Ils  avaient  construit  un  éphémn  à  Marseille ,  un  autre  s'é- 
levait à  l'emboudiure  du  Rhône. 

La  religion  était  pour  les  Massaliotes  la  source  de  com- 
munications fréquentes  avec  les  Grecs  et  l'Asie ,  communi- 
cations importantes  à  signaler,  car  elles  forment  une  chaîne 
qui  noue  l'extrémité  de  notre  Gaule  aux  rivages  de  l'O- 
rient. 

Les  Massaliotes  envoyaient  des  dons  solennels  au  sanc- 
tuM^e  d'Apollon  delphique ,  et  ils  disaient  venir  d'Éphèse 
des  prêtresses  ipour  desservir  le  temple  de  Diane.  Spon  (2) 
trouva  dans  l'Asie  Mineure  le  tombeau  d^une  grande  prê- 
tresse d'Éphèse ,  qiH  avait  été  prêtresse  à  Marseille. 

Ainsi  Massalie  touchait,  pour  ainsi  dire  de  la  main ,  le 
monde  grec  et  :1e  mondé  asiatique.   Serait -il  possible 

(1)  Raoul-Rochette,  tiist,  des  eol,  grecques ,  t.  III,  p.  Of . 

(2)  MiaceUan.  inscript^j  p.  349. 
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que  f  dans  une  telle  situation  »  elle  n'ajt  pas  be^uioott^ 
influé  sur  la  civilisatipn  de  la  Gwle?  C'est  ropinion  de 
plusieurs  historiens  modernes,  ce  n'était  poinl  celle  de  Van- 

Anunicp  lfarcel)in (1)  reconnaît  que,  ^ce  ^Marseille- 
e^  aux  États  fondés  pstr  elle ,  parmi  les  habitants  pres- 
que incultes  de  la  G^ule,  ont  ^euri  les  i^tu^.c^dmmea" 
cées  par  le9  ba^dea  et  les.  druides..  Ain^i.»  seloa  l'exact 
Ammien  Ifarcellin  ,  le9  germf;»  ^de  dy^tci^on  déposés 
dans  la  Gaule  par  les  barde3  jet  les  djriûAc^^.OQt'.  été.  dé- 
veloppés par  les  lettres  g/recques.  ^u^p^a^r^e  Trogne 
Pompée ,  ^i  Trogtie.  Pompée  devait  ssivoir  ce  (|ui  s'étaii 
pa^  dans  le  pa^iis  où  il  é^  n^,.  4'^J3afiimille  &t 
i^t  son  origine. ,  Jiistin ,  d'f|p|^,  Iqî ^ * s'f^prjme  en; ces 
termes  sur  les  brillants  i^iji^a^  de,  I^influeo^  grée- 

«H?  (2)-  *  ^^.  ?  m^}^y^J^f^m^^^^  Jcg:hanime& 
et  sur  les  choses,  qi|*il  seniljflf^it^  fK>p  pas.^ijr^^k  Gi^ 
émipé.  en  Gaule  j.  m^is,  qpe  la  ,G^Je  ^(,éfé  J^qpiOKtée 
en  Grâce.  »  Ce  qui  secondait  cea  influeneçs.^  e!é|i^i.ia 
flexibilité  du  génie  gaulois  et  son  aptitude  à  ç'Ânft? 
t^^îre,, qualité  qui  nijiys  jont,  atf estépR  pW:gi(rab(M|- a^ Us 

Gaulois,  dit-iL>  se  laissent  Ëicilemept  nei^pider  dp  TAlin 

.-  •    •     ^        «  '     '   '  * ,  ■  '  ■»  ' 

)ité  des^  études^ et  y  ^ppli^enl  leisç  -^i^^*  a  /B  .ftous^ 
apprend  encore  que  les  jiUçs  de  la  Gij^  .£Mjai^t  tenicde 
Massalie  des  mat^  df^^tt^ra(iair|^^^,.#  j^^  Les 

particuliers ïaisaiefltcçmipcsJlçsvi^^         ,»; -: 

Un  puisant .  véhicule  dg.la  ciyjU^aiioft  gr^ite.^  à  tra^ 
vers  les  populations  gauloises ,  fut  le  commerce.  Hassalije 

(1)  L.  XV. 

(2)  L.  XLm,  c.  5. 
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^Tdil  avoir  établi  de  botltiô  lieare  èè&  lignes  tommdfciàles 
jusqu'aux  ëxtrén^tés  de  hk  Gaide.  Le  Rhôihé  fat  iertaine^ 
ment  je  canal  d'un  comniéice  très-acitilr.  Anmbal  trôuta 
sur  ce  fleufe  uii  grand  nombre  de  bateaux  qui  servâièiil  ^ 
dit  Polybe,  aux  habitants  deses  bords,  à  transtx>rter  lés  mar- 
chandises qu'ils  faiisaient  Venii^  de  la  àier'(l)  ;  à  la  ihôine 
époque,  à  Tembonchure  de  la  Loire ,  était  le  port  céfêbvQ 
de  Gorbilo.  Enûn,  à  l%xtiémitédela  Rf^etagne;  Gésâr pàVle 
du  commerce  établi  chez  les  Venètes.  Voilà  imé  vt)iè  de 
commerce  qui ,  partant  du  midi»  t^Versé  toute  la  GàuIeé 
En  fera-t-on  hoiutôur  unicfueinefit  aux  population^  ceiti* 
ques  ?  Hais  rien  de  6e  que  nous  savons  de  ces  pdpuiatiôià 
ne  porte  àk  penser.  Gouvèrnées'parteiinfs  druides  et  leurs 
che&  guerriers ,  d'où  leur  serait  venue  une  Voeâitidh  qiii 
répugne  i^lement  au  pouvoir  thébcratiqiié  et  aiu  potivoir 
militaire?  N'esl-il  pas  plus  naturel  de  voir  là  dés  coiàmuni- 
calions  oommerdàles  établies  |mr  le  génie  industrieux  et 
entreprenant  des  Grecs?  D'autre  parr,  quand  Antoine  (2)  fai- 
sait, après  la  mort  de  Gésar/un  tableau  magniGquédë  l'élàt 
florissant  du  commerce  qui  sillohnait  les  Gaules  dans  plu- 
sieurs directions,  ilfaRak toute Tittusion  de  l'amitié  et  de 
Toiguei)  nâtioiial  p6fir 'attribuer  ces  inèirVe91es  à  César  et 
anxvRomains.  lisavdéni  fadi' beaucoup  pour  ràva^dr  la 
Gaule»  maintien  pour  la  dvilisiér.'Gèt  état  dé  choses' était 
nécessairement  plus  ancien ,  et  la  vraisemblance  aussi  bien 
que  l'équité  doit  nêporter  aux  Grecs  ces  louanges  usurpées 
par  les  Romains. 

La  preuve  de  l'emploi  des  caractères  grecs  par  les  peuples 

(1)  Polybe,  liv.  m,  éd.  Cas. ,  1. 1,  p.  271. 

(2)  Dio  Gasiiiis,  liv.  XLIV;  c  42. 
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oeltiqueft  »  repose  sur  un  passage  de  Gésar.  (1)  souvent  cité , 
et  sur  le  fait  rapporté  par  le  même  historien  de  tablettes 
trouvées  chez  les  Helvétiens»  et  qui  contenaient  en  caractè* 
res  grecs  le  dénombrement  de  leur  année.  Straboii  at 
firme  môme  que»  chez  les  Gaulois,  les  contrats  se  faisaient 
en  langue  grecque  (2).  I^  Gaulois,  qui  n'avaient  point  de 
caractères  à  eux ,  durent  emprunter  ceux  de  leurs  voisins 
plus  civilisés.  Le  fait  rapporté  par  Strabon  montre  qu'en 
quelques  circonstances  ils  pouvsiient  faire  usage,  non-seule- 
ment des  caractères ,  m^is  de  la  langue  elle-même.  Les 
druides  s'avisèrent  parfois  de  l'apprendre.  Le  philosophe 
gaulois, dont  parle  Lucien ,  qui ,  dit-il,  instruit  dans  nos 
lettres ,  parle  très-bien  le  grec  (5)  ;  ce  philosophe  ne  pouvait 
être  qu'un  druide. 

Les  inscriptions  et  les  médailles  nous  fournissent  un 
témoignage  écrit  de  la  propagation  de  la  langue  et  de  l'é- 
criture grecques  au  sein  de  la  Gaule,  devenue  latine  par 
la  conquête.  Dans  certaines  inscriptions  on  voit,  pour  ainsi 
dire,  les  deux  civilisations,  comme  les  deux  langues  » 
se  pénétrer  mutuellement  :  des  noms  propres  latins,  de^ 
mots  d'une  latinité  barbare,  se  mêlent  au  texte  grec.  Telle 
e$t  une  inscription  recueillie  par  M.  Mérimée,  à  Avignon , 
dans  laquelle  on  trouve  écrits  en  lettres  grecques  et  affublés 
d'unedésinence  grecque»  des  noms  romains,  comme  JCourer^ 
Qoinuit;  n^wioç  fl^6«v»/»f:,  Erennius  secundus  :  le  monuineaal 
qui  porte  l'inscription ,  et  qui  paraît  être  un  monument 

(1)  De  Beli.  gall  ,  liv.  VI,  c.  14.  Grecis  litlcris  utuntur. 

(2)  Strab. ,  Geog. ,  t.  H,  p.  14. 

(3)  Hercules  Gallus,  Lucien  avait  voyagé  en  Gaule. 
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funèbre»  est  dédié  à  Erennius  présent»  Epcmo  itfùu^vTt 
prœsenti  en  lettres  grecques. 

Rien  ne  peint  plus  vivement  aux  rq^rds  Talliance 
et  la  lutte  de  plusieurs  civilisations,  que  les  médailles 
sur  lesquelles  on  voit  plusieurs  langues  se  confondre. 
Celles  de  la  ville  d'Emporiae ,  fondée  sur  la  côte  d'&pagne 
par  les  Massaliotes ,  font  ressortir  la  triple  eûstence  de 
celte  ville  singulière ,  formée  de  la  réunion  de  trois  popu« 
lations  distinctes.  Les  Massaliotes  avaient  placé  une  ville 
grecque  à  côté  d'une  ville  ibérienne  ;  puis  les  Romains 
étaient  venus  conquérir  les  deux  cités  accouplées.  Aussi  les  ' 
médailles  d'Emporiae  présentent  des  caractères  latins  aur 
près  de  caractères  grecs  >  et ,  enfin»  des  caractères  à  peu 
près  inconnus  qui  ne  peuvent  être  qu'ibériens.  L'origine 
de  la  triple  existence  d'Emporiœ  est  gravée  dans  la  triple 
légende  de  ses  médailles  (1  ). 

Les  médailles  gauloises  >  frappées  avant  la  conquête  ^ 
imitation  très-imparfaite  des  médailles  grecques»  sont  d'un, 
travail  grossier  ;  quelques-unes  portent  certains  signes  par- 
ticuliers aux  diverses  tribus  gauloises»  mais  la  plupart  ne 
sont  que  des  contrefaçons  barbares  de  Tart  grec.  Les  che& 
gaulois  »  voisins  du  pays  soumis  à  Ifassalie  »  tels  que  le^ 
opulents  Arvemes  »  dont  les  rois  jetaient  des  bourses  pleines 
d'or  à  leurs  poètes  (2)»  imitaient  »  en  les  altérant  »  les  typesf 
des  médailles  phocéennes  ;  d'autres  reproduisaient  de  leur 
mieux  les  monnaies  macédoniennes  apportées  en  Gaule 
par  les  aventuriers  qui  allaient  guerroyer  en  Grèce  et  en 
Asie»  et  dont  les  migrations  le  long  de  la  vallée  du  Danube» 

(1)  Eckel,  1. 1,  p.  47  et  suiv. 

(2)  Voy.  plus  haut  le  chap.  III. 
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étaUiMuent,  eutnp  lemoiukoeltique  et  le  monde  grée,  iine 
ligne  de  communication  dont  H  &at  lepà^  compte. 

Qa^qiiefoi9>  les  médaille8r8end>lent  héûter  entre  le  grec 
^  le  latin  ooinme  Ia.€aale  hésitait  ealxetla  cnkure grecque 
et  la  çnltttjre  romaine  (1);  Sûr  I>ne  d'elles,  lé  même  nom 
e^4racé  d'un  c6té  en  lettres  grecques  et  dé  Fantze  en  let* 
tiQs  lajtines  (2);  une- autre  présente  un  nom  encoreplis 
a^p^lier,  surtout  pari  la  manière  dont  il  est  écrit,  c'est 
^ALETVl^VS  (S),  nom  à  raxnne  barbare,  à  terminaîscm 
latim^  écrit  tti' Retires  latfnès,  si  IW  en  excepte  deux 
qificont^giecques;  ce  mot  bizairre,'écrit  delà  sorte,  montre 
eommént  les*  infloences  grecques  agissaient  sur  la  nationa- 
Ktéigâuimsêr,  même  an  sein  et  pour  aîpsi  dire  au  travers 
des  influences  latines.  .         *.i 

'  ^pc6  contrées  phoeéennes ,  Tarigrec  se  répandit  dans  le 
reste  de  la  Gaule.  Pline  mentionne  Zénodore,  dedermont, 
coomiel'^n  des  plus  habiles  sculpteurs  de  son  tempe.  Zé- 
Mdbre  étail  Tauteur  d'une  statue  colossale  de  Mercure» 
fort  admirée^on  le  fit  venir  à  Rome  pour  faire,  dans  les 
mèmeB  proportions,  la  statue  de  I9éron«  Les  basHrelie&des 
itM  de  Jrlfxnphe  élevés  dans  la  Gaule  étaient  souvent  esé- 
GuAés  par  des  Grec^-?  le  ciseau  greo  ornait  des  monuiaents 
dont  la  pensée  éttit  toute  romaine.  ^ 

•-  i)n  peati  auiVl^'asses  loin  les ipas  d^  Tari  grec  dansh 
Caille;  les  arases  et  les  statues  d'a^rg^nt  tveliviéa  à^  fiemay, 
en  Normandie,  et  publiés  par  M.  Le  Prévost  ;  d'autres  débris 
précieux ,  tels  que  les  ornements  plus  récemments  décoa- 

(1)  Eckel.  1. 1,  p.  78. 

(2)  EHHNOS ,  EPENOC. 

(3)  Eckel,  t.  1^  p.  77. 
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verts  i  Bavay ,  en  Flandres ,  montrent  jusqu'où  l'art  grec 
s'étendait  au  nord  et  à  l'ouest.  Parmi  les  derniers  est  un 
collier  d'or ,  un  torqiies  (1)  qu'on  dit  de  forme  gauloise  , 
mais  travaillé  avec  une  finesse  dont  une  main  grecque  était 
seule  capable  ;  s'il  en  est  ainsi  ^  on  surprend  ici  l'art 
grec  se  gref&nt  sur  l'art  gaulois. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  faits  qui  établissent 
l'influence  de  la  civilisation  grecque  sur  la  Gaule  ;  mais 
^uand  ces  faits  n'existeraient  pas ,  on  ne  pourrait  guère 
mettre  en  doute  une  telle  influence. 

Partout  où  la  civilisation  grecque  s'est  posée  >  elle  a  pé- 
nétré les  civilisations  qui  l'entouraient ,  elle  s'est  assimilé 
les  populations  voisines  >  car  elle  a  un  don  de  souplesse 
merveilleuse  y  elle  s'insinue  et  s'infiltre  rapidement.  L'his- 
toire des  trois  parties  du  monde  est  là  pour  l'attester. 

Voyez  quand  la  civilisation  grecque  est  arrivée  en  Sicile 
et  dans  l'Italie  méridionale  qui  bientôt  s'est  appelée  la 
Grande  Grèce  ;  voyez  si  ces  contrées  ont  tardé  beaucoup  à 
s'helléniser  complètement. En  Afrique,  voyez  la  Gyrénaique, 
voyez  l'Egypte  sous  les  Ptolémées.  Voyez  surtout  l'Asie  ^ 
voyez  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine.  La  Palestine, 
si  hostile  à  tout  commerce  étranger ,  était  pleine  de  villes 
grecques  ou  hellénisées.  C'étaient  Hippos  ^  Dios,  Aréthuse, 
Scylhopolis  ;  celle-ci,  au  cœur  delà  Judée ,  attribuait  son 
origine  à  Bacchus.  On  a  des  médailles  de  la  ville  juive 
frappées  à  l'effigie  du  dieu  de  Nyssa. 

Au  temps  de  J.-G. ,  Joppé,  le  port  de  Salomon,  réclamait 
rhonneur  d'avoir  été  le  théâtre  des  aventures  d'Andromède; 
l'antre  d'où  sort  le  Jourdain  s'appelait  Paneton,  parce 

(1)  Tore  veut  dire  collier  en  langue  galloise,  Owen. 

T,    I.  8  . 
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qu'il  était  consacré  à*  Pan  et  aux  nymphes  (1);  il  y  eut  sous 
Hérode  un  théâtre  à  Jérusalem.  C'est  en  grec  que  l'Évangile 
a  été  annoncé  au  monde. 

Que  dire  enfin  de  ces  États  grecs  de  la  Bactriane,  de  ces 
dyncisties  macédoniennes  aux  frontières  de  l'Inde,  dont 
l'existence  prolongée  pendant  plusieurs  siècles  après  Alexan- 
dre y  nous  est  aujourd'hui  révélée  par  des  médailles  où 
l'on  voit  l'empreinte  hellénique  ne  s'e&cer  que  lentement 
sous  les  influences  scythes  ,  persanes ,  hindoues  >  les  let- 
tres grecques  se  montrer  encore  à  côté  des  caractères 
pelvis>  entourer  la  figure  de  Mitra  et  la  représentation 
du  bœuf  sacré  de  Vicbnou. 

Aipsiy  les  faits  particuliers  et  l'analogie  générale  con- 
courent à  établir  l'action  de  la  civilisation  grecque  sur  la 
Gaule.  On  n'a  pas  cette  civilisation  à  sa  porte  durant  mille 
ans,  sains  en  ressentir  les  effets.  Quelques-ui»  de  ces  eSets 
ont  survécu  à  leur  cause ,  ils  se  sont  continués  à  travers  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 

Car  y  si  la  civilisation  grecque  se  répand  et  se  communi- 
que avec  une  facilité  prodigieuse ,  elle  se  conserve  et  per- 
siste avec  une  éifêigîe  qui  ne  l'est  pas  moins.  C'est  un 
parfum  subtil  et  tenace. 

Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  Pomponius  Mêla  (2)  parlant 
de  Marseille  :  «  Marseille ,  d'origine  phocéenne  >  placée 
entre  des  nations  sau^vages  maintenant  pacifiées  ^  mais  des- 
quelles elle  diffère  beaucoup  ,  il  est  merveilleux ,  avec 
quelle  facilité  dte  at  conquis  sa  place  parmi  elles ,  et  com- 

(1)  Hug»,  EinleiiuHf^in  schrifun  des  IVeuen-TestamenU,  tom.  IT, 
p.  40. 

(2)  Liv  n,  c.  6.  ' 
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bien  fidèlement  elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  sa  propre 
civilisation  (morem  suum),  »  « 

Parmi  les  faits  qui  montrent  ce  qu'était  l'attachement 
des  Grecs  pour  leur  civilisation^  j'en  citerai  deux ,  parce 
qu'ils  ont  quelque  chose  de  touchant. 

Le  premier  appartient  à  nos  Hassaliotes.  J'ai  dit  qu'ils 
fondèrent  à  Ëmporiae ,  à  côté  d'une  ville  ibérienne ,  une 
cdonie  grecque.  Voici  une  inscription  trouvée  à  Ëmporiae  : 
«  Les  Ëmporitains,  peuple  grec,  érig^ent  ce  temple  sous 
l'invocation  de  la  Diane  d'Ephèse,  en  ce  temps  oà,  n'ayant 
pas  abandonné  le  langage  des  Grecs,  n'ayant  pas  voulu  re- 
cevoir l'idiome  de  la  terre  ibérienne,  ils  ont  été  soumis  à 
la  langue,  aux  mœurs,  en  même  temps  qu'aux  lois  et  à  la 
puissance  romaines  (i).  » 

Voici  maintenant  ce  que  raconte  Athénée  (2)  des  habi- 
tants dePœstum,  l'ancienne  Possidonic. 

«  Les  Possidoniates,  qui  auparavant  étaient  Grecs,  tom- 
bés sous  la  barbarie  romaine,  ayant  changé  leur  langue^ 
leurs  institutions,  à  un  certain  jour  de  fète^  de  ceux  qui 
sont  célèbres  dans  la  Grèce  ^  sortent  de  la  ville  et  renouvel- 
lent la  mémoire  des  anciens  noms  et  des  coutumes  anti- 
ques et  légitimes  de  la  patrie,  puis  ils  se  retirent  après 
avoir  pleuré  ensemble  leur  triste  destinée.  » 

Quoi  déplus  touchant  que  ces  Grecs  portant  le  deuil  de 
leurs  institutions ,  de  leur  langue  et  de  leur  nom ,  et  pro- 
testant par  ce  deuil  contre  l'envahissement  d'une  civilisa- 
tion étrangère;  rien  ne  prouve  mieux  en  môme  temps  à 
quel  point  les  souvenirs  et  Tamour  de  l'hellénisme  peu- 

(1)  Inscription  citée  par  RuflS,  Hist.  de  Marseille^  p  18 

(2)  Atkénée,  XIV    31. 


4i6  CHAPlTtlteS   PRÉLIiriNAIREâ. 

Vent  subsister  chez  un  peuple  qui   a    yétXL  de  la  vie 
grecque. 

D'après  M.  Fauriel(1)y  certains  genres  de  la  poésie  pro- 
vençale ont  pour  type  originel  certains  genres  de  cotnposi' 
tion  usités  dans  la  poésie  populaire  des  Grecs  :  selon  lui,  la 
tradition  a  conservé  le  motif  et  le  dessein  de  ces  chants ,  et 
les  troubadours  leur  ont  donné  un  tour  et  un  but  nou- 
veaux. 

Ainsi,  les  Grecs  avaient  des  chants  pour  tous  les  instants 
de  h  vie;  ils  eti  avaient  pour  chaque  saison  de  Tannée, 
pour  chaque  heure  du  jour;  pour  minuit ,  par  exemple, 
et  pour  l'aube.  De  même  ils  en  avaient  pour  toutes  les 
conditions  sociales;  pour  les  laboureurs ,  pour  les  vendan- 
geurs ,  pour  les  bergers.  Selon  M.  Fauriel,  les  aubadei, 
ces  gracieux  petits  dialogues  entre  les  amants  et  la  guette 
fidèle  qui  avertit  que  l'aurore  approche  et  qu'il  faut  se 
retirer  avec  la  nuit ,  les  aubades  seraient  une  réminiscence 
populaire  des  anciens  chants  grecs  appelés  chant  du  ma- 
tin y  modifiés  parla  poésie  et  les  sentiments  modernes.  li 
en  serait  de  même  des  pastourelles ,  autre  genre  de  poésie 
traité  par  les  troubadours ,  avec  une  naïveté  gracieuse  qui 
ne  leur  est  pas  très-ordinaire;  les  pastourelles  auraient 
leur  origine  (2)  dans  les  chants  des  pâtres  grecs. 

M.  Fauriel  est  allé  plus  loin  ;  il  a  reconnu  dans  le  pè- 
lerinage et  les  aventures  de  Raymond  Dubousquet /seigneur 
provefnçal  (5)  du  onzième  siècle ,  une  réminiscence  bien 

(1)  Cours  inédit  de  1890-31, 
(2]  Fauriel,  ïoe,  cit. 

(S)  De  Porigine  de  l'épopée  chevaleresque.  Revue  des  deux  Mon- 
des. 18324 
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plusexiraordinaire,  une  réminiscence  de  l'histoire  d'Ulysse. 
Le  lieu  de  la  scène  >  la  condition  et  les  sentiments  des 
personnages  sont  changés;  les  traits  fondamentaux  du  récit 
subsistent  ;  Minerve  est  remplacée  parSainte-Foy>  quiguide 
le  héros  et  lui  prédit  son  retour  dans  sa  patrie.  Ainsi 
qu'Ulysse  y  le  seigneur  Dubousquet  est,  durant  trois  jours» 
à  la  merci  des  flots;  il  revient  inconnu  dans  son  castel 
qui  est  son  Ithaque  »  se  cache  dans  la  demeure  d'un  paysan 
d^  environs  qui  lui  est  resté  aussi  fidèle  qu'Eumée  au 
fils  de  Laêrte.  Là»  il  attend  le  moment  de  rentrer  dans 
son  domaine  usurpé»  ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendant 
félon.  Enfin  y  il  est  reconnu  dans  un  bain  à  une  blessure, 
comme  Ulysse  par  la  fidèle  Euriclée;  ce  dernier  trait  apr 
partient  évidemment  aux  mœurs  grecques  et  ne  saurait 
avoir  été  imaginé  au  onzième  siècle. 

Ce  n'est  pas  par  la  transmission  savante  des  écoles  que 
l'histoire  d'Ulysse  a  pu  se  perpétuer  en  s'allérant  ainsi  y 
et  se  mêlant  à  des  légendes  chevaleresques.  On  est  donc 
obligé  d'admettre  que  les  contes  grecs  qui  ont  fourni  la 
matière  de  l'Odyssée  ont  été  se  transmettant  jusqu'au 
moyen  âge,  de  siècle  en  siècle,  et  de  nourrice  en  nourrice, 
après  que  les  Phocéens  les  eurent  apportés  de  leur  ancienne 
patrie,  voisine  de  la  patrie  d'Homère. 

M.  Fauriel  a  clément  signalé  l'origine  grecque  de  plu- 
sieurs coutumes  qui  ont  long-temps  subsisté  dans  la  Gaule 
méridionale  ;  telles  étaient  les  danses  de  nymphes  et  de 
satyres  qui  avaient  lieu  le  jour  de  Saint-Lazare  dans  les 
^lises  qu'on  ravageait,  les  myriologues,  chantés  aux  fu-- 
nérailles  par  des  chœurs  de  jeunes  filles,  les  coui*ses  de 
femmes  nues,  enfin  l'usagç  ionien,  çt  peu  conforme  à  )a 
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pureté  chrétienne,  de  TOnobasie ,  cliâtiment  populaire  in- 
fligé à  l'adultère  et  duquel  est  né  le  charivari. 

Une  sorte  de  danse  exécutée  aujourd'hui  près  de  Brian* 
çon  ,  rappelle  la  pyrrhique  dorienne  (1). 

c  Le  16  août  y  jour  de  la  fête  patronale,  on  danse ,  au 
pont  de  Gervières,  hameau  de  Briançon  »  )a  bacchu  ber  (2), 
espèce  de  pyrrhique;  cette  danse  s'effectue  au  chant  des 
femmes ,  qui  placent  au  milieu  d'elles  la  plus  âgée.  Les 
danseurs ,  au  nombre  de  onze  ou  treize  sont  en  vert ,  ils 
ont  des  chemises  blanches  amples  et  nouées  autour  du 
coude  avec  des  rubans  ;  ils  sont  armésd'épées  laides,  cour- 
tes et  sans  pointes,  et  décrivent  douze  figures  diflërentes; 
tantôt  ils  tournent  en  cercle;  tantôt  ils  posent  leurs  épées 
par  terre  de  manière  à  ce  que  la  pointe  soit  au  centre  du 
cercle ,  dont  elle  forme  un  rayon  ;  puis  chacun  y  après  avdr 
salué  à  droite,  en  conunençant  par  le  chor^e,  reprend 
de  la  main  droite«on  épée,  et  tient  la  pointe  de  celle  de  son 
voisin  de  la  main  gauche.  Ensuite,  après  avoir  tourné  os 
passe  àla  file  sousl'épée  du  chorège,  et  après  diverses  évolu- 
tions, on  fait  autour  de  lui  plusieurs  sauts  en  cadence,  on  pi- 
rouette sur  les  talons,  etla  danse,  pendant  laquelle  unue  gravité 
imperturbable  a  été  conservée  ,  se  termine  par  un  salut.  » 

Le  caractère  de  gravité  que  conserve  cette  danse  guer- 
rière est  remarquable,  il  semble  tenir  au  souvenir  confus 
d'un  temps  où  elle  faisait  partie  d'un  ensemble  religieux. 

L'usage  du  grec  s'est  maintenu  dans  la  Gaule  longtempb 


(1)  Voy.  ^oui^elUs  annales  des  voyages,  juin  1837.  Ce  renseigne- 
ment est  fourni  par  M.  Ladoucette»  ancien  préfet  des  Basses- Alpes. 

(2)  La  pyrrhique  était  consacrée  à  Bacchus.  a  Pyrrhicha ,  bacehici 
ijuadam  esse  vide(ui\  »Âth.  1.  XIV  ,  29. 
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après  qu'elle  était  devenue  romaine  par  la  conquête.  Au 
eommencement  du  v"*  siècle,  le  fameux  hérésiarque  Ne&- 
torius  ayant  adressé  une  lettre  en  grec  au  pape  Gélestin  , 
ce  fut  de  Marseille  que  celui-ci  fit  venir  un  interprète  pour 
la  traduire  (1).  Près  de  cent  ans  plus  tard  y  saint  Césaire, 
évêque  d'Arles^voulant  établir  dans  son  église  la  psalmodie 
usitée  dans  celIC' d'Orient ,  prescrivit  que  le  chant  du 
peuple  alternerait  avec  le  chant  des  officiants.  Ce  qui  se 
faisait ,  dit  le  bi(^raphe  de  saint  Gésaire  ,  soit  en  latin  , 
soit  en  grec.  L'emploi  du  grec  était  donc  aussi  usuel  que 
celui  du  latin  dans  la  ville  d'Arles  y  au  commencement  du 
Yi*  siècle. 

Dans  le  provençal  du  moyen  âge ,  beaucoup  (dus  riche 
que  le  provençal  d'aujourd'hui /on  trouve  des  mots  main**- 
tenant  hors  d'usage ,  évidemment  empruntés  à  la  langue 
grecque;  tel  est  pelech,  la  mer  {pelagoê  ).  Les  Grecs  ont 
nommé  les  flotsqui  les  avaient  apportés;  tel  est  le  oom  d'une 
colonne,  styl;  le  nom  d'un  vase  à  puiser  de  l'eau,  idria{2}. 
Certains  mots  grecs  existent  dans  le  provençal  actuel. 
Le  plus  curieux  est  arton,  le  pain  (apro^),  employé  en- 
core aujourd'hui  dans  certaines  localités  voisin^  de 
Marseille  (5).  On  a  continué  jusqu'à  ce  jour  d'emprunter 
ce  mot  essentiel  à  la  langue  de  ceux  qui  avaient  très-pro- 
bablement importé  la  fabrication  de  l'objet  qu'il  désigna» 
Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux,  que  le  mot  artos  s'est 
perdu  dans  le  grec  moderne,  et  a  été  remjJacé  par  psâmi. 
Plusieurs  de  ces  mots  ont  passé  dans  le  français  ;  mais 

(1)  Wachsmuth,  SinengescfUchte,  t.  ï,  p  115. 

(2)  Fauriel,  Cours  inédit  de  1830-31. 

(3)  On  m'a  «flirnrK^  avoir  entendu  ce  mot  depuis  i830. 
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ib  gardent  mieux  en  provençal  la  marque  de  l'origine 
grecque.  Ainsi ,  nous  disons  se  tapir  pour  se  cacher ,  se 
faire  petit  ;  mais ,  dans  tapeinar^  on  reconnaît  bien  mieux 
le  radical  tapeinos.  L'ancien  provençal  déipnar  montre 
évidemment  que  diner  vient  du  grec  ddpnein.  Des  mots  si 
familiers  et  si  nécessaires  ne  sont  point  empruntés  par  une 
étude  savante  ;  ils  ne  sauraient  dériver  que  de  l'usage. 

Enfin,  des  hommes  qui  savaient  fort  bien  le  grec 
et  fort  bien  le  français ,  ont  agité  la  question  des  analogies 
du  français  et  du  grec  ;  je  parle  des  analogies  particulières 
qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  langues ,  indépendam- 
ment du  latin.  Budée,  fondateur  du  Collée  de  France, 
l'un  des  plus  savants  hellénistes  qui  aient  existé  ;  Baîf ,  un 
des  poètes  de  la  Pléiade  de  Ronsard ,  et ,  comme  tel ,  fort 
amoureux  de  la  Grèce  et  du  grec»  ont  été  frappés  de  ces 
ressemblances.  Enfin»  Henri  Etienne,  l'auteur  du  grand 
dictionnaire  qui  porte  son  nom,  et  l'un  des  prosateurs  les 
plus  spirituels  du  xvi^  siècle,  a  fait  un  petit  traité  sur  h 
conformité  de  la  langue  française  et  de  la  langue  grecque. 
Un  homme  de  notre  temps,  qui  savait  aussi  très-bien  le 
grec,  M.  de  Maistre,  a  été  conduit  au  môme  rappro- 
chement. 

On  est  d'autant  plus  frappé  en  voyant  plusieurs  esprits 
distingués  se  rencontrer  sur  ce  point,  qu'aucun  des  hom- 
mes que  j'ai  nommés  n'a  eu  pour  but  d'expliquer  cette  ana- 
logie du  grec  et  du  français  par  une  influence  des  colonies 
grecques  du  midi  de  la  Gaule.  M.  de  Maistre  veut  prouver 
que  les  langues  se  forment  suivant  une  certaine  loi  néces- 
saire, et  c'est  à  l'appui  de  cette  hypothèse  qu'il  allègue 
les  concordances  du  grec  et  du  français;  Henri  Etienne 
ne  cherche  pas  la  raison  du  fait ,  il  se  borne  à  le  ooi^ 
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tater  ;  ni  Tun ,  ni  Tautre  ne  sont  donc  suspects  de  le 
forcer ,  pour  servir  une  théorie.  C'est  un  motif  de  con- 
fiance. 

II  ne  faudrait  pas  cependant  qu'elle  fût  trop  empressée. 
Le  traducteur  d'un  roman  chinois  (i)  &it  remarquer  la 
similitude  frappante  de  certaines  locutions  chinoises  avec 
des  idiotismes  anglais  qui,  certes»  ne  viennent  pas  de  la 
Chine. 

U  est  un  peu  inquiétant  de  trouver,  à  côté  du  petit 
livre  d'Henri  Etienne ,  sur  les  analogies  du  français  avec 
le  grec ,  un  gros  traité  de  Ritzius ,  pour  prouver  la  res- 
semblance du  hollandais  avec  la  même  langue.  Il  y  a  oe^ 
pendant  cette  différence  que  les  Grecs  ne  sont  jamais  allés 
en  Hollande ,  à  moins ,  qu'avec  de  Grave ,  on  ne  place 
les  événements  de  la  guerre  de  Troie  aux  environs  d'Ams- 
terdam ;  on  ne  saurait  attribuer  à  des  colonies  phocéennes 
les  ressemblances  qui  se  peuvent  trouver  entre  le  grec  et 
le  hollandais.  Ces  ressemblances,  si  elles  sont  réelles» 
tiennent  donc  uniquement  à  la  parenté  générale  qui  unit 
toutes  les  langues  indo-européennes  ;  mais  on  sait  que  tes 
Grecs  sont  venus  en  Gaule  ;  et  l'on  peut  supposer  ici  une 
relation,  une  communication  inamédiate. 

Avant  les  ressemblances  des  mots ,  doivent  passer 
celles  des  locutions ,  des  idiotismes,  des  tours  de  phrase. 
fin  voici  plusieurs  qu'Henri  Etienne  a  recueillies  ;  ce  sont 
de  véritables  gallicismes  en  grec ,  qui  n'existent  pas  ei^ 
Içitîn. 

Manger  du  pain ,  (potyhf  ro?  ^prsi;. 

(1)  Thefortunate  union,  tran^lat^d  by  Dayiev 
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Quelques  deux  COntS,  lty.y,ùaiuH  rax^. 

Fâché  de  cela 

Pris  d'amour. 

Lui  cinquième ,  Thucyd  ,  le  scholiaste ,  n'a  pas  com- 
pris cet  hellénisme ,  faute  à  lui  de  savoir  le  français. 

Désespéré  ;  la  forme  passive ,  pour  exprimer  un  état  de 
Fâme^A'Ti'orffOf^iic^;  desperatus,  en  latin,  veut  dire  ce  dont 

on  désespère. 

Le  verbe  faire,  ce  beau  verbe  si  français ,  d  un  emploi 
si  fréquent  et  si  énei^ique  chez  les  auteurs  du  grand  siècle, 
figure  dans  une  foule  d'idiotismes  omimuns  à  la  langue 
grecque  et  à  la  langue  française ,  étrangers  à  la  langue 

latine. 

Faire  réponse ,  aitôx,^içtf 
Faire  un  discours ,  Ao^or 
Faire  attention ,  tinn/^A^MP 
Faire  place,  A^â)>ar 

Les  locutions  proverbiales  prouvent  moins  ;  car  les  mê- 
mes se  retrouvent  un  peu  partout  ;  cependant ,  on  est  as- 
sez étonné  de  rencontrer,  en  grec  comme  en  français,  mener 
par  le  nez  ;  —  tel  maître  tel  valet  ;  — je  ne  ferai  que  le  mon- 
trer au  feu; — mettre  la  charrue  devant  les  bœufs, — etc. ,  etc. 

Remarquez  que,  plus  on  se  rapproche  des  origines  de 
notre  langue,  plus  ses  analogies  avec  le  grec  augmentent. 
Au  temps  d'Henri  Etienne ,  elles  étaient  plus  nombreuses 
que  de  nos  jours.  //  n'est  rien  tel ,  Mi?  oT<s  n'est  pas 
une  locution  usitée  aujourd'hui ,  mais  c'est  du  français 
de  Pascal.  Une  des  Provinciales  commence  ainsi  :  //  n'est 
rien  tel  que  les  jésuites. 

Souvent ,  le  français  et  le  provençal  sont  d'accord  pour 
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ressembler  au  grec ,  et  alors  rinduction  à  tirer  de  l'ana- 
logie en  fayeur  d'une  influence  des  colonies  grecques,  re- 
double de  vraisemblance»  surtout  quand  ces  locutions, 
que  le  français  semble  tenir  du  grec  par  Tintermédiaire  du 
provençal ,  manquent  au  latin  et  aux  idiomes  nés  du  la- 
tin, comme  Titalien,  Tespagnol.  Telle  est  cette  locution 
bien  grecque,  bien  française  et  bien  provençale  ,  mais 
point  du  tout  latine  :  Prenez^moi  un  béton;  et  celle^^i  :  Vou» 
axOres ,  ^juûU  {r%ptvç ,  locution  provençale  s'il  en  fut. 

Parmi  les  mots  français  dont  l'origine  grecque  est  in* 
contestable  (1),  je  citerai,  de  préférence,  ceux  pour  lesquels 
cette  origine  peut  avoir  sa  raison  dans  la  nature  des  objets 
qu'ils  désignent ,  des  idées  ou  des  sentiments  qu'ils  ex*- 
priment. 

4**.  Les  termes  de  marine.  On  conçoit  facilement  que 
les  Phocéens,  grands  navigateurs,  aient  apporté  en  Gaule 
les  noms  des  objets  qui  se  rapportent  à  la  mer,  comme 
nous  avons  vu  qu'ils  avaient  fourni  au  provençal  le  nom 
de  la  mer  elle-même  pelech,  de  Tr/Aayw.  D'eux  aussi 
viennent  mât  d'artimon ,  tipr%fidf  ;  caler  (la  voile)  x*^^  > 

golfe,  ici\'7fcf. 

2**.  Les  termes  de  commerce.  Boutique  miCQ^iM  (2); 
foire  de  çcpioF  ,  marchandise;  bourse  de  ^vp^'a^cuir. 

3".  Les  mots  qui  expriment  des  idées  gracieuses,  des 
idées  de  plaisir,  de  divertissement.  Caresser,  ;^*pié(racti ; 

(1)  U  va  sans  dire  que  je  n'entends  point  parier  ici  des  mots  forgés 
avec  des  éléments  grecs,  tels  que  les  termes  de  science,  mais  seulement 
des  mots  qui  n'ont  pu  passer  que  par  l'usage,  du  grec  dans  le  français, 
de  ceux  ,  en  un  mot ,  dont  l'origine  n'est  pas  savante ,  mais  popur 
laire. 

(2)  En  italien  hottrga. 
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baller,  CtAAiÇ^tr  ;  le  nom  du  Jeu  de  boule,  si  aimé  dans  le 
Midi  y  €és9ç  (ce  qu'on  lance);  paresse,  ^d^wif  {r&niuio), 
ex,  avec  le  nom  de  la  paresse,  celui  de  l'orgueil,  ipyl^^^  (1); 
le  dé&ut  aimable  et  le  défaut  brillant. 

Le  grec  railleur  a  fourni  le  mot  moqiter,  fUêmH^i  le 
grec  menteur  a  fourni  le  tieux  mot  truffer  ^  i9rpv<f<o, 
véritable  origine  de  nom  propre,  dont  le  génie  de  Molière 
a  fait  un  substantif  de  la  langue  (2). 

D'autre  part,  couper  vient  de  Mwut.  L'ancien  mot  fran- 
çais était  caper ,  qui  se  retrouve  dans  copeau.  EtUamé 
vient  à'fm/M^  (exsectus);  trouer ^  de  ntfÊivzM,  blesser,  d'où 
rpJ/LUL,  trou.  L'étymologie  de  cette  dernière  classe  de  mots 
indique- 1 -elle  que  les  Grecs  auraient  apporté  en  Gaule 
l'usage  des  instruments  qui  coupent,  qui  trouent,  avec 
l'art  de  préparer  les  métaux  ?  Enfin ,  le  nom  môme  de  la 
civilisation  a  été  emprunté,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
au  peupjie  civilisateur,  et  pçUte$se^  de  «'•Aircwt  (3),  se 
prend  pour  civilisation  encore  chez  Bossuet. 

Y  aurait-il  quelque  chose  de  plus  que  ces  influences? 

Quand  la  poésie,  les  traditions,  les  usages,  l'idiome 
de  la  Grèce  antique  Ont  laissé  dans  la  Gaule ,  et  surtout 
dans  la  Gaule  méridionale ,  des  vestiges  que  les  siècles  ont 

(1)  0>>/xoc  veut  dire  iracundus.  M^is  |e  mot  hiin  ferox  montra 
comment  ridée  de  colère  peut  s'allier  à  celle  de  fierté. 

(2)  Truffer  et  tartuffery  d'où  tartuffe. 

(3)  C'est  l'équivalent  en  grec  d'urbanitas  en  latin.  Urbanus  était 
nouveau  au  temps  de  Gicéron ,  tant  les  mceurs  romaines  avaient  été 
longtemps  à  se  polir  ;  jusqu'alors  on  n'avait  point  eu  besoin  d'expri- 
mer ce  qui  n'existait  pas.  Remarquez  que,  chez  les  Latins,  le  terme 
qui  désigne  l'élégance  des  mœurs  est  formé  du  mot  vilU^  el,  aa 
moyen  âge ,  du  mot  cour  :  courtoisie. 
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9  peine  eflacés,  notls  sera-t-il  défendu  d'admettre  que  le 
génie  dé  nôtre  nation  a  reçu  et  a  gardé  une  empreinte  du 
génie  grec?  et  nous  ^ra-t-il  impossible  de  suivre  cette 
Yeine  d'hellénisme  à  travers  les  phases  successives  de  la 
littérature  française? 

Remarquons  d'abord  que  la  civilisation  grecque  a 
porté  bonheur  aux  rivages  qu'elle  a  habités.  En  France , 
La  poésie  chevaleresque  a  commencé  à  fleurir  sur  le  sol 
de  la  Gaule  méridionale;  et  en  Italie,  cette  poésie,  proven- 
çale d'origine ,  a  brillé  de  son  premier  éclat  à  la  cour  des 
rois  de  Sicile ,  dans  un  pays  demeuré  si  longtemps  fidèle 
à  la  langue  de  la  Grèce  (i)>  qu'on  a  des  diplômes  en  langue 
grecque  de  ce  Frédéric  II  qui  faisait ,  de  sa  cour  de  Pa- 
lerme ,  le  centre  de  la  poésie  chevaleresque  au  delà  des 
Alpes.  Lltalie  et  là  France  ont  donc  respiré  d'abord  la 
poésie  dans  un  air  où  la  Grèce  avait  passé. 

Je  ne  parle  point  des  laborieux  essais  du  xvi*  siècle, 
pour  mouler  notre  langue  et  notre  poésie  sur  la  langue  et 
la  poésie  grecques.  Us  appartiennent  à  une  passion  sa- 
vante pour  l'antiquité  ;  ils  ne  proviennent  point  d'un  ins- 
tinct spontané,  d'une  impulsion  naïve.  Aussi,  il  n'en  est 
rien  sorti  que  de  factice.  Ronsard  et  Baîf  voulaient  se 
faire  Qrecs,  et  demeuraient  Tourangeaux. 

Racine  aussi  avait  étudié  les  Grecs,  et  a  voulu  les  imiter  ; 
mais  l'alliance  de  son  génie  avec  le  génie  grec  s'est  faite 
par  l'ftme  et  par  une  sympailiie  naturelle ,  autant  que  par 
l'étude.  S'il  n'en  eût  pas  été  ainsi ,  par  quel  charme  eût-il 

(Ij  n  y  a,  dans  le  dialecte  sicilien,  un  certain  nombre  de  mots  dont 
la  racine  n'est  pas  latine,  mais  grecque  ;  Fun  des  plus  remarquables 
est  cera  la  main,  formé  évidemment  de  cheir» 
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donné  à  notre  langue  un  peu  de  la  mélodie  de  la  langue 
de  Sophocle  et  d'Euripide?  Da»s  toute  l'Europe,  en  Alle- 
magne, en  Hollande  même,  on  a  imité  les  tragiques 
crées  :  on  en  a  fait  d'excellentes  traductions  ;  mais  qui , 
hormis  Racine,  a  retrouvé  quelques  accents  de  leur  voix? 
Qui  a  été  aussi  Grec  que  Lafontaine ,  dans  Philémon   et 
BaucUy  dans  certains  passages  de  la  Mort  d: Adonis  ou  de 
Psyché?  lui ,  le  Champenois ,  qui  savait  peu  de  grec,  je 
pense.  C'est  surtout  chez  nos  écrivains  d'extraction  mé- 
ridionale qu'on  peut    retrouver  comme  une  tradition 
héréditaire  du  nombre,  de  la  suavité,  de  l'élégance  sim- 
ple ,   qualités  natives  de  l'heureux  génie  de  la  Grèce. 
Fénélon  n'a  pas  besoin  de  reproduire  les  formes  de  la 
narration  d'Homère ,  pour  qu'on  reconnaisse  dans  la  pa- 
role du  prêtre  chrétien  l'euphonie  de  la  prose  attique. 
L'abondante  parole  de  Massillon  est  naturellement  har- 
monieuse et  cadencée  comme  la  parole  travaillée  d'Iso- 
crate.  Le  prédicateur  de  Versailles  ne  songeait  point  au 
rhéteur  d'Athènes ,  mais  il  était  né  sous  un  aussi  beaa 
ciel ,  sur  cette  côte ,  la  grande  Grèce  de  la  Gaule ,  près  du 
lieu  où  fut  Olbia ,  la  fortunée ,  à  Hières ,  en  vue  de  l'île 
du  Titan,  de  l'île  du  Soleil.  A  la  fin  du  xviii*  siècle,  quand 
on  était ,  dans  l'art  et  la  poésie ,  aussi  loin  que  possible  de 
l'antiquité,  le  fils  d'une  femme  de  Bysance  (1)  retrouva, 
pour  un  moment ,  mélodie ,  grâce  antique  ;  alors  la  Grèce 
fit  à  la  Gaule  son  dernier  présent.  Hélas  !  la  Gaule,  encore 
barbare ,  devait  immoler  à  ses  divinités  farouches  le  poète 
*  harmonieux ,  et  faire  couler  sur  leurs  autels  le  sang  que 
la  Grèce  lui  avait  donné. 

(1)  André  Chénier. 
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Cette  influence  du  génie  grec  sur  notre  littérature ,  que 
je  présente  y  avec  doute  »  comme  un  fait  réel ,  est-elle  un 
fait  chimérique?  Me  pardonnera-t-on ,  après  avoir  établi 
de  nombreux  rapprochements  par  la  science»  d'en  avoir 
risqué  quelques-uns  par  l'imagination?  Il  est  difficile,  en 
traversant  la  terre  de  Grèce,  de  ne  pas  être  atteint  par 
quelque  vertige  de  poésie.  En  mettant  le  pied  sur  le  sol 
romain ,  nous  allons  rentrer  dans  la  sévérité  de  l'histoire. 
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CHAPITRE  Vt. 

CONQUÊTE   DE    LA    GAULE   PAR   LA   CIVILISATtON 

EOMAINEi 

Appttritioii  àe»  Homaim  dans  les  Oaulei.— Ckmquète  de  CSétar. 
—  Politiqiia  des  Mmpcieuri.  —  &étbtaii€e  înotile  de  la  iia- 
tionalîté  genleiie.  ^  &a  Oenle  en  tecNmd  tièole —  Ses  mîièret 
et  fOB  importeiMiê  en  troUîènie.  —  La  Oaide  devient  eatîè- 
reipent  ronaine  par  la laiif;iie,  le  goavemeiaeiKt ,  la  veligion, 
les 


Dans  les  pays  grecs  qui  tombent  sous  la  domination  de 
Rome  y  on  yoit  les  médailles  de  bronze  remplacer  les  mé- 
dailles d'argent  (1).  Ce  changement  est  expressif:  passer 
de  la  civilisation  grecque  à  la  civilisation  romaine ,  c'est 
passer  du  siècle  d'argent  au  siècle  d'airain. 

Les  deux  civilisations  se  propagent  et  s'établissent  par 
des  voies  bien  diflërenles  ;  la  première  par  les  bienGaitsda 
commerce ,  le  charme  de  la  langue ,  la  séduction  des  arts; 
la  seconde  par  la  guerre^  par  l'administration ,  par  le  fisc; 
Rome  subjugue»  la  Grèce  enchante. 

Les  Romains  apparaissent  dans  la  Gaule  dès  le  temps  de 
la  seconde  guerrepuniquc;  attirés  par  l'invasion  d'Annibal, 

(1)  Telles  sont^  par  exemple,  celles  de  Velia.  Voy.  Eckel,  Numisma- 
tique. 
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ib  viennent  rôder  antour  de  Marseille ,  et  dans  le  pays  qui 
sera ,  un  jour,  la  Gaule  narbonaiae.  Us  s'emparent  d'une 
roule  que  les  Phéniciens  avaient  tracée  le  long  du  rivage 
de  laMéditerranée,  depuis  l'Espagne  jusqu'aux  Alpes ,  et  y 
plantent  le  mille  romain.  Ils  s'allient  avec  quelques  peu- 
ples ibères  ou  gaulois»  et  font  la  guerre  aux  autres.  Leur 
politique  jette  les  fondements  de  leur  domination  future. 
Environ  soixante^ix  ans  avant  l'invasion  de  la  Gaule 
par  César,  Aix  est  fondée  à  la  porte  de  Marseille  ;  la  ville 
romaine  >  à  côté  de  la  ville  grecque.  Dès  lors  commence , 
entre  ces  deux  cités ,  une  opposition  qui  subsiste  encore  ; 
Tune,  grave,  silencieuse»  ville  d'étude  et  de  magistrature  ; 
l'autre,  joyeuse,  brillante,  ville  de  commerce  et  de  plaisir. 
Une  voisine  plus  dangereuse  fiit  Narbonne ,  colonie  mili- 
taire ,  placée  là  pour  surveiller,  contenir  et  détrôner  Mar- 
seille^ Puis  vint  César  x  il  fit  aux  Gaulois  une  guerre  dont 
les  atrocités  et  les  p^fidies  se  cachent  sous  l'â^pmte  nar- 
ration des  cammmaaires  ;  mais  elles  furent  parfois  si  ré- 
voltantes, qu'on  s'écria  un  jour,  en  ^lein sénat,  qu'il 
follait  livrer  César  aux  Barbares  (1).  S'il  initia  les  Gaulois 
à  la  civilisation  romaine ,  cette  initiation  leur  coûta  cher 
Il  ne  fit  qu'une  chose  pour  eux  ;  il  ouvrit  le  sénat  aux 
habitants  de  la  Narbonaise  (2) ,  excitant  par  là  les  raille- 
ries des  soldats  qui  le  chansonnaient  pendant  son  triom- 
phe »  et  les  lamentations  un  peu  pédantesques  de  Gioéron 
sur  le  déshonneur  de  la  tribune  envahie  par  les  braies 
^uloises  (3)* 

(1)  Suétone,  /.  César,  24. 

(2)  IiL,  SO. 

(8)  Amédée  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  t.  ffl,  p.  «7, 

T.    I.  9 
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César  avait  beaucoup  conquis ,  beaucoup  exterimné^ 
mais  il  n'avait  eu  le  t^npe  de  rie»  organiser  en  Gaule 
quand  il  mourut .  Gicévon  ,  dans  l'oraison  sur  les  pro- 
vinces consulaires  »  dit  :  «  De  grandes  nations  ont  été 
)>  soumises  par  César  (i)  ;  mais  elles  ne  sont  pas  encore 
»  ascbaînées  par  les  lois»  par  un  droit  certain^  par  une  paix 
)»  solide.  »  L'œuvre  n'était  donc  pas  achevée. 

Auguste  se  chargea  de  la  tâdie  que  César  lui  laissait, 
il  se  chargea  d'enchaîner  la  Gaule  par  des  lois  »  par  un 
droit  certain ,  par  une  paix  solide ,  ea  un  mot ,  de  la  faiire 
entièrement  romaine ,  ou  »  comme  on  dirait  aujourd'hui , 
de  la  dhmtiomiker  complètement.  Telle  fut  la  OHistante 
pensée  d^ Auguste.  Il  accomplit  son  dessein  avec  cette  ha- 
bilelé  patiente ,  avec  cet  art  d'assmipir  et  d'éteindre ,  qui 
élab  son  géme.  Parmi  les  provinces  dont  ilsc  réserva  l'ad- 
ministration ,  il  {daça  les  provinces  gauloises,  il  distribua 
a^vee  épargne^et  dans  une  proportion  adroitement  variée,  les 
droite  qullaccordait  aux  villes  et  aux  états  .de  la  Gaule.  U 
s'attacha  surtout  à  confondre  les  distinctions  de  face ,  à 
e&œr  les  traditions  locales,  fout  ce  qui  pouvait  entretenir 
des  germes  d'esprit  national ,  et ,  par  suite ,  de  résistance 
patri0lM}ae.  A  l'arrivée  de  César,  les  Aipiitains  étaient  sé- 
parés de  la  Gdtique  par  la  (^ronne.  Augu^  ait  soin  de 
change  celte  limite  nalunelle  des  races  ;  il  transporta  les 
fipontiôiesde  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Ijoire  ;aasociant  eivâ, 
dans  une  piovinde  artifioiellanaent  construite,  des  pofn- 
lations  ibériennes  et  des  populations  cehiques.  Il  didéit  » 
pour  être  le  centre  politique  de  la  Gaule,  non  pas  une  des 

(i)  Oratio  de  pro^finciis  consularibus. 
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vilkQ  prinmpateB»  une  da  filto  andciiMMt  »  mais  Lyon, 
la  ville  de  Planous ,  la  yîlie  san3  passé  <1).  Partout  les  dé<- 
nominations  nationales  se  perdent  et  se  dégui^ent  sous  un 
nom  romain.  Quelquefois ,  la  transition  s'opère  par  d^ 
gré  ;  ainsi ,  l'ancienne  Bibracte  prendca  d'abofd  un  nom 
latin  9  à  terminaison  critique ,  AuguM^Dunum;  {dus  tard  ^ 
la  t^^lsfermation  du  nom  y  symbole  de  la  tsaiisfonnatlon 
de  la  ville  et  du  pays  y  sera  complète;  Augusto-Dimum  s^ap* 
pellera  Ftada ,  en  ThoBneur  de  Vespasien  ;  oar  cette  tao* 
tique  gouvernementale  d'Auguste  sera  imitée  par  ses  sue* 
cesseurs.  Enfin ,  au  iv*  siàcle,  la  Gaule ,  partagée  en  dis# 
sept  provinces,  achèvera  de  perdre  ses  di^iaions  natu- 
relles et  sa  physionomie  nationale* 

Glande  continua  Tceuvro  de  César  ;  Gaulois  lui*même , 
par  le  hasérd  de  la  nnissanee»  il  oumt^  aux  habitanCs  de  ki 
Oaule  chevelue»  le  sémitque  Oésar  avait  ouVM  à  eeux 
de  la  Gaule  narbonaise.  Le  discours  de  Glande  dont 
Tacite  donne  la  substance^  et  qui  a  été  retroavé  à  Lyon 
dans  son  i»tëgffité ,  gravé  sur  unp  tsdde  d'airain  ^  ce  dîa^. 
QOiiis  montre  que  Claude  ne  put  faire  pour  la  Gaule  aiH 
tant  qu'il  voulait* 

Du  reste ,  il  qe  isiut  pas  être  dupe  de  cette  bienveillance 
souvent  intéressée  desemperemapour  la  Gaule.  Quand  e» 
voit  Garacalla  donner  le  titmile  citoyen  rotturinà  tous  Isa 
Gouloii ,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  le  remercier  deeeH^ 
faveur*  Eo  étendant  ainsi  le  nom  de  citoyen  romaiB,  fk 
m  songeait  qu'^  élargir  le  cadra  de  TimpOt. 

Ainsi ,  Rome  absorbe  la  Gaule.  11  y  a  bien ,  çà  el  la  ^ 

(1)  Auguste  ayaii  tant  foit  pour  Lyon  que,  dans  les  temps  barbareii 
on  enit  quMl  Tayait  fondé.  Grégoire  de  Tours,  liv.  1;  c.  17. 
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quelques  résistances  mnorables  ;  mais  elles  sont  impuis' 
sànttes.  L'éduen  ^icrovir^  après  avoir,  tenté  de  soulever 
lâ^  Gaule,  se  poignarde  et  se  brûle  dans  sa  maison  d'Autun. 
A  la  &yeur  de  quereUes  qui  divisent  les  généraux  de  Fem- 
pire ,  les  Gaulois  conspirent  pour  leur  indépendance.  Tel 
fut,  en  partie,  le  motif  de  la  révolte  deSabinus  et  de  Civilis. 
Sabinus  fut  mis .  à  mort  par  ordre  de  Vespasien  y  parce 
qu'il  voulait  être  empereur;  Civilis  eut  son  pardon ,  parce 
qu'il  avait  voulu  seulement  aflfamchir  la  Gaule.  Cette  ten- 
tative  étant  jugée  peu  dangereuse ,  on  laissa  vivre  son 
auteur  en  mépris  d'une  cause  perdue. 

A  la  fin  du  premi^  siède ,  la  Gaule  presque  tout  en- 
tière est  soumise  à  la  puissance  et  à  l'administration  ro- 
maines ;  le  second  siècle,  est  une  époque  assez  heureuse 
pour  cette  province  comme  pour  le  reste  de  l'empire  ;  c'est 
l'âge  des.  Antonins.  On  entend  peu  parler  de  k  Gaule  » 
heureusement  pour  elle,  car  elle  ne  figure  guère  dans 
l'histoire  iMoainequepar  ses  piisères.  Pendant  le  second 
siècle  »  elle  n'est  pas  exposée  aux  amUtions  qui  l'agite^ 
nmt  au  trvjsième  ;  die  n'est  pas  eficore  écrasée  par  les 
Barbares  et  défendue  par  les  liions.  C'esl  son  meilleur 
temps  y  c'est  son  temps  de  culture  et  de  paix.  Les  écoles 
dtt  Midi  fleurissent,  et  un:  grand  nombre  de  monuments 
s'élè[vent ,  surtout  dans  laGanle  méridionale.  Les  aièms 
dç  Nimes  y  le  pont  du  Gard  »  l'aro^e^ricHnphe  d'Wfânge 
appartiennent  vraisemUablemôit  à  cette  époque;  et  le 
fantasque  Adrien  âève ,  dans  la  ville  d'Apt  y  im  tombeau 
à  son  cheval  Borysthène. 

Vers  la  fin  du  second  siècle,  la  Gaule  commence  à  souf- 
frir des  deux  fléaux  qui  l'accableront  désormais,  la  licence 
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des  soldats  el  les  querelles  des  généraux  romains.  C'est 
alors  que  Lyon  est  sâoëagé  par  Sévère.  Au  miiiçu  du 
m*  siède  >  un  bien  autre  fléau  s'a^anoe;  ce  sont  les  Bar- 
bares, ils  envoient  d'abord ,  pour  ainsi  dire,  des  éclair^urs 
de  l'invasion.  Une  bande  de  FVancs  traverse  comme  un 
trait  la  Gaule  y  puis  les  Pyrénées,  puis  l'Espagne ,  et  va 
darder  sa  course  jusqu'en  Mauritanie.  C'était  un  signe  ; 
la  foudre  bartMire  avait  pasisé  sur  la  Gsûile  y  et  les  Francs 
qui  l'avaient  ainsi  traversée  devaient  y  revenir. 

Dès  ce  moment,  la  Gaule  est  sans  cesse  labourée  par  les 
invasions  des  Barbares  et  par  les  armées  romaines,  dcmt  les 
mouvements  sont  souvent  pour  elles  conûne  des  invasions; 
années  composées  de  toutes  les  populations  de  l'empiice  ; 
armées  indisciplinées  et  sans cesseaux prises.  Des  continuels 
déchirements  de  la  Gaule  sortent  les  trente  ou  plutôt  les 
dix  neuf  tyrans,  hommes  remarquables  pour  la  plupart,,  nés 
au  sein  de  ces  tempêtes.  Alors  commence  l'insurrection 
des  Bagaudes ,  cette  jacquerie  gauloise  qui  devait  durer 
deux  sièdes.  Ce  temps  est  un  temps  de  grande  souflTnmoe 
et  dégiande  dépopulation,8urtout  pour  la  Gauledu  nQrd(i); 
c'est  comme  un  commencement  de  la  condition  orageuse 
et  anarchique  du  moyen  âge.  Biais  l'importance  de<  la 
Gaule  grandit  par  le  danfi»  même  de  sa  situation.  Fron- 
tière ,  et  frontière  menacée  ile  l'empire  romain  »  eUe  est 
l'arène  où  le  sort  du  monde  va  se  décider.  Les  empereinrs 
y  accourent  l'un  après  l'autie.pour  s'opposer  aux  Barljares; 
plusieurs  d'entre  eux  Gnissent  par  s'y  fixer ,  par.  y  établir 
le  siège  de  Pempire,  et  quand  lés  grands  tumultes  de  1» 

(1)  MoJM  expMée  à  œi  trosbies»  la  Ginie.méridldiiale  cdBtîiia&  à- 
YOir  flemir  les  écotos  de  Nlroes,  de  Narboim^,  de  ^rdefui^,  etc«  ^ 
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fin  du  troisième  siècle  ont  cessé»  quand» au  quatrième, 
quelques  empereurs»  tels  que  Julien  »  Valenlimen ,  Gia- 
tiell  »  éont  panrenus  à  réfouler  mmientanément  les  Baiin- 
fes»  la  Gaule  respire»  et  même  Talternative  des  agitations 
qu'elle  a  éprou^rées  et  du  repos  qu'elle  goûte  par  intervalles 
n'est  pas  défavorable  au  roouvemeikt  des  esprits  :  la  pré» 
senoe  des  empereurs  produit  un  certain  développement  de 
dvilisation  et  de  littérature.  Ge  que  la  Gaule  méridionale 
fut  pendant  les  deux  premiei!8  sièdes  »  la  Gaule  du  nord  ie 
bit  durant  lé  troisième  et  le  quatrième.  Tandis  que  les 
Barbares  grondaient  à  la  porté»  repoussés  encore  et  contenus 
parqfodques  mains  yigoiïureuses»  il  y  eut  pour  la  Gauk 
une  période  d'environ  cent  cinquante  ans»  pendant  la* 
queue  ses  enCsnts  cultivèrent  les  lettres  avec  une  ardeur  et 
une  activité  qui  n'avaient  alors  d'îles  dans  aucune  partie 
de  l'empire  »  an  moins  on  occident. 

ÎM  Gaule  était  sUloonéede  routes  romaines  ;  les  quatte 
prinéipËiles  partaient  de  Lyon»  la  capitale  nouireUe»  le 
cfaeC-Beu  de  la.  conquèle  ;  des  relais  de  poste  distHbaéssar 
OIS  Kmtes  transportaient  rapidement  jusqu'aux  fcontières 
de  la  Gisrmanie  ks  ordres  et  les  entoyés  de  Tadminislra- 
tîoneentnde* 

A  tette  époque»,  il  n'y  a  prl^ne  plus  de  vestiges  de 
Tanoienne  nationalilégMiloise.  L&  druidisme  a  péri.  Près- 
erit  dès  ie  temps  de  Gbiude»  par  ks  empisreuis  aomains, 
Uae  réfiigiaidans  la  Gmnde^reUigné  »  et  se  retranofaa  dans 
FiledeBiona;  en  vain  il  s'entoura  dé  toutes  ses  târieurs;  en 
¥ain  il  ledQuUa  ess  sanglânls  holocaustes  au  tùnà  dea  £)• 
rèts^  il  tomba  comme  elles  sous  la  hache  romaine;  ce  qui 
sorviésui  dudffttidiBme  isamposa  etec  la  velij^  victoneiiae. 
Il  associa  ftur  lès  miMie^  monumcints  »  H  confondit   à 
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dessein  ApoUon  et  Béléaus  »  Hésos  et  Mars  y  Mercure  el 
Teutatès.  Le  prêtre  gaulois  se  trouva  ainsi,  sans  quitter  sa 
idigion,  être  de  la  religion  du  vainqueur.  Enfin  y  il  (daça 
parmi  ses  idoles  des  dieux  encore  plus  agréables  à  ses  mai« 
très  y  le  divin  Auguste  ou  le  divin  Tibère.  Le  monument 
le  {dus  remarquable  qui  offre  cette  assodation  des  deux 
cultes  est  le  fhmeùx  autel  d'Hésus ,  déterré  sous  le  choeur 
de  Nolie*Dame.  Deux  des  faces  de  oet  ai^l  quadrangubûie 
présentent  les  images  et  les  noms  de  Jupiter  et  de  Vulcain  ; 
sur  les  deux  autres  faces  sont  Hésus ,  coupant  le  gui  sacré, 
et  un  taureau.  Cet  autel  o£te  donc  l'alliance  de  la  mytho* 
logîe  gauloise  avec  k  religion  romaine;  chacune  a  sa  moi* 
tié  du  m<Miument;  il  Mait  pour  cette  alliance  la  tolérance 
du  culte  vainqueur  et  la  complaisance  du  culte  soumis  ;  il 
y  en  a  d'autres  exemple^  :  un  monument  trouvé  près 
de  Havilly»  dans  Iç  département  de  la  C6te«d'0r ,  l'autel 
de  Bapteste  pràs  Poitiers,  etc. 

La  condition  de  druide  ainsi  réludailitée  par  cette  fusion 
du  paganisme  gaulois  aireste  paganisme  romain,  subsista 
commue  un  titre  honorifique  au  moins  jusqu'à  la  fin  du 
troisième  siècle.  Des  familles  de  druides  furent  latinisées 
au  point  de  produire  des  rhéteurs  et  des  grammairiens. 

Quant  aux  anciens  idiomes  de  la  Gaule ,  ils  furent  mis 
dans  l'ombre  par  l'idiome  conquérant.  Claude  avait  or- 
donné que  la  justice  serait  rendue  aux  Gaulois  en  latin  ; 
li'enseignement  des  écoles ,  l'influence  du  gouvernement , 

• 

les  prétentions  de  raristocratie  gauloise  aux  manières  romai- 
nes ,  réduisirent  presque  partout  l'idiome  national  à  une 
existence  obscure  et  inaperçue,  Le  latin,. probablement 
fort  altéré,  pénétra  même  dans  les  rangs  du  peuple.  Dès 
la  fm  du  second  siècle  le  latin  était  la  langue  vulgaire  à. 


d36  CHAPITRtt  PHÉUMUUIHBS. 

Lyon  ;  on  le  voit  par  le  lécic  du  martyre  des  compagnons 
de  saint  Pothin.  Ces  martyrs,  grecsla  plupart,  parlent  latin 
pour  ôtre  entendus  par  le  peuple.  On  place  sur  la  tôtede 
Tun  d'eux  son  nom  écrit  en  cette  langue  (1).  Au  quatntaie 
le  nom  populaire  d'un  château  fort ,  près  de  Basic,  était 
le  mot  latin  robur  (2).  Et  plus  loin  encore  du  foyer  civili- 
sateur, on  a  trouvé  une  quantité  considérable  d'antiquités 
romaines  à  l'embouchiire  de  l'Escaut,  et  jusqu'au  bord 
du  ZuidenEée  (3). 

Notre  pays  a  donc  été  complètement  un  pays  romain  ;  la 
culture  et  la  langue  latines  forment  le  point  de  départ  de 
notre  culture  et  de  notre  langue.  G*est  le  latin  que  vont 
employer  presque  exclusivement  la  littérature  païenne  et 
la  littérature  chrétienne,  dont  la  Gaule  sera  le  théâtre,  et 
dont  nous  allons  étudier  Thistoire. 
'  Cependant,  il  ne  fiiudrait  pas  croire  que  les  anciens 
idiomes  de  la  Gaule  eussent  comjdétanent  cessé  d'exister. 
k  cette  même  époque  où  un  mot  latin  fournissait  à  la 
lai^e  vulgaire  la  dénomination  d'une  localité ,  il  y  avait 
en  Gaule  des  hommes  d^une  certaine  instruction  qui  ne 
parlaient  pas  bien  le  latin  (4).  Tel  était  le  p^  d'Ausone, 
médecin,  à  Bazas ,  en  Aquitaine. 

Au  cinquième  siècle ,  çn  voit ,  par  un  diakigue  de  Sul- 

(1)  Ruinart,  jicta  sincera.  Martyre  de  Mdnt  Potliin  et  de  ses  com* 
pugnons. 

(2)  Ammien  Marceltin ,  liy.  XXX,  c,  3^  Hokur  1^  force  ,  comme  ]p 
fort,  la  forteresse.  En  lati|i  moderne,  firmiuu^  d*où  La  Ferté. 

(3)  Jean  Pichard,  y  an  enige  uergetene,,.  Images  de  divinités 
trouvées  entre  la  mer  du  Nord,  TYssel ,  l'Ems  et  la  Lippe;  Amiter-. 
dam,  ifr-4<>. 

(4)  Sermone  impromptus  latiq. 
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pioe  SéYère ,  qu'on  employait  encore  deox  idiomes  cel- 
tiques (1). 

A  ces  excqitions  près»  la  Gaule  était»  à  h  fin  du  qua* 
triteie  siècle ,  complètement  romaine  ;  elle  était  partout 
soumise  à  l'organisation  de  la  curie.  Dans  ses  parties  les 
plus  reculées  on  trouvait  des  thermes  »  des  amphithéâtres , 
des  théâtres;  il  y  avait  un  théâtre  à  Augusta  Rauracorum» 
près  de  Basle  ;  il  y  en  avait  un  à  Loc  Maria  Ker,  en  plan 
pays  druidique.  Chaque  jour ,  on  découvre  dans  notre 
pays ,  de  nouvelles  firaoes  de  la  civilisation  rœnaine  (3). 
On  voit  cette  civilisation  avancer  du  sud  au  ncNrd  avec 
le  pas  des  légions;  elle  avait  établi  pour  sa  défianse,  le 
long  du  jUiin ,  une  ligne  de  places  fortes  ;  die  avait  même 
frandii  ce  fleuve  sur  plusieurs  points;  elle  avait  envahi 
la  Forêt-Noire  et  une  portion  de  la  Souabe  (3). 

Cependant  le  christianisme,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé»  s'était  levé  sur  le  monde.  Né  en  Orient  »  il  s'était  im- 
planté au  cœur  des  deux  civilisations  qui  se  partageaient 
l'Europe.  La  Gaule  l'avait  reçu  de  la  Grèce  comme  jadis  elle 
en  avait  reçu  sa  première  culture.  L'empereur  qui  mit  la 
religion  chrétienne  sur  le  trône  passa  plusieurs  années  dans 
la  Gaule;  les  autres  princes  qui  s'y  établirent  furent  tous 
chrétiens»  excepté  Constance  avant  Constantin»  et  Julien 
après.  Les  Gallo-Romains  portèrent  dans  toutes  les  parties 
de  la  controverse  et  de  la  littérature  chrétiennes  »  la  viva* 


(1)  Dialogue  l,  g.  S». 

(2)  M.  Ferret  penie  avoir  trouvé ,  prés  de  Dieppe,  l'emplacement 
d*iuie  foiiantaine  de  fermes  romaines. 

(3)  SchopAni,  AUacia  iUustrata,  1. 1,  p.  Ml. 
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dté  de  leur  esprit,  tandis  que  les  rhéteurs  de  Bordeaux  et 
d'Autun  perpétuaient  avec  un  certain  éclat  la  tradition  des 
lettres  païennes.  Le  spectacle  qui  nous  attend  est  odui 
de  cette  double  littérature  subsistant  sur  le  sol  de  la  Gaule, 
devenue  romaine  y  jusqu'à  Tinvasimi  des  Barbares. 


LIVRE  PREMIER. 

DEPUIS  l'établissement  PES  GRECS  ET  DBS  ROMAINS 
DANS  LA  GAULE  jusqu'à  l' ARRIVÉE  DES  BARBARES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LITTÊRATtTRB  DB  LA  GAUlB  AVANT  LE  CHRISTIANISME. 

Ullératiire  uuMsUoto.  —  Pythèas.  —  lattèratare  Utîne  de  la 
Gaule  méridionale.  —  Orammaîrient ,  BMlettrt.  -*-  Poétia  «a- 
vanta.  —  Valariiu  Çatoa  i  Vano  Ataaiaiitt  O.  ChiUat.  — 
ImîtatHm  de  la  litAèratuffa  alesandrine  dans  le  rièole  d'An* 
gosla.  •— Trogue  Pompée. —  Tradîtùmt  indigènes  reoœillies 

■  dani  ion  hîitoire.  —  Valariot  Atiaticu  ,  Votieniu ,  Bomi* 
tiitt  Aiét ,  Péltonè.  *^I«  tophitte  Pliavorinus. 


{fous  avons  demandé  BHOcenûvenient  aux  ibères,  aux 
Celtes»  Rux  Phénîciens ,  aux  Gieœ,  aux  Romains,  lea 
âéments  qu'ils  ont  pu  fournir  à  la  culture  de  la  Gaule. 
Nqus  abordons  maintenant  la  première  période  de  son  fais* 
toîro  littéraire,  période  qui  expire  vers  la  6n  du  second 
siècle,  à  l'arrivée  du  christianisme. 

U  ne  nous  reste  de  cette  période  que  des  monuments 
latins  ;  cependant ,  une  littérature  grecque  a  dû  exister  à 
Massalie  et  dans  les  colonies  fondées  par  elle  ;  mais  si  cette 
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littérature  a  existé ,  ai  elle  n'a  pas  été  empochée  par  le 
double  obstade  de  la  sévérité  dorienneet  des  préoccupations 
commerciales  »  elle  a  péri  toute  entière.  A  Marseille ,  dans 
la  plus  ancienne  ville  de  France»  on  est  surpris  de  ne  pas 
rencontrer  de  ruines  ;  il  en  a  été  de  la  littérature  de  Ifassa- 
lieoomme  de  ses  arts,  elle  n'a  pas  laissé  de  tiraces. 

Elle  n'a  laissé  qu'un  nom  »  et  encore  appartient-il  plus  à 
l'histoire  de  la  géographie  qu'à  cdle  des  lettres ,  c'est  le 
nom  de  Pythéas. 

Pythéas  était  un  grec  de  Massalie  qui ,  quatre  cents  ans 
avant  J.-G. ,  s'aventura  sur  les  pas  des  Phéniciens  dans 
l'Océan;  tandis  qu'un  autre  navigateur  massaliote^Euthy- 
même,  suivait  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  Sâi^;al>  Pythéas 
s'avançait  vers  la  région  boréale  de  l'Europe ,  vers  la  loin- 
taine et  mystérieuse  Thulé. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  débattre  jusqu'où 
Pythéasest  allé ,  ni  de  discuter  la  vérité  detous  ses  récits  (i), 
le  navigateur  phocéen  a  eu  dans  l'antiquité  la  réputation 
d'un  menteur  achevé  (3),  en  partie  pour  avoir  raconté  des 
fiibles,  en  partie  pour  avoir  rapporté  des  &dts  dont  ceux 
qui  l'accusaient  de  mensonge  ne  pouvaient  apprécier 
l'exactitude. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  souvent  aux  voyageurs  ;  l'avenir 
a  prouvé  leur  véracité  méconnue  de  leur  temps.  Il  a  faila 
que  les  Européens  pâsétrasséit  à  la  Chine  dans  le  dernier 
siècle,  pour  que  l'on  crût  ce  que  Maro-Paul,  au  treizième, 
avait  dit  de  cet  empire.  L'expédition  d'Egypte  a  réhabilité 
Hérodote ,  persif&é  par  Voltaire. 

(1)  Mém,  de  VAcaâ.  de$  Inscriptions,  t.  XXXVII  »  p.  436.  Mé- 
moires de  DanviUe  sur  Thuié, 

(9)  Sirabon  rappelle  le  plos  meatenr  dci  hommes. 
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Le  Bayle  du  dix-seplième  siècle  »  le  sceptique  Lamothe" 
Levvyer  s'est  moqué  à  son  tour  de  Pythéas  ;  il  le  compare 
à  an  certain  moine  qui  disait  être  allé  si  loin,  si  loin» 
qu'arrivé  au  bout  du  monde»  à  un  endroit  où  le  ciel  tou- 
che à  rOoéan  »  il  avait  été  obligé  de  baisser  la  tçte  pour 


Gassendi  »  dont  la  crédulité  n'est  pas  suspecte,  a  pris  le 
parti  de  Pythéas  contre  le  pyrrhonisme  outré  de  Lamothe- 
Levayer.  Polybe  fait  au  navigateur  de  Marseille  une  que- 
relle plus  sérieuse  »  mais  qui  n'est  pas  plus  fondée  ;  il 
demande  comment  il  aurait  pu  entreprendre  à  ses  frais  un 
voyage  aussi  considérable  ;  mais  il  est  probable  qu'il  l'ac- 
complit aux  frais  de  sa  république.  Massalie  fit  partir 
Pythéaset  Euthymème»  comme  Garthage  fit  partir  Hannon. 
Admirons  seul^nent  Tactivité  curieuse  de  cette  république 
qui  envoyait  à  la  fois  explorer  Temboucbure  du  Sén^I 
et  ksOrcades,  ou  la  Scandinavie. 

Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  dans  les  récits 
vrais  ou  mensongers  de  Pythéas  »  c'est  Faction  qu'ils  ont 
exercée  sur  l'imagination  des  hommes  :  dans  l'histoire  lit- 
téraire on  doit  tenir  compte  de  tout  ce  qui  fournit  à  la 
fantaisie  des  images  nouvelles.  Or,  le  midi  ne  savait  rien 
du  nord  avant  Pythéas»  c'était  la  Gaule»  sa  patrie»  qu'on  se 
représentait  cmnme  un  pays  boréal  dont  les  fleuves  étaient 
glacés.  Pythéas  révéla  le  premi^  au  midi  étonné  Texis^ 
tence  et  la  poésie  du  monde  septentrional.  Ces  récits»  em- 
preints de  merveilleux»  excitèrent  vivement  les  esprits  »  et 
produisirent  des  ouvrages  dHmagination. 

Antoine  Diogène  écrivit  un  livre  intitulé  les  choses  in  - 
crcyaUes  de  Cile  de  Thulé  »  semblable  apparemment  à  cas 
Uia,  ces  recueils  de  merveiUes  qui»  au  moyen  âge» 
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bien  diflSrentés  de  celles  que  nous  leur  attribuobs  au- 
jourd'hui. 

Rhéteur  veut  dire  en  grec  orateur  ;  cette  dénomination 
n'avait  aucunement  l'acception  dé&Yohd>le  qu'elle  a  reçue 
depuis.  Les  Grecs,  amoureux  de  la  parole,  ne  tardèrent  pasà 
en  bireun  art,  et  un  art  raffiné.  Ils  inventèrent  une  foulede 
règles,  de  divisions,  de  ipéthodes  artifiddles  pour  aider  ré- 
loquence,  et  l'éloquence  leur  était  si  naturdle,  que  tout 
cet  attirail  de  la  rhétorique  ne  put  Tétoufier.  En  général, 
les  règles  viennent  après  les  chefe-d'œuvre;  quand  on 
commence  à  savoir  parfaitement  comment  il  tant  s'y  pren- 
dre pour  les  produire,  il  y  a  lieu  de  parier  qu'on  n'en 
produira  plus.  Ici  le  contraire  arriva.  Les  rhéteurs  grecs, 
âèves  des  sophistes,  avaient  donné  des  méthodes  trte- 
compliquées ,  très-subtiles ,  de  bien  dire  ;  ils  avaient  eih 
seigné  de  savants  procédés  d'éloquence  avant  que  Démos* 
thènes  parût,  et,  chose  surprenante,  Démostfaènes  |n'en  parut 
pas  moins.  Là  grande  éloquence  grecque  sortit  de  la  rhé- 
torique grecque.  Les  rhéteurs  précédèrent  Démosthènes 
comme  les  sophistes  précédèrent  Platcm. 

Des  Grecs,  la  rhétmque  ou  l'art  de  parler  passa  ain 
Romains  avec  la  sophistique,  ou  l'art  de  raisonner.  Les  pre- 
miers rhéteurs  qui  parurent  à  Rome  furent  très^mal  a^ 
cueillis;  le  patriciat  romain  s'accommodaitpeu  de  ces  beaui 
esprits  qui  apprennaient  à  douter  de  tout  en  enseignant  à 
tout  prouver;  ils  redoutaient  l'ascendant  que  prenaient 
sur  la  jeunesse ,  la  liberté  de  leurs  pensées  et  l'édat  de 
leurs  paroles.  Tout  ce  qui  venait  de  la  Grèce  était  suspect 
de  nouveauté  démocratique  •  et  d^à  l'on  avait  accusé  du 
libéralisme  de  Tiberius  Gracchùs  son  maître  Diophaiite(i). 

(1)  Plutarque,  f^ie  de  Ttb.  Graechus,  8. 
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Càrnéade  disait  :  <  Si  les  Romains  étaient  jusTes,  ils  renon- 
ceraient à  leurs  conquêtes  et  retourneraient  sous  le  toit  rus^ 
tiquede  leurs  pères.  Ce  motqui,  plus  tard,  édifia  Lactance» 
ne  dut  pas  réussir  à  Rome  ;  cependant,  Fun  des  plus  grands 
adversaires  des  philosophes  et  des  rhéteurs  grecs ,  Gaton, 
cédant  au  charme  de  leur  langue,  finit  par  l'étudier  dans  sa 
vieillesse. 

La  rhétorique ,  à  Rome ,  fut  d'abord  enseignée  en  grec  ; 
le  premier  qui  professa  en  latin  fut  un  certain  Plotius , 
Gaulois  d'origine  (1).  Nous  verrons  la  place  que  tinrent 
ses  compatriotes  dans  l'histoire  de  la  rhétorique  romaine. 

Quant  au  mot  grammairien ,  il  désignait  d'abord  un 
homme  qui  sait  lire  et  écrire,  qui  connaît  ses  lettres 
(grammata). 

Hais  bientôt  cette  expression  devint  infiniment  pins 
oompréhensive ,  et,  dans  le  langage  des  Alexandrins ,  un 
grammairien  fut  un  littérateur  (2). 

Le  mot  de  grammairien ,  pris  ainsi  dans  sa  plus  vaste 
acception,  comprenait  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'étude 
et  à  l'interprétation  des  auteurs,  embrassant  tout  ce  qui 
est  d'érudition  et  de  critique ,  n'excluant  que  ce  qui  est  de 
création  et  de  génie.  Dans  la  grammaire ,  dit  Gicéron ,  est 
contenue  l'étude  approfondie  (/?6r^actalio)  des  poètes,  la 
connaissance  de  l'histoire,  l'interprétation  desniots,  l'art 
môme  de  les  prononcer  (8)i 


(1)  En  eeo,  ^Bctht  Abriss  der  rœmischen  Litteratur^GesefUchte  ^ 

(3)  Saetone  appelle  le  grammairien  Gaton  Uuerauyr.  De  lilust. 
grammat. 

(3)  De  Orat. ,  p.  142. 

T.    1.  10 
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L'acception  de  ce  mm  de  grammairien  a  toujours  été 
s'élai^issant  davantage  jusqu'aux  temps  barbares.  Un  pas- 
sage des  livres  carolins  prouve  qu'à  la  fin  du  huitième 
siàele ,  grammairien  désignait  à  la  fois  l'orateur ,  le  poète 
et  mSme  le  philosophe.  Triste  symbole  de  la  réalité!  La 
lettre,  en  eflet»  était  devenue  tout  Tart ,  toute  la  science, 
toute  la  pensée. 

Ces  deux  mots  »  rhéteur  et  grammairien ,  embrassaient 
donc  tout  l'ensemble  des  études  littéraires.  L'un  se  pre- 
nait quelquefois  pour  l'autre,  et  il  est  assez  malaisé  de  les 
distinguer  par  une  définition  bien  précise  ;  déjà  Suétone  y 
était «mbarrasfié.  Cependant,  on  peut  dire  que  les  rhéteurs 
étaient  des  oiateurs  et  des  professeurs  d'âoquenoe  »  les 
grammairiens  des  philologues  et  des  professeurs  de  litté- 
rature. 

Les  rhéteur»  tantôt  récitaient  et  lisaient  desdédamatioœ 
sur  un  sujet  historique  »  mythologique  ou  d'invention; 
tantôt  insiruisaient  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au 
barrean  et  i^  la  tribune,  tant  qu'il  y  eût  une  tribune. 

Les  grammairiens  expliquaient ,  commentaient  les  au- 
teurs, dissertaiettt  sur  leurs  beautés ,  s'efforçaient  d'en- 
sagner  aux  autres  et  de  pan/enir  eux-mtoies  à  reproduire 
ces  beautés^ 

la  rhétorique  et  la  grammaire  étaient  des  arts  grecs 
comme  tous  les  arts.  Quand  on  scmge  à  la  quantité  de 
rhéteurs  et  de  grammairiens  qu'a  fournis  la  Gaule  narbo- 
naise,  on  est  conduit  à  s'expliquer  cette  abondance  par 
le  voisinage  et  l'influence  des  villes  de  la  Gaule  grecque, 
dans  lesquelles  nous  savons  par  divers  témoignages  que 
ces  études  furent  si  florissantes  jusqu'à  la  fin  du  second 
siàclo. 
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On  peut  donner  au  même  fait  une  autre  raison  :  on 
peut  y  voir  un  résultat  de  la  disposition  naturelle  des 
Gaulois  à  bien  parler,  une  confirmation  deVargtaè  loqtà  de 
Galon.  On  peut  se  souvenir  que  la  France  méridionale  a 
donné  h  la  chaire  Massillon  et  Fléchier»  et  a  fourni  des 
orateurs  à  toutes  les  opinions  politiques  ;  à  la  royauté , 
Maury  et  Gazalès  ;  à  la  révolution ,  Mirabeau  et  la  Gi- 
ronde}  à  l'époque  ^ctttdle,  M.  Guizot  et  M.  Thiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  parmi  les  premiers  qui  cultivèrent  la 
rhétorique  et  la  grammaire ,  tout  de  suite  après  le  mal- 
léole GratèSy  Suétone  (1)  indique  trois  hommes  de  la 
Gaule  romaine  (togata)  Octavnu  Teucer,  Siscennm  JaC' 
clm,  et  Oppm  Carès  (ou  Chereas  »  nom  grec).  Celui-ci 
enseigna  jusqu'à  son  dernier  âge ,  quand  non-seulement 
son  pds  faiblissait,  mais  encore  sa  vue. 

De  quelques-uns,  on  sait  un  peu  davantage;  Harcus  Gni* 
phop>  enGuit  trouvé,  adopté  par  les  lettres,  eut  la  double 
gloire  d'avoir  César  pour  élève  et  Cicéron  pour  auditeur. 

La  Gaule  vit  naitre  probablement  Valerius  Caton,  qu'on 
appelait  la  sirène  latine  ;  nous  avons  de.lui  un  fragment 
élégiaque  contenant  des  imprécations  contre  ceux  qui  lui 
ont  ravi  son  diamp,  et  avec  son  champ  Sà  Lydia,  une 
esclave  qu'il  aimait.  Il  avait  perdu  son  patrimoine  dans  les 
guerres  civiles  du  temps  de  Sylla ,  comme  Virgile  perdit 
le  sien  sous  Octave  ;  mais  il  fut  plus  malheureux ,  on 
ne  lui  rendit  ni  ses  biens  ni  celle  qui  avec  la  glèbe  du 
maître,  avait  passé  à  un  nouveau  possesseur;  le  temps 
où  la  poésie  pouvait  obtenir  quelque  chose  de  la  violence 
n'était  pas  encore  venu.  Le  dépossédé  vécut  jusqu'à  une 

(1)  De Illustribus grammaticis  liber,  c.  3. 
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extrême  vîeilk^sse  retiré  dans  une  humble  rétraite ,  àp^ès 
avoir  été  obligé  de  céder  à  ses  créanciers  sa  villa  de  Tas- 
culum.  Les  imprécations  de  Valerius  Gaton  sont  un  mor- 
ceau extrêmement  travaillé ,  et ,  pour  cette  raison ,  celles 
ne  manquent  ni  d'élégance ,  ni  d'obscurité.  Virgile  a 
imité  quelques  vers  de  Valerius  Gaton ,  en  les  embellie 
sant  (i)< 

Les  louanges  adressées  à  cet  auteur  peuvent  servir  à  ca- 
ractériser son  talent. 

On  disait  que  lui  seul  savait  lire  les  poètes  et  les  feire. 
Cet  éloge  attesterhabileté  du  critiqueet  du  pédag<^e,  plus 
que  le  génie  de  Tartiste.  Quand  on  est  si  propre  à  faire 
dès  poètes,  on  est  rarement  propre  à  iaire  de  la  poésie.  On 
disait  de  ses  vers  qu'ils  étaient  la  passion  des  hommes 
doctes  (â).  Un  suffrage  moins  grave  eût  peut-être  £ait  plus 
d'honneur  à  celle  du  poète.  Ce  suffrage,  comme  le  pre- 
mier,  s^1dressait  au  littérateur  savant  plutôt  qu'au  pocle 
inspiré. 

A  la  Gaule  narbonaise  appartient  aussi  le  célèbre  Ros- 
cius  :  on  peut  le  nommer  parmi  les  rhéteurs  que  cette  pro- 
vince a  produits;  il  est  presque  un  d'entre  eux.  Car  il 
envisagea  et  enseigna  l'art  scénique  dans  ses  rapports  avec 
l'art  oratoire,  et  il  écrivit  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Roscîus 
représente  l'alliance  de  ces  deux  arts.  On  satt  l'amitié  qui 

(4)  Hine  ego  de'tumulo  mea  rura  novUsima  visam, 
Virgile  a  dit 

En ,  unguampatrioi  longo  post  tempore fines , 
Patiperis  et  tuguri  congeitum  eespite  culmen  > 
Post  aliquot  {mea  régna  videns)  mirahor  aristas . 

(8)  Lyclia  doctorum  maxima  cura  liher. 
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runissaitàOîoéron,  et  une  tradition  remarquable  a  coa-^ 
serve  le  souvenir  d'une  joute  dans  laquelle  l'un  des  deux 
illustres  amis  s'efforçait  de  dire  par  des  gestes  ce  que  l'au- 
tre exprimait  par  des  paroles.  Rien  ne  peint  mieux  l'affi- 
nité de  la  scène  et  de  la  tribune ,  de  la  mimique  et  de 
l'éloquence  romaines.  D'autre  part,  on  se  souvient  que 
Tiberius  Gracchus  avait  près  de  lui  un  joueur  de  flûte 
comme  ceux  qui  accompagnaient  le  débit  des  acteurs,  pour 
soutenir  et  niesurer  sa  mélopée  oratoire. 

Un  personnage  plus  certainement  gaulois  que  Valerius 
Caton/est  Varron  Alacinus,  né  sur  les  bords  de  l'Aude , 
peut-être  à  Nàrbonne;  il  appartient  aussi  à  la  cati^orie 
des  grammairiàB-poëtes.  Les  titres  seuls  de  ses  poèmes 
perdus  prouvent  que  c'étaient  des  ouvrages  didactiques, 
techniques  môme.  L'un  d'eux  était  intitulé  LUni  navcUes. 
C'est  le  sujet  d'Ësmenard,  laruwigation.  On  en  possède 
quelques  vers  que  Virgile  a  imités.  Il  fallait  qu'il  imitât 
beaucoup,  car,  en  citant  à  propos  de  deux  hommes  obs- 
curs un  petit  nombre  de  vers  que  le  hasard  a  sauvés ,  nous 
l'avons  déji^  trouvé  deux  fois  imitateur. 

On  voit  combien  la  littérature,  si  achevée  .du  siècle 
d'Auguste,  fut  peu  naïve.  L'âge  d'or  de  la  poésie  romaine 
se  cont^tait  souvent  de  dorer  le  fer  et  l'airain  des  âges 
précédents. 

Du  reste,  le  sujet  des  libri  navales Muii  bien  à  un  enfant 
de  Nàrbonne,  de  cette  ville  que  sa  situation  appelait  à  rem- 
placer bientôt  par  son  commerce  le  commerce  de  Mar- 
seille (1). 

(1)  Un  livre  de  jEstuarUs  et  un  autre  sur  l'Europe  montrent  h  mè* 
me  occQpatioii  de^  choses  maritimes  et  de  la  géographie* 
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Alacinus  Varron  avait  fait  une  cborographie,  ou  descrip- 
tion  de  la  terre  ;  Wernsdorf  pe]i9e  que  ce  poôme ,  didac- 
tique pour  le  fond,  avait  la  forme  d'une  vision,  dans 
laquelle  un  sage,  peut-être  Pythagore  ,  montrait  toute 
la  terre  au  poëte.  Ce  serait  le  plus  ancien  exemple  de  oe 
genre  de  composition ,  auquel  appartiennent  tant  d'ceavres 
du  moyen  âge,  et  entre  autres  la  timne  eamédie. 

Un  docte  grammairien  de  la  Narbonaise  devait  être 
nourri  de  la  littérature  grecque  »  et  particulièrement  de 
la  littérature  érudite  d'Alexandrie;  Varron  traduisit  le 
poème  des  Argonautes  d'kfàHomns  de  Rhodes. 

Poëte  élégiaque  comme  Valerius  Gaton»  il  avait  &it  un 
recueil  d'élégies  intitulé  LeucafKa*  C'est  ainsi  que  les  sa- 
vants du  seizième  siècle  se  délassaient  des  labeurs  de  la 
philologie  par  des  poésies  erotiques. 

Son  épigrw^me  sur  lidnius  montre  que  ce  bel  esprit 
était  un  esprit  fort  »  un  de  ces  hommes  qui ,  au  spectacle 
des  misères  et  des  crimes  de  ce  temps,  désespéraient  delà 
vertu  et  méconnaissaient  la  Providi^doe. 

Enfin,  il  composa  un  poème  sur  un  si^  gaulois^  sur 
Ut  guerre  de  César  contre  les  Sequanes;  il  serait  curieux 
de  voir  comment  le  savant  versificateur  avait  traité,  la 
poésie  contemp<Mraine9  comment  YanNm  avait  préludé  à 
Lucain.  Le  sujet  qu'il  avait  choisi  donne  à  penser  qu'il 
était  plus  favorable  à  CéïKilr.  Un  Gallo-Romain  de  Narbount' 
ne  devait  sentir  que  de  la  sympatfiie  pour  le  vainqueur 
des  Gaulois,  C'étaient  les  Romains  qui  étaient  ses  compa- 
t)»otes. 

Enfin,  Varron  Atacinus  fut  loué  par  Horace,  et  Ovide 
se  souvint  de  lui  d'une  manière  flatteuse  dites  son  exii. 
Ainsi  sa  renommée  se  maintint  pendant  le  siècle  d'Au- 
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gu8te>  bien  qu^ii  appartienne  à  l'époque  qui  pi^éoède  le 
petit  nombre  d'années  auxquelles  on  donne  ce  nom. 

Unpoetede  Tâge  d'Auguste,  né  en  Gaule  comme  Ga- 
Km  et  Varron,  mais  plus  célèbre  qu'eux-,  c'est  Cornélius 
GftUuS)  auquel  ses  poésies ,  si  elles  eussent  été  conservées, 
n'auraient  peut-être  pas  donné  Timmortalité  qu'il  doit  à 
quekpies  vers  de  Virgile. 

i31es  n'ont  point  été  conservées  «  bien  qu'on  trouve  dans 
une  foule  de  recueils  des  élégies  attribuées  à  Gallus,  depuis 
qu'il  a  plu  à  un  Napolitain  du  seizième  siècle ^  nommé 
Gauricus,  de  les  publier  sous  ce  nom  ^autorisé  pour  cette 
espièglerie  de  jeune  homme  par  l'usage  alors  si  comitiun 
de  fHâier  des  ouvrages  apocryphes  aux  auteurs  célèbres  de 
l'antiquité. 

Mm  le  prétendu  Gallus  se  dit  Toscan ,  parle  de  Boëce, 
a  été  ambassadeur  à  Gcmstantinople ,  enfin /s'appelle 
Bfaximiamis:  Il  est  vrai  que  Gauricus  avait  supprimé  dans 
son  édition  le  nom  vérilabledu  fiiux  Gallus  (1)*  ' 

11  n'en  est  pas  moins  impardonnable  à  beaucoup  d'é- 
diteurs d'avoir  pu  confondre  un  contemporain  de  Théodo* 
i-je,  noBuné  par  lui  inspecteur  des  monuments  de  Rome, 
avec  un  contemporain  d'Auguste,  d'avoir  pu  prêter  à  l'ami 
de  Virgile  et  à  l'amant  de  Lycoris ,  des  vers  élégants  poiu^ 
4e  sixième  «ècle,  il  est  vrai ,  mais  tachés  en  plusieurs  en- 
droits de  rouille  et  de  boue. 


(1)  Quant  au  fragment  publié  à  Florence,  en  1590^  par  Aide  Ma- 
nuce,  Wernsdorf  le  croit  d'un  grammairien  ancien  qui  s'était  exercé , 
conufie  il  arrirait  souTem ,  à  faire  des  yers  sur  une  circonstance  de  la 
^1«  d*ttn  autenr  illostre. 
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Tout  ce  qu'on  sait  ide  Gallus ,  c'est  qu'il  imita  les  poét 
sies  grecques  de  ralexandrin  Euphorion.  On  n'en  peut 
ôtre  surpris^  il  était  né  non  dans  la  province  narbonaise, 
mais  à  Fréjus  y  près  d'Antipolis  et  de  Nicée,  au  centre  de 
la  c6te  grecque;  il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  cette 
Egypte  ou  l'hellénisme  avait  fait  tant  de  progrès  sous  les 
Ptolémées.  Biais  on  n'aurait  pas  besoin  de  ces  deux  motib 
pour  expliquer  la  prédilection  littéraire  de  Gallus  pour 
Euphorion.  I^es  auteurs  du  siècle  d'Auguste  avaient  sans 
cesse  la  littéiature  grecque  devant  les  yeux;  ils  imitaient 
surtout  la  littérature  alexandrine ,  imitatrice  elle-même 
de  la  belle  époque  grecque. 

Quant  à  cette  dernière ,  elle  était  beaucoup  moins  fa- 
milière aux  Romains.  Horace  a  composé  sur  le  désordre 
lyrique  de  Pindare  une  fort  belle  ode  qui  a  enfanté  tout  le 
genre  prétendu  pindarique  des  modernes.  Mais  cette  belle 
ode  prouve  qu'Boraoe  ne  comprenait  pas  très-bien  son 
modèle  )  dont  le  caractère  dominant  est  la  gravité  et  le 
calme.  Si  Horace  eût  aussi  bioi  entendu  Pindare  que  le 
Êdt  M.  Boêkhy  il  en  eût  parlé  tout  autrement.  Yii^ile  imi- 
tait les  poètes  épiques  d'Alexandrie  plus  souvent  qu'Ho- 
mère; suivant  le  meilleur  commentateur  moderne  de 
Virgile ,  Heyne ,  tout  l'édat  du  siècle  d'Auguste  est  un 
reflet  de  la  poésie  d' Alexandre  (i).  Euphorion ,  en  par- 
ticulier, le  modèle  favori  de  notre  Gallus,  jouissait  d'une 
grande  vogue  dès  le  temps  de  Gicéron.  Gicéron ,  fidèle  à 
l'ancienne  littérature  latine ,  s'affligeait  de  la  voir  méprisée 
par  ce  siècle  nouveau ,  brillant  imitateur  de  la  décadence 

(i)  Certe  ex  ilUs  poetis  iota  Augustei  sœçuli  elcgantia  et  nitfif 
ftuxisse  videtur,  Heyne  ad.  En.  1. 11 ,  p.  334. 
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alexandrine;  il  s'indignait  qu'on  abandonnât  le  tieil  En« 
nius  pour  répéter  les  chants  d'Euphorion  (4). 

Qu'on  me  pardonne  cette  digression^  car  c^est  un  po6le 
néàFr^'us  qui  m'a  conduit  à  parler  des  imitateurs  d'Eu* 
phorion.Qu'on  me  pardonne  si»  à  l'occasion  de  Gallus  j*'ai 
tenté  de  caractériser ,  sous  un  de  ses  aspects  les  lùoins  con- 
nus ,  le  siècle  d'Auguste  dont  il  &it  partie. 

Ce  qui  est  encore  plus  à  regretter  que  les  poésies  de 
Gs^Uus ,  c'est  l'histoire  de  Trogue  Pompée.  Trogue  Pompée 
était  né  dans  la  Gaule  méridionale,  au  pays  des  Vooonces; 
il  avait  écrit  une  histoire  universelle  depuis  Ninus  jusqu'à 
Auguste.  L'abr^é  qu'en  avait  tait  Justin  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  faire  périr  l'histoire  originale  qui ,  dit-on,  existait 
encore  au  quatorzième  siècle  (9).  A  travers  l'abréviateur, 
nous  pouvons  constater  un  bit  curieux  qui  appartient  di- 
rectement à  notre  sujet.  Trogue  Pompée ,  en  général  hjs* 
torien  très-sage,  critique  très-sensé,  avait  cependant 
accueilli  cernes  trsiditions  que  neconfirment  pas,  qiîe 
démentent  même  les  autres  histoires.  Ces  traditi<»s ,  ïnas- 
saliotes  d'origine,  ont  trouvé  place  chez  l'historien  gallo- 
romain  ,  parpe  qu'elles  étaient  probablement  populaires 
dans  son  pays ,  voisin  de  Massalie.  Justin  raconte,  d'après 
Trogue  Poinpée ,  que  lorsque  les  Gaulois  vinrent  assiéger 

Rome,  les  lHassaliotes,  ayant  appris  à  quelle  extrémité  leurs 
amis  étaient  réduits ,  instituèrent  un  grand  deuil ,  rassem- 
blèrent leurs  trésors,  et  payèrent  la  rançon  des  Romains. 
Tout  ce  récit  n'est  qu'une  légende  inspirée  aux  Massaliotes 

(1)  Giceron,  TuscuL,  m,  p.  10. 

(2)  Henry  de  Hereford ,  mort  en  1370»  la  connaisMÎt  encore. 
Heeren ,  De  Trogi  ejusque  epitomat'ifontibus ,  comm.  Soc.  gdl. 
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{Nur  ramour-'propre  el  n'a  d'autre  réaiiié  que  d'exprimer 
par  un  fiut  impossible  le  fiiit  trôs-vérilable  de  leur  ioalié- 
rable  attachement  pour  les  Romains  (1). 

U  faut  nommer  ici  quelques  personnages  de  la  Gaule 
méridionale,  qtU  n'appartiennent  pas  à  l'histoire  des 
lettres»  mais  qui  jouèrent  un  rôle  sur  le  ihéftire  de  la  po- 
litique ou  de  l'intrigue  i  la  cour  des  empereurs.  Vale- 
rius  Asiatious,  après  atoir  été  mêlé  à  toutes  les  cabales 
de  la  eotir  de  Claude  ,  finit  en  épicurien.  Condamné 
à  mort,  il  disposa  luinmème  son  bûcher,  et  prit  soin 
qu'on  l'éloigna  des  beaux  arbres  de  son  jardin ,  de  peur 
que  la  fumée  ne  ternit  leur  verdure. 

lâi  peu  avant  celte  fin  à  la  Sardanapale  du  brillant  ami 
de  Oaligula ,  le  stoïcien  Totienus ,  pour  avoir  mal  parlé 
de  Tibère  et  flétri  les  débauches  de  Caprée,  avait  été  re- 
légué dans  les  Hes  Baléares  .Ces  deux  Gallo-Romains  furent 
oondoits ,  par  deux  caradàres  diflërents  et  deux  philoso- 
pbpes o^ppeées,  aune  fin  &  peu  près  pareille.  Ainsi >  la 
Gaule  fournissait  au  despotisme  impérial  des  serviteurs 
âocUes  »  des  opposants  énei^iques  et  d'illustres  vic- 
times. 

L'éloquence  suivait  le  mouvement  des  moeurs;  elle  aussi 
avsdt  ses  stoïciens  qui  luttaient  contre  la  décadence  du 
goût.  A  leur  tête  se  place  Marcus  Aper,  auteur  du  Dialogue 
sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence ,  morceau 
énergique  dont  ce  Gaulois  dispute  l'honneur  à  Tacite. 

Bien  plus  nombreux  étaient  les  épicuriens  »  les  athées 
de  l'éloquence ,  tels  que  Domitius  Afer»  de  Nimés. 

Domitius  Afer  montre,  par  un  odieux  exemple,  jusqu'à 

(1)  JustîD,  1.  m.  5. 
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quel  degié  d'opprobre  cette  éloquence  dégradée  pouvait 
desoendre.  On  Tappelâil  te  grand  avocat  des  crimes ,  ci  il 
s'était  fiiit  du  métier  de  délateur  une  carrière  et  une  renom- 
mée. Homme  d'un  talent  immaise  et  d'une  effrayante 
immoralité,  par  là  aeiéblable  à  Mirabeau ,  mais  Mirabeau 
servile ,  le  tour  de  (ostce  d'âoquence  et  de  bassesse  qui 
lui  ecmaervia'  fai  vie  Td  immortalisé.  Quand  Galigula  vint 
l'attaquer  en  plein  sénat ,  au  lieu  de  défendre  sa  vie  , 
Onmitius  Afer  ne  parut  occupé  que  du  talent  de  ce- 
lui qui  l'accusait ,  et  tomba  aux  pieds  de  son  adversaire 
eoutronné  ,  avec  les  iparques  de  l'admiration  la  plus 
piolbnde.  L'a  propos  de  cette  impro^sation  de  lâcheté 
sauva  Domitius.  La  vanité  de  l'empereur  désarma  sa  fé- 
rôdté. 

Un  autre  nom  qu'on  rougit  presque  de  citer  est  cèltti  de 
Pétrone.  S'il  est  né  à  Marseille  (i)  y  comme  on  le  croit 
génândement ,  il  comj^Iète  la  série  que  nous  fournit  la 
Gaule  des  principaux  éléments  de  la  littérature  romaine  ; 
lui  en  représente  k  dépravation  él^nte. 

On  n'est  pas  tout-à-^fait  certain ,  mais  on  voudrait  que 
i'auieur  du  saêgriœn  fût  le  même  que  ce  Pétronius  qu'on 
appdait  Tarbitre  des  â^nces  romaines»  et  que  son  livre 


(1)  Quelques-uns  pensent  que  Pétrone  était  de  Naples.  J*ai  entendu. 
un  illustre  philologue  de  I*  Allemagne ,  M.  Welker,  appuyer  cette  opi- 
nion cnfiiJsaiit  Ecttarqner  qu^on  tromre  dans  Pétrone  des  mou  latin» 
aUéréft  selon  le  génie  d«  dialecte  moderne  aapd&tein  anqoel  ils  sem- 
blent appartenir. 

Au  reste,  ce  q[ue  je  dis  plus  loin  de  Tart  grec,  se  consacrant  a  orner 
et  à  onvrager  finement  la  corruption  romaine,  subsiste,  que  Pétrone 
soit  né  dans  la  grecque  Massalic  ou  la  grecque  Parthéiiopc 
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fût  celle  salire,  leslamept  vengeur  envoyé  à  Néron  du  lit  de 
mort  de  Tépicurien.  Il  y  aurait  quelque  moralité  dana  œt 
envoi ,  et  dans  le  but  de  l'immoral  et  scandaleux  ouvrage 
de  Pétrone. 

Cet  écrivain ,  dont  le  style  est  si  {Mir,  et  dont  les  pein- 
tures le  sont  si  peu,  ressemble  aux  artistes  de  son  teiyips  qui 
gravaient  sur  des  pierres  précieuses,  a^ec  une  merveilleuse 
finesse ,  des  sujets  infâmes  ;  li^i, aussi  il  fait  de  Tart  et  de 
Fart  raffiné  avec  des  inCimi^*  11  p^it  en  statues  d'un  tra- 
vail exquis  la  boue  romaine  «  Né  en  pays  grec ,  .il  y  a 
chez  lui  un  sentiment  de  Tart  grec ,  il  emprunte  à  c^  art 
Texpression  dâicate  qu'il  employé  à  orner  les  vices  mons- 
trueux desRo  mainSt 

Par  moment ,  Pétrone  se  réveille  de  sa  mollesse  el  jette 
à  la  corruption  de  sojpi  lemps  ce^  mordantes  censures  dont 
les  voluptueux  s^Vfsnt  si  bien  trraver  l'amertume  ;  il  a  des 
morceaux  poétiques  d'un  ton  élevé  »  wiphafique  m£me, 
et  ua  peu  mêlé  d'ironie. 

Tel  est  un  fragment  sur  l'invaiion  de  Jules  César  en  Ita- 
lie ,  et  sur  les  guerres  civiles  qui  la  suivirent.  Dans  ce  mor- 
ceau que  récite  un  des  convives  pour  montn^r .  comment 
on  doit  traiter  les  sujets  contemporains ,  étineell^t  quë- 
ques  vers  énergiques  et  voisins  du  sublime. 

Quand  le  poète  montre  Jules  César  prêt  à  fondre  sur  l'Ita' 
lie ,  et  la  discorde ,  la  guerre ,  les  furies  y  applaudissant  du 
haut  des  Alpes  à  ses  funestes.conquôtes^  on  peut  retrouver 
là  le  sentiment. politique  du  Bfassaliote  ;  BfarseiUe  fut  tou- 
jours Pompéîene  et  son  fils  devait  maudire  César. 

L*eunuquePhavorinus>  type  du  sophiste,)  qui  fitl'élogede 
la  laideur  et  de  la  peste ,  termine  cette  revue  des  honunes 
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célèbres  produits  par  la  Gaule  avant  r6ud>li88einent  du 
cbristianisme  (1). 

La  {plupart  de  ces  hommes ,  bien  que  nés  en  Gaule  »  ont 
vécu  à  Rome ,  et  appartiennent  phis  à  une  histoire  de  la 
littérature  romaine  qu'à  celle  que  j'écris;  mais  comme  la 
Gaule  a  traversé  le  champ  de  la  culture  romaine,  il  m'a  Mu 
passer  par  où  elle-môme  a  passé  ;  coupant ,  pour  ainsi  dire, 
sur  sa  trace  une  des  extrémités  de  ce  champ  dont  elle  a 
recueilli  les  fruits  et  les  poisons,  j'ai  dû  en  signaler  les 
principaux  aspects,  à  mesure  qu'elle  me  les  montrait  ;  caf- 
tes accidents  de  cette  première  portion  de  sa  route  ont 
pu  influer  sur  la  direction  qu'elle  a  suivie  en  continuant 
son  chemin  à  travers  les  âges. 

Cette  éducation  païenne  qu'a-t-elle  produit?  rien  encore 
de  bien  imposant.  Qu'avons-nous  rencontré?  des  gram- 
mairiens, des  rhéteurs,  de  beaux  esprits  pédantesques , 
comme  Valerius  Gaton  ou  Varron  Atacinus;  puis  Domi- 
tius  Afer  nous  a  présenté  des  monstruosités  oratoires ,  Pé- 
trone, des  turpitudes  élégantes ,  Phavorinus,  des  déclama- 
tions fantasques.  Voilà  où  en  était  arrivée  la  littérature 
dans  une  des  provinces  les  plus  cultivées  de  l'empire.  La 
{[rande  inspiration  tarissait  ;  l'artifice  du  langageetde  la  pen- 
sée remplaçait  la  simplicité  sérieuse  de  la  poésie  et  de  l'é- 
lo^ence.  Si  la  perfection  de  style  se  retrouvait  emcote ,  on 
l'employait  à  parer  la  dégradation  universelle;  la  vie  mo- 

(1)  Phavoriniu  vivait  posténearement  à  rintrodaction  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules;  mais  il  demeura  étrangère  ses  influences  par 
la  nature  de  ses  compositions.  H  écrivit  en  langue  grecque.,  et  l'on 
peut  le  considérer  comme  le  dernier  produit  de  Tancienne  culture  pho- 
céenne dégénérée. 
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lale^  se  retirait  de  l'art  et  de  la  société.  À  une  telle  époque, 
les  lettres,  comme  le  monde,  avaient  grand  besoin  du  chris- 
tianisme :  il  était  temps  qu'il  parût  ;  nous  allons  le  voir 
entrer  dans  la  littérature  de  la  Gaule  avec  saint  Irénée. 


LITTÉRATURE  CBRÊTIElfNE.  iS9 


CHAPITRE  IL 

"C  LA  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE 
^ANS  LA  GAULE. 


womrtjtê  de  léfon,  —  SuUinlté  dwAlîMaM.  -^  l«i 
^t  des  VDMrXjTê  oo&ttdérèf  oonmie  «b  genre  IHtératre  noa- 
veau.  —  Vie  de  saint  Xrénée.  —  Affaire  de  la  pàifiie.  —  Pre- 
mière oppofitîon  de  l'Égliie  grecqœ  et  de  TÉglite  de  Rome. 
—  Indèpendanee  gaUtoMie  de  taint  Xrénée. 


Nous  venons  de  voir  oe  qu'était  devenue  la  littérature 
païenne  dans  la  Gaule  romaine^  le  premi^  monument  de 
la  littérature  chrétienne  est  la  lettre  des  martyrs  de  Lyon. 

Voici  à  quelle  occasion  cette  leUre  fut  écrite. 

Vers  le  milieu  du  second  siècle»  des  Grecs  d'Asie  vinrent 
fonder  une  église  dans  ce  Lugdunum ,  dont  Auguste  avait 
fait  la  caipitale  de  la  Gaule.  Nous  rencontrons  la  Grèce  au 
lieroeau  de  l'église  des  Gaules,  c(»nme  nous  l'avons  ren- 
oondiée  à  l'opgme  de  leur  plus  antique  civilisation,  Ge 
fuient  vraisemblablement  les  relations  commerciales  et 
ràigieiiscs  étabiieB  de  temps  immémorial  entre  les  colonies 
du  midi  de  la  Gaule  et  l'Asie-Mineure  »  qui  guidèrent  ces 
Grecs  vers  Vienne  et  Lyon.  Les  missionnaires  chrétiens 
suivirent  sur  les  flots  la  route  des  prêtresses  d'Ephèse. 

A  tat  tête  du  petit  troupeau  était  un  homme  dont  le  nom 
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signifie  en  grec  c^nV^^Pothin,  disciple  de  saint  Polycarpe; 
ce  dernier  avait  vu  les  apôtres.  Ici  nous  touchons  au  berceau 
de  la  religion  chrétienne.  La  plus  antique  église  de  France 
fut  donc  fondée,  non  par  l'élise  latine ,  mais  par  l'église 
grecque.  L'église  gallicane  est  indépendante  de  Rome,  dès 
le  principe,  par  son  origine ,  et,  nous  ne  tarderons  paà  à  le 
voir ,  par  son  esprit. 

En  général ,  les  églises  dont  l'existence  ne  dérive  pas 
immédiatement  de  l'église  romaine ,  ne  lui  furent  à  aucune 
époque  entièrement  soumises ,  et  lui  sont  demeurées  fidè- 
les. Telles  furent  l'élise  de  France,  l'église  d'Irlande, 
même  relise  d'Espagne;  toutes  ont  persévéré  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  communion  de  l'église  romaine.  Au  contraire, 
la  plupart  de  celles  que  Rome  a  instituées,  a  crées  de  toutes 
pièces  dans  les  pays  germaniques,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne ,  par  exemple ,  se  sont  séparées.  Cette  séparation 
a  eu^d'autres  causes,  mais  la  diversité  d'origine  peut  n'y 
avoir  pas  été  étrangère.  Rien  ne  défend  mieui  de  la  révdte 
qu'une  certaine  indépendance;  rien  né  fortifie  pluô  le  pou- 
voir que  la  liberté.  . 

Les  chrétiens  demeurèrent  quelques  temps  cachés  dans 
la  ville  opulente  et  littéraire  de  Lugdunum ,  ils  n'y  paru- 
rent que  pour  mourir. 

Marc  Auràle ,  qui  s'est  élevé  parfois  à  des  pensées  dignes 
de  la  morale  chrétienne ,  aurait  dû  la  comprendre  :  a  Quand 
tu  vois  pécher  quelqu'un ,  dit-il ,  pense  que  tu  es  plus  pé^ 
cheur  que  lui.  «  C'est  de  l'Évangile.  Marc  AurUe  semblait  en 
outre  être  prédisposé  au  diristianisme  par  un  fonds  de  re- 
ligion, on  pourrait  presque  dire  'de  dévotion,  que  lui- 
même  dit  quelque  part  tenir  de  sa  mère.  Cependant,  ce 
vertueux  empereux  a  complètement  méconnu ,  ou  plutôt 
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ignoré  le  christianisme,  elle  résQllat  de  celte  ignorance  a 
été  ane  atroce  persécution. 

Uarc  Âoièle  fut  assez  injuste  pour  écrire  :  «  L'âme  doit 
être  prête  à  quitter  le  corps  quand  le  moment  est  venu  y  soit 
pour  être  anéantie ,  soit  pour  être  délivrée ,  soit  pour  sub- 
sislier  un  t^sips  avec  le  corps;  mais  cette  disposition  doit 
provenir  d'en  libre  jugement ,  non  d'une  opiniâtreté  vaine 
comme  chez  les  chrétiens.  >» 

Le  scepticisme  que  contiennent  ces  paroles  empêchait  le 
stoïcien  de  comprendre  le  dévouement  à  la  foi. 

Quoi  qu^il  en  soit  des  sentiments  de  l'empereur  phi* 
losopbe ,  voici  quel  était  le  lainage  des  martyrs  chrétiens  ; 
c'esi  avec  cette  simpUoité  que  ceux  qui  avaient  survécu  ra- 
contaient l'héroïsme  de  leurs  frères»  un  héroïsme  qu'ils 
avaient  partial 

Eusèbenous  a  conservé  leur  lettre  (1);  je  me  servirai  de 
la  traduction  pleine  d'onction  naïve  qu'en  a  donnée  le  bon 
Fleury. 

Les  expressionsde  l'envoi  sont  touchantes:  «  Les  serviteurs 
de  J.*G.  »  qui  demeurent  à  Vienne  et  à  Lyon  en  Gaule ,  aux 
frères  d'AnÂe  et  de  Phrygie,  qui:ont  la  même  foi  et  la 
même  espérance.  » 

Après  quelques  détails  sur  les  oommenoements  de  la 
persécution»  les  m^rlyrs  ajoutent  :  c  II  y  en  eut  environ  dix 

(1)  Son  authenticité  est  rejetée  bien  légèrement  par  M.  Sismonde 
Sismondi;  die  a»  admise  par  les  plus  graves  etHSqoes  catholiques  et 
protestants ,  TiUemont,  Dupin ,  Ruiipprt,  Neander.  Elle  ne  contient 
rien  d'invraisemblable,  et  renferme  même  des  détails  qu'on  ne  se  fût 
pas  avisé  d'inventer;  par  exemple:  la  tournure  grecque  des  noms 
de  plusieurs  des  martyrs  et  le  soin  d'avertir  quand  ifs  se  servent  de  la 
langue  latine. 

T.  I.  ,  11 
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qui  tombôient  par  fiiiblesse  étant  mal  piépàirés  au  Coknbat» 
Leur  chute  nous  affligea  sensiblement ,  et  abattit  le  cou- 
rage des  autres  qui  y  n'étant  pas  encore  pris  »  assistaient  les 
martyrs  et  ne  les  quittaient  point ,  malgré  tout  ce  qu'il 
bllait  soufirir.  Nous  étions  tous  dans  de  grandes  alarmes 
à  cause  de  l'incertitude  de  la  confession;  nous  n'avions 
pas  peur  des  tourments ,  mais  nous  regardions  la  fin  et 
nous  craignions  que  quelqu'un  ne  tombât.» 

On  mit  à  la  torture  les  esdayes  des  martyrs.  Vaincus  par 
4es  tourments ,  ces  esclaves  accusèrent  les  chrétiens,  disent 
les  auteurs  de  la  lettre ,  de  ce  qu'il  ne  nous  est  permis  ni 
de  dire  >  ni  de  penser ,  ni  même  de  croire  possible.  Paides 
sublimes  de  charité ,  surtout  quand  on  songe  dans  qudles 
circonstances  et  par  quelles  bouches  elles  sont  prononcées. 

L'esclave  Blandine ,  faible  jeune  fille,  contre  laquelle 
s'acharnèrent  les  bourreaux,  rendait  seulement  à  chaque 
torture  ^  à  la  manière  de  Polyeucte  :  «  Je  suis  chrétienne ,  il 
ne  se  fait  rien  de  mal  parmi  nous  ;  »  et  ces  mots  semblaient 
la  rendre  insensible. 

Pothin ,  âgé  de  90  ans ,  faible  et  infirme ,  est  amené 
devant  le  gouverneur ,  qui  lui  demande  quel  est  le  dien 
des  chrétiens.  «  Tu  le  connaîtras ,  répond  le  vieil  évoque , 
lorsque  tu  en  seras  digne.  » 

Les  martyrs ,  mutilés  et  à  demi-maâsacrés,  furent  recon- 
duits en  prison  pour  y  attendre  les  ordres  définitifs  de 
l'empereur. 

«  En  cet  état  (1),  les  martyrs  firent  paraître  leur  hurni* 
litéet  leur  charité;  ils  désiraient  tellement  d'imiter  J.-G. , 


(1)  Pleury ,  Hist.  eccl ,  1. 1,  p.  449.  —  Eiuèbe,  Hitu  eecL  ,  1.  y, 
c.  9. 
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<)a'apTès  avoir  oonfesfté  son  nom ,  non-seulement  tiiie  fois 
ou  deux  y  mais  plusieurs  fois»  ayant  été  exposés  aux  bêtes, 
brûlés,  couverts  de  plaies ,  ils  ne  s'attribuaient  pas  le  nom 
de  martyrs ,  et  ne  nous  permettaient  pas  de  le  leur  donner  ; 
mais  si  quelqu'un  de  nous  les  nommait  martyrs ,  en  leur 
écrivant  ou  en  leur  parlant ,  ils  s'en  plaignaient  amère- 
ment ;  ils  cédaient  ce  titreà  J.-G.,  le  vrai  et  fidèle  témoin, 
le  premier  né  d'entre  les  martyrs ,  le  chef  de  la  yie  di- 
vine y  et  faisaient  mention  de  ceux  qui  étaient  déjà  sortis  du 
mondé  :  ceux-là,  disaient-ils,  sont  martyrs,  que  J.-G.  a 
daigné  recevoir  dans  la  confession  de  son  nom ,  la  scellant 
ainsi  par  leur  mort  :  nous  autres,  nous  ne  sommes  que  de 
petits  confesseurs.  » 

Ce  n'est  pas  tout;  de  quoi  s'occupent  les  martyrs  entre 
les  supplices  qu'ils  ont  déjà  subis  et  les  supplices  qui  les 
attendent;  brisés  par  les  tortures,  ils  écrivent  au  pape 
Eleuthère  pour  la  paix  des  églises ,  ils  écrivent  à  leurs 
frères  d'Asie ,  afin  de  les  prémunir  contre  la  contagion  des 
hérésies,  qui  avaient,  au  moment,  pénétré  dans  leur  pro- 
pre prison. 

Enfin  >  l'ordre  de  l'empereur  arrive,  et  l'on  fixe  le  jour 
où  on  livrera  les  chrétiens  aux  bêtes;  où,  comme  le  dit 
énergiquement  Eusebe,  on  donnera  au  peuple  le  spectacle, 
la  représentation  du  martyre  (1). 

C'est  leur  combat  suprême^  et  ce  simple  et  touchant  récit 
se  termine  en  nous  montrant  la  jeune  esclave  Blandine , 
demeurée  seule  à  côté  d'un  martyr  adolescent  nommé 
Ponticus,  qu'elle  exhorte  jusqu'à  la  fin.  Blandine  meurt 
la  dernière,  el  le  nom  de  la  pauvre  esclave,  qui  ne  eomp- 

(1)  StwrfiÇen  ruç   fJtÊtxtt^tHÇ, 
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tait  pas  dans  la  société  païenne,  oe  nom  jusque^à  mé- 
prisé, désormais  proclamé  à  la  tôte  de  ceux  des  martyrs 
de  Jiyon ,  devient  Ti^jet  de  h  vénération  et  du  culte  des 
siècles.  Combien  les  relations  sociales  ;  c(«nbien  les  idées 
de  gloire  et  d'immortalité;  combien  tout  a  changé  dans  le 
monde  (1)! 

La  lettre  des  martyrs  de  Lyon  est  un  des  plus  andens 
et  des  plus  touchants  modèles  d'un  g^re  nouveau  intro- 
duit dans  la  littérature  p^r  le  christianisme»  si  on  peut  se 
servir  de  cette  expression  sans  manquer  de  respect  à  un  td 
courage.  Ce  sont  les  actes  des  mçrtyrs.  Les  martyrs  sont  les 
héros  de  la  foi  chrétienne  ;  les  réeils  de  leurs  combats  »  de 
leurs  gestes,  sont  les  récits  héroïques  du  christianisme  nais- 
sant. Ainsi  que  toutes  les  autres  poésies  héroïques»  celle-ci 
est  d'autant  plus  pure  qu'elle  est  plus  pièsde  son  origine. 
A  mesure  qu'elle  s'en  âoigne  eUe  va  toujours  s'altâramt  et 
se  corrompant  davantage  par  la  fiction  ;  mais  dans  son 
premier  âge  elle  a  un  grand  caractère  de  naïveté»  de  sincé- 
rité» acta  sincera. 

On  sait  comment  se  recueillaient  ces  sortes  de  1^^^ 
des  »  qui  forment  l'épopée  du  christianisme  primitif, 
et  dont  le  premier  type,  le  plus  sacré  »  est  la  passion  de 
J.-G.  Les  fidèles  gagnai^t  les  greffiers  chargés  d'enregis- 
trer les  réponses  des  accusés.  Ces  procès^verbaux  »  souwnt 
sublimât  ^ient  ^  h^^  df»  narrations  qui  oir culaient  par- 


Ci)  Dans  les  anciens  martyrologes,  le  nom  de  ninte  Blandiqe  est 
presque  tonjoars  placé  avant  ceux  des  autres  martyrs  de  Lyon.  Quel- 
ques ëtliscB  ne  nomment  qu'elle  dans  Toraison  du  jour;  d'autres,  après 
l*avoir  nommée,  ajoutent  seulement:  et  ses  compagnons,  f^ie  de 
saint  iréntef  1. 1,  p.  145. 
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mi  le» chrétiens.  Banales  plus  anciennes ,  la  forme  de  l'in- 
terrogat(»re  par  demande  et  par  réponse  subsiste  et  conserve 
fidèlement  la  physionomie  de  la  soèâe.  C'est  alors  comme 
un  drame  naïf;  souvent  on  rédigeait  ave<:un  peu  plus  de 
soin  le  récit  originaire;  quelquefois  les  martyrs  eiix-mômes 
retraçaient  les  détails  de  leur  supplice  et  s'arrêtaient  quand 
le  bourreau  venait  chercher  ses  victimes.  Les  actes  de 
sainte  Perpétue  se  termineht  parces  paroles  :  «  J'ai  écrit  ce 
qui  m'est  arrivé  jusqu'au  jour  du  martyre;  si  quelqu'un 
veut  poursuivre  et  raconter  ce  qui  s'est  passé  depuis ,  il 
peut  le  faire.  » 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  madame  Rolland  termine  ses 
mânoires  »  abr^és  par  l'éehafeud. 

Les  diverses  églises  s'envoyaient  l'une  à  l'autre  ïes  récits 
delà  mort  de  leurs  enfants,  pour  leur  édification  mutuelle. 
Oo  lisait  ees  redis  pendant  les  saints  offices  ;  de  là  le  nom 
de  légende  {legenda}.  On  les  lisait  dans  les  prisons  pour 
s'exciter  au  martyre  par  l'exempte  du  martyre.  Ainsi,  au 
m*  siècle  y  des  confesseurs  d'Afrique ,  plongés  dans  les 
nfiines^  trouvaient  une  g^nde  consolation  à  lire  les  actes 
desdintCyprien. 

A  diverses  époques  »  cette  poésie  du  martyre  a  soutenu 
des  cœurs  chrétiens ,  dans  tontes  les  communions ,  Grotius 
et  Calvin,  comme  sainte  Thérèse.  L'hypeifcritîque  Scaligeft, 
Boalgré  les  dédains  de  son  goût  superbe ,  confessait  que  la 
lecture  de  ces  prenûers  combats  des  chrétiens  le  ravis- 
sait (i). 

La  lettre  des  martyrs  de  LyOn  est  écrite  en  grec.  II  est 
quelques  pas^iges  où ,  à  la  gi'âce  de  certains  détails ,  on  re-. 

(1)  D.  Ruinart,  ictcs  des  îiiartyis,  préface,  g  X, 
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connaît  quWe  main  grecque  tenait  la  plume.  Dans  la 
description  de  cette  effroyable  boucherie ,  on  rencontre  une 
phrase  comme  celle-ci  :  c  Les  martyrs  ùfliraient  à  Dieu  une 
couronne  nuancée  de  difiKrentes  couleurs^  et  où  toutes 
sortes  de  fleurs  brillaient  assorties  (1).  » 

N'est-ce  pas  l'euphonie  grecque  ^  prêtant  à  la  sérénité 
chrétienne ,  les  expressions  et  les  images  les  plus  gracieuses 
pour  peindre  »  en  les  voilant,  les  hideux  spectacles  auxquds 
se  plaisait  la  férocité  romaine. 

Nous  retrouvons  la  Grèce  partout.  La  première  église 
gauloise  est  une  église  grecque;  le  premier  père  gaulois  est 
un  père  grec  :  c'est  saint  Irénée.  Irénée  naquit  vers  Tan  130» 
dans  l'Asie  Mineure ,  une  génération  après,  la  mort  de  saint 
Jean.  Saint  Irénée  était  disciple  de  saint  Polycarpe,  et 
saint  Polycarpe  avait  conversé  avec  plusieurs  personnes  qui 
avaient  vu  le  Christ.  Nous  touchons  au  berceau  de  l'église. 
Saint  Irénée  n'oublia  jamais  les  premières  années  pa»» 
sées  près  de  son  maître  >  disciple  des  apôtres. 
Il  écrivait  à  un  certain  Florinus  : 
«  Je  me  souviens  mi^ux  de  dé  temps^là  que  de  ce  qui 
vient  d'arriver;  car  les  connaissances  qu'on  a  eues  dans  l'en- 
fance croissent  avec  l'âiue  et  s'unissent  à  elle  de  t)Ue 
sorte  que  je  pourrais  dire  le  lieu  où  était  assis  le  bienhea- 
reu3;  Polycarpe  quand  il  parlait ,  sa  démarche,  son  genre 
de  vie ,  l'aspect  de  sa  personne  «  les  discours  qu'il  tenait  au 
peuple  ;  comme  il  noua  racontait  qu'il  avait  vécu  avec 
Jean ,  et  avec  les  autres  qui  avaient  vu  le  Seigneur;  comme 
il  se  souvenait  de  leurs  entretiens,  et  de  ce  qu'il  leur  avait 
ouï  d^re  du  Seigneur,  de  ses  miracleç  et  dç  ses  doctrines» 

(})  Çusèbe  ^  hist,  eccl, ,  1.  V,  ch.  2,  p.  190. 
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Poiycarpe  fapporlait  tout  cela  oonformânen  taux  écritures» 
l'ayant  appris  de  ceux  qui  avaient  vu  le  Verbe  de  Dieu. 
Dieu  me  Causait  la  grâce  d'écouter  tous  ces  discours  avec 
une  grande  application,  et  de  les  écrire,  non  sur  le  papier, 
mais  dans  mon  cœur,  et  par  la  miséricorde  divine,  je  les 
ranime  encore  continuellement,  et  je  ne  cesse  point  de  les 
repasser  dans  mon  esprit.  » 

Ces  lignes ,  empreintes  d'une  naïve  ferveur ,  ne  nous 
transportent-dies  pas  au  plus  jeune  âge  du  diristianisme? 
Ne  semble-t-il  pas  contempler  les  lueurs  et  sentir  les  halei-* 
nés  de  sa  première  aurore. 

Un  autre  maître  de  saint  Irénée  fut  Papias ,  homme  sim- 
ple ,  qui  savait  beaucoup  de  dioses  mt  les  apôtres,  homme 
plus  crédule  que  savant.  Saint  Irénée  lui-môme  a  plus  de 
foi  et  d'onction  que  de  science  et  de  philosophie. 

Tertullien  et  saint  Jérôme  ont  prêté  à  saint  Irénée  une 
connaissance  des  diverses  sectes  de  la  philosophie  antique , 
bien  supérieure  à  celle  qu'il  possédait.  11  applique  dans  ses 
ouvrages ,  avec  assez  peu  de  discernement ,  aux  hérésies 
ks  noms  des  sectes  philosophiques  desquelles  il  prétend 
les  tirer.  Cependant  on  doit  reconnaître  qu'Irénée  était 
versé  dans  la  littérature  de  l'antiquité.  11  cite  Homère  „  Hé- 
siode, et  bit  allusion  à  la  fable  de  Pandore  ;  il  cite  Pin- 
dare,  conmie  l'avait  fiiit  saint  Paul  devant  l'Aréopage;  il 
affirme  que  ce  poète  a  dU  très^iogemmU;  il  compare  ceux 
qui  sont  coupables  d'un  aveuglement  volontaire  à  l'Œdipe 
tragique  s'aveuglant  lui-môme.  Le  grec  Irénée  ne  rejette 
donc  ppint  complètement  les  lettres  païennes.  Sur  ce  point, 
ont  prévalu  tour  à  tour  dans  l'église  deux  manières  de 
voir  opposées  ;.  tantôt  elle  repousse  la  littérature  antique 
comme  une  inspiration  infernale  ;  tantôt  elle  tolère  la  con- 
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naîseanoe  de  celle  littérature  ei  l'emploie  au  servieedela 
religion  chrétienne.  Il  y  a  dans  Tliisloîre  du  chrîetianîsnie» 
à  itmles  les  époques  »  des  représentants  de  cfHUe  alliance  ou 
de  €6  diyoroe  avec  ks  lettres  antiques  »  depuis  le  premier 
temps  jusqu'à  Fénélon  et  à  Bossuet.  Fénélon  a  voué  un 
culte  à  Tantiquité.  La  Grèce  9Hi!tout  enchante  son  itna* 
gination  harmonieuse.  Jeune  il  est  saisi  deFardeurde  l'a- 
postolaty  il  veut  être  missionnaire,  mais  c'est  en  Grèce  qu'il 
désire  prêcher  l'évangile.  Dans  T^l^ma^tMilfailun  cadre  à 
la  morale  chrétienne  des  traditions  homériques.  Dans  son 
excellent  traité  de  Téducation  des  filles ,  il  recommande  aux 
jeunes  personnes  d'imiter  la  simplicité  élégante  du  cos- 
tume antique  ;  tandis  que  Bossuet  dira  rudement  :  «  Je 
n'aime  pas  les  fables;  nourri  depuis  beaucoup  d'années  dans 
l'Écriture  Sainte  qui  est  le  trésor  de  la  vérité  »  je  trouve 
un  grand  creux  dans  ces  produits  de  l'esprit  humain  et  ces 
fictions  de  la  vanité  :  >•  Bossuet,  qui  pourtant  lisait  Homère, 
reprochait  sévèrement  à  plusieurs  de  ses  contemporains 
l'emploi  de  la  mythologie.  Santeuil  fut  obligé  de  £ûre 
amende  honorable ,  et  Bossuet  que  scandalisaient  les.beaux 
vers  de  l'Art  Poétique  en  faveur  des  fictions  païennes, 
s'écria  :  c  J'espère  que  cet  exemple  ramènera  notre  illustre 
Boileau.  » 

Irénée,  ainsi  que  la  plupart  des  pères  grecs,  dans  le  dé- 
but qui  partage  la  liltémture  ecclésiastique ,  était  donc  du 
côté  de  Fénélon. 

On  ne  sait  pas  bien  précisément  à  quelle  époque  Irénée 
vint  à  Lyon  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  an 
temps  de  la  persécution  de  Marc  Aurèle ,  en  177.  Ce  fat 
même  lui ,  selon  Ëusèbe ,  qui  fut  chargé  par  les  martyrs 
avant  leur  supplice,  de  porter  à  Rome  la  lettre  qa^ils 
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adressaient  au  pape  Ëleatbère.  On  explique  ainsi  cooh 
ment  Iiénée  put  échapper  à  la  penéciiticni.  Sans  tous 
les  cas  9  il  n'entreprit  point  ce  voys^e  comme  on  Ta  dit, 
pour  se  faire  nommer  successeur  de  saint  Pothin ,  qu'il 
remplaça  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon.  Il  ne  pouvait  tom- 
ber dans  l'esprit  de  personne ,  à  la  fin  d'un  second  siècle , 
que  Télection  d'un  évoque  eût  besoin  d'être  approuvée  ou 
confirmée  par  l'évoque  de  Rome. 

Saint  Irénée  écrivît  divers  ouvrages;  un  seul  nous 
a  été  conservé;  c'est  son  Traité  de$  H^réms,. dirigé 
contre  les  hérésiarques  de  son  temps ,  et  principalem^t 
les  gnostiques  ;  encore  n'avons-nous  qu'une  traduction 
latine  >  et  quelques  fragments  de  l'original  écrit  en  grec 
par  Irénée. 

Je  reviendrai  sur  les  gnostiques.  Je  me  contente  main- 
tenant de  placer  cet  ouvrage  à  8<m  époque  >  dans  la  vie  de 
saint  Irénée ,  entre  l'année  177  et  l'année  196. 

Puis  notre  saint  se  montre  sous  un  jour  tout  nouveau» 
protestant ,  pour  l'indépendance  des  Églises ,  contre  une 
des  premières  tentatives  des  évoques  de  Rome,  tentatives  si 
souvent  renouvelées,  pour  (aire  reconnaître,  d'abord,  leur 
supériorité,  ensuite  leur  suprématie  aux  autres  évoques. 
Il  s'agissait  de  déterminer  quel  jour  la  Pâques  devait  être 
célébrée.  Les  Églises  étaient  partagées  sur  cette  question. 
Les  unes  faisaient  la  pàque ,  ainsi  que  les  Juils ,  le  qua* 
torzième  jour  de  la  lune;  les  autres,  le  dimanche  suivant. 
Ce  débat  avait  été  soulevé  avant  le  temps  d'Irénée.  Anicet 
avait  voulu  fiiire  adopter  l'usage  romain  aux  Élises 
d'Asie;  le  grand  saint  Polyoarpe  était  venu  à  Rome  en  con- 
férer avec  lui ,  et  ils  s'étaient  séparés  en  paix,  chacun 
conservant  h  tradition  de  son  Église.  Mais  la  tolérance 
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d'Anioetnefut  pas  imitée  par  l'africain  Victor.  Cet  homme, 
d'un  caractàre  emporté ,  après  aYoir  donné  dans  les  er- 
reurs du  montanisme  »  s'était  ensuite  précipité ,  ayec  un  en- 
têtement pareil ,  dans  l'opinion  d'Anioet  sur  le  jour  de  la 
pâque.  Plusieurs  évoques  d'Asie ,  et  entre  autres  Fun  des 
plus  vénérables  >  Polycrate,  évoque  d'Éphèse^  trouTèarent 
très-mauvaisquerévèque  deRomeprétendit  imposer,  à  tou- 
tes les  Églises  de  la  chrétienté ,  une  opinion  que  rien  ne  ren- 
dait obligatoire ,  sur  un  point  que  la  traditi<m  laissait  dou- 
teux. Polycrate  écrivit  une  circulaire  aux  autres  évoques, 
dans  laqudle  il  disait  fièrement  :  «  Nous  célébrons  le  jour 
de  la  pftque  inviolablement  (1) ,  sans  rien  ajouter  ni  di- 
minuer ;  car  c'est  dans  l'Asie  que  se  sont  endormies  au 
Seigneur  ces  grandes  lumières  de  l'Église ,  qui  ressuscite* 
ront  au  jour  de  son  glorieux  avènement  ;  je  veux  dire  Phi- 
lippe ,  l'un  des  douze  apôtres,  qui  est  mort  à  Héliopolis, 
et  deux  de  ses  filles ,  qui  soat  demeurées  vierges  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse ,  et  une  autre  de  ses  filles ,  qui  était 
inspirée  du  Saint-Esprit  et  qui,  après  avoir  vécusaintement, 
est  décédée  à  Éphèse.  Ajoutez-y  Jean ,  qui  a  reposé  sur 
la  poitrine  du  Seigneur  ;  qui  a  été  pontife ,  et  a  porté  h 
lame  d'or  ;  qui  a  été  martyr  et  docteur,  et  enfin  s'est  en- 
dormi à  Éphèse  ;  et  Polycarpe,  évêque  et  martyr  à  Smyme  ; 
et  Thraseas,  évêque  et  martyr  d'Ëuménie,  et  mort 
à  Éphèse.  Qu'est-il  besoin  de  nommer  Sagaris ,  évoque 
et  martyr,  qui  est  mort  à  Laodicée,  et  le  bienheureux  Pa- 
pyrius,  etl'évêque  Heliton,  qui  s'est  conduit,  en  tout, 
par  le  Saint-Esprit,  et  qui  est  enterré  à  Sardes,  attendant 
d'être  visité  du  ciel  pour  ressusdter. 

(1)  Fleur jy  ^isL  ecel  ,  1. 1 ,  p.  519.  -^  Eofèbe  »  1. 1,  c.  24« 
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>  Tous  oeux-Ià  ont  célébré  la  pftque  le  quatonième  jour 
delà  lune,  suivant  l'Évangile ,  sans  s'écarter ,  mais  obser» 
vant  la  r^le  de  la  foi ,  et  moi  Polycrate ,  le  dernier  de 
tous,  j'observe  la  tradition  de  mes  parents ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  mes  maîtres;  j'ai  eu  septévêqnes  de 
mes  parents,  et  je  suis  le  huitième.  Ib  ont  tous  célébré  la 
pâque  dans  le  temps  où  les  Jui6  rnsoge^eai  les  azymes. 
Moi,  donc,  qui  ai  vécu  au  Seigneur  soixante  et  cinq  ans, 
qui  ai  communiqué  avec  mes  frères  dans  tout  le  monde;  qui 
ai  lu  toute  l'Écriture-Sainte  »  je  ne  suis  point  troublé  de  ce 
qu'on  nous  propose  pour  nous  faire  peur  ;  car  ceux  qui 
étaient  plus  grands  que  moi  ont  dit  :  «  Il  fout  obéir  à  Ueu 
»  plutôt  qu'aux  hommes.  » 

A  ces  nobles  paroles ,  à  ces  mâles  accents  d'un  vieil  hé- 
ritier des  apôtres ,  Yicfor  répondit  par  une  excommunica* 
tion  qui  atteignait  tous  les  évoques  d'Asie,  et  même  quel- 
ques évoques  de  son  opinion.  Id  saint  Irénée  intervint  : 
il  était,  sur  le  fond  de  la  question ,  de  l'avis  de  Victor  ;  il 
croyait  la  pàque  plus  convenablement  fixée  au  jour  adopté 
par  l'Église  romaine.  Il  n'en  trouvait  pas  moins  intolé- 
rable la  prétention  qu'elle  proclamait  d'imposer  sa  déd^ 
sion  dans  un  cas  douteux.  Sans  se  séparer  de  cette  Église, 
Irénée  écrivit  à  Victor  une  lettre  trôs-vive,  à  en  juger  par 
l'expression  d'Eusèbe ,  qui  dit  qu'Irénée  flagellait  très-ru- 
dement son  adversaire.  Eusàbe  a  conservé  qudques  passa- 
ges de  la  lettre  ;  mais  probablement,  d'après  ce  qu'il  en 
dit  lui«même ,  ce  ne  sont  pas  les  plus  énergiques.  Irénée 
écrivit  en  même  temps  à  un  grand  nombre  d'évêques, 
pour  les  exhorter  à  tenir  bon  et  à  maintenir  l'indépen- 
dance de  leurs  Églises. 

Après  cette  intervention  dans  TafiÈire  de  la  pâque. 
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première  querelle  étevée  entre  les  égliseB  grecques  el  Téglise 
romaine ,  saint  Irénêe  ne  reparaît  plus  dans  l'hisloîte* 
A-V-il  soufifert  le  martyre  dans  la  persécution  de  Séivère  t 
Saint  Grégoire  est  le  plus  ancien  auteur  qui  Tattesle. 
Saint  JérOme  n'en  dit  rien  dans  la  vie  de  saint  Irénée. 
Il  est  vrai  que,  dans  son  CammerUaire  sm  I$aie,  il  donne 
à  révoque  de  Lyon  le  titre  de  martyr;  mais  ce  mot  peut 
avoir  passé  postérieuranent  d'une  glose  marginale  dans  k 
texte»  Peu  nous  importe >  au  reste;  ce  qu'on  peut  affir- 
mer f  c'est  que  le  disciple  de  Polycarpe ,  le  successeur  de 
Polhin,  était  digne  de  mourir  comme  eux. 

Quoi  qu'il  en  sent,  saint  Irénée  fut  un  homme  du 
christianisme  primitif,  en  rapport  immédiat  avec  la  tta* 
dition  apostolique.  L'évêque  gaulois,  par  sa  doctrine ,  par 
sa  langue ,  par  son  érudition  littéraire ,  doit  ôtre  rangé 
parmi  les  pères  grecs  ;  en  même  temps  il  montre  déjà 
dans  une  certaine  mesure  l'indépendance  gaUicane;  je 
puis  le  dire  après  Bossuet.  Bossuet,  'dans  un  monu- 
ment célèbre  du  gdlicanisme ,  s'appuie  de  l'exemple  et 
de  l'autorité  de  saint  Irénée.  Ainsi,  l'on  voit  le  dernier  des 
pères  français  tendre  la  main ,  à  travers  les  siècles,  au  pre- 
mier docteur  de  la  Gaule. 

En  dépit  de  son  nom  de  Pacifique,  Irénée  ne  nous  est 
guère  connu  que  par  des  luttes  ;  nous  l'avons  vu  résisler 
à  l'évêque  romain  ;  nous  Talions  voir  aux  prises  avec  les 
premières  hérésies  qui  aient  assailli  l'église,  les  hérésies 
guostiques  ;  par  lui ,  nous  entrons  au  cœur  de  la  polémique 
chrétienne.  Puis  nous  retrouverons  la  littérature  profane 
qui ,  en  Gaule  comme  partout ,  subsiste  à  c6lé  de  la  litté- 
rature ecclésiastique.  Longtemps  nous  irons  de  )*une 
à  l'autre ,  suivant ,  et  à  la  piste  ,  l'esprit  humain  qui , 
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durant  plusieurs  siècles ,  conlinuera  de  marcher  dans  ces 
deux  voies  ;  mais  jamais  nous  n'assisterons  à  un  plus  grand 
contraste  ;  jamais  nous  ne  franchirons  un  plus  grand  in- 
tervalle que  nous  ne  Tavons  fait  en  passant  des  sophistes 
aux  martyrs ,  et  de  Pétrone  à  saint  Irénée. 
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CHAPITRE  III. 

SUITE   DE   SAINT   IRÉNiE. -*^6llOStIGlSME. 

Opmiofi  générale  des  gAoïlîqiiM.  —  Bnuuuitioa.  — -  Bnalicnie. 
Bamîarge.  —  Opînioss  éhrmnmê  mar  Jèsns-Hlirist  ,  tor  lé 
Jndalwmi  «t  F Aneien  TeitaiiMAt ,  miv  la  morale.  —  Saiat 
Irénée  métaphynoîen  pan  profond ,  èertvam  peu  halale, 
flentimeaft  vrai  du  ohriitîanMma ,  renoontra  parf oîa  le  fo^ 
UnDa.  —  IrtKtiliide  d'opinioas  tolèréa  dam  VÛfj^um 


Pont  apprécier  la  part  qae  prit  saint  Irénée  à  la  lutte  de 
TÉglise  contre  le  gnostidsme ,  il  faut  se  transporter  poar 
un  moment  au  sein  de  cette  lutte  et  se  feire  une  idée  de 
Tensemble  d'opinions  que  représente  ce  mot  gnosiicigme. 

Le  point  de  départ  du  gnosticisme,  c'est  une  eannath 
ionce  (  yfiwtç  )  supérieure  à  celle  qui  est  le  partage  do 
grand  nombre.  Legnostiqoe  prétendait  posséder  une  m\A^ 
ligence  plus  profonde  du  dogme ,  et  il  attribuait  cette  in- 
telligence à  une  inspiration  particulière;  en  ce  sens,  gno» 
agnostique,  correspondent  à  Ubmiination,  Ubxminé. 

Se  considérant  comme  EaiYorisé  d'une  inspiration  suma* 
turelle  »  le  gnostique  croyait  pouvmr ,  aidé  de  ce  seooufs 
divin,  pénétrer  le  vrai  sens  des  écritures,  te  sens  caché 
sous  le  symbole;  mais  souvent,  tel  se  croit  inspiré  qui  se 
souvient,  tel  pense  inventer  qui  répète.  Ce  he  fiitent  pas 
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toujours  des  idées  bien  nouvelles  que  les  gnostiques  firent 
entrer  dans  le  christianisme.  Souvent  >  œ  furent  des  idées 
plus  anciennes  que  le  christianisme  et  qu'eux-mêmes ,  des 
idées  qui  déjà  avaient  eu  cours  dans  le  monde  grec  ou  le 
monde  oriental.  Ainsi ,  avec  la  prétention  de  donner  au 
dbristiamsme  une  interprétation  neuve  et  supérieure»  en 
réaKté ,  les  gnostiques  ne  firent  guère  que  l'altérer  par  des 
dogmes  et  des  mythes  étrangers  à  la  rdigion  de  Jésus ,  des 
idées  à  la  fois  anté  et  ânti-chrétiennes. 

Le  gnosticisme  n'est  pas  un  système  -,  c'est  plutôt  une 
fode  de  systèmes  dans  lesquels  on  trouve  jetés ,  pêle-mêle» 
des  matériaux  hétérogènes  >  empruntés  confusément  à  la 
théosopbie  grecque  et  à  diverses  croyances  de  l'Asie.  Une 
hardiesse  de  spéculation  qu'on  n'a  jamais  dépassée  en  Occi- 
dent y  s'allie  dans  ces  systèmes  à  la  fécondité  sans  limites 
d'une  imagination  monstrueusement  désordonnée.  Les 
hypothèses  d'une  métaphysique  subtile  s'expriment  par  les 
créations  d'une  mythologie  en  délire. 

Ccmiment  les  gnostiques  arrivèrent-ils  à  des  résultats  si 
éloignés  de  la  simplicité  du  dogme  chrétien?  En  cherchant 
à  résoudre  certains  problèmes  que  l'esprit  humain  roule 
éternellement  comme  ces  blocs  de  pierre  qu'un  torrent 
roule  dans  ses  ondes.  Par  momept  ils  se  mettent  en  tira» 
vers  du  courant  ;  le  torrent  les  entraîne  plus  loin  et  sem- 
ble les  avoir  fait  disparaître  ;  mais  il  a  seulement   dé- 
placé l'obstade  qu'il  ne  tarde  pas  à  rencontrer ,  et  contre 
lequel  il  vient  se  briser  de  nouveau.  C'est  aussi  la  force  de 
l'esprit  humain  de  se  briser  contre  ces  problèmes  qu'il 
soulève»  déplace  et  retrouve  éternellement  dans  son  cours. 
Gomment  le  monde  a-t^il  été  produit?  Qommeni  le  fini 
«t-il  né  de  l'ii^ni?  Gomment  la  matière  coexiste-t-elle 
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à  l'esprit?  Quelle  eit  l'origine  du  mal  ?  Ck>i!iinent  le  mal 
provient-il  du  bien ,  subeiste-t-il  en  présence  du  bien? 
Telles  sont  les  terribles  questions  que  les  gnostiques  ten- 
tèrent de  résoudre.  Les  solutions  qu'ils  en  donnèrent  ne 
furent  ni  toujours  heureuses  ni  toujours  raisonnables; 
mais  ks  eflbrts  les  plus  téméraires  de  l'esprit  humain  s'ef- 
forçant  de  conquérir  la  i^érité ,  son  apanage  nati»d , 
excitent  cet  intérêt  que  font  naître  les  toitatives  même 
insensées  d'un  roi  dépossédé  pour  ressaisir  sa  couronne. 

Et  y  d'abord,  les  gnostiques  cherchèrent  à  se  raodre 
compte  de  l'existence  du  monde  par  l'idée  toute  orienlale 
Ab  Pémanalion ,  idée  qui  a  été  poussée  aussi  loin  et  creusée 
aussi  ayant  que  possible  aux  Indes ,  et  qui  tint  une  si 
grande  place  dans  le  néoplatonisme  d^Àlexandrie.  Au  point 
de  vue  de  l'émanation ,  le  principe  des  choses  est  considâré 
comme  inoompréhetosible»  insaisissable  en  soi»  mais  se 
répandant ,  se  manifestant  au  dehors ,  émanant  de  lui- 
même,  et  par  les  divers  degrés  dé  cette  ânanationy  deoeUe 
manifestation  successive,  produisant  les  divers  ordres 
dTexistenoe  et  la  série  desœndanle  des  êtres.  Il  en  est  ainsi 
dans  le  gnosticisme.  Dieu  en  soi  est  quelque  chose  d'inac* 
cessible  à  la  penséç  :  Dieu  n'a  ni  nom  ni  attribut.  Od 
quelque  êhose  d'insondable  à  l'esprit  humain  s'épanche 
aU  dehors,  se  manifeste  extérieurement,  d'abord  par  un 
monde  supérieur  ;  un  monde  éternd ,  type  du  monde  in- 
fâfieur  et  passager;  puis  l'émanation  divine  qui  va  tou- 
jours s'éloignanl  davantage  du  centre,  perd  de  plus  en  |dos 
le  caractère  de  sa  source  ;  de  chute  en  chute ,  idle  arrive 
jusqu'aux  limites  extrêmes  de  Fexbtence;  sur  les  oiHifins 
de  l'être  et- du  néant,  eUe  trouve  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  pas  ;  ear  rien  n'est  hmo  le  Dieu  inedfable  et  ees  ma- 
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néant  ;  ce  quasi-néant  »  ce  je  ne  sais  quoi  de  n^tif  qui 
divise,  limite >  restreint  l'être  et  la  yie,  c'est  la  matièit 
(  i^Ai  ).  L'émanation  divine ,  tombant  dans  cette  matière» 
devient  de  moins  en  moins  semblable  à  son  principe, 
de  moins  en  moins  divine,  de  plus  en  plus  mauvaise;  et 
c'est  ainsi  que  le  mal  natt  de  la  matière ,  ou  plutôt  de  la 
^e  divine  tombée  dans  la  matière.  De  cette  chute  résillttt 
aussi  l'opposition  de  deux  tendances  contraires.  Vum 
précipite  ia  vie  divine  toujours  plus  bas  dans  les  degrés 
de  l'être,  l'enfonce,  l'abîme  plus  profondêm^t  dans  le 
mal;  par  l'autre,  die  travaille  à  se  délivrer,  à  s'émandpe^ 
de  la  matière ,  à  remonter  le  grand  courant  de  l'océan  de 
l'être,  ît  gran'mar  (Fe$serre{1kakte), 

€es  deux  tendances,  qui  sont  aux  prises  dans  le  monde» 
y  donnent  naissance  à  une  lutte  du  bien  et  du  mal ,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  qui  est  un  véritable  dualisme. 
C'est  par  là  que  le  dualisme  persan  peut  être  rattacù  m 
gnosticisme. 

On  voit  combien,  au  point  de  vue  de  l'émanation ,  no^ 
Ire  monde  est  placé  bas  dans  l'échelle  liniversellé;  car  il 
est  une  des  plus  infimes  d^radations  dé  Têtré  absolu.  On 
ne  saurait  donc  considérer  cet  être  conmie  ayant  créé  notre 
monde.  Il  en  résulte  que  la  puissance  haermêdiaire  qui  Pa 
formé,  le  démiurge,  est  un  personnage  très -inférieur 
au  Dieu  suprême.  Aussi ,  pour  tous  les  gnostiques,  le  dé- 
miurge est  un  esclave  aveugle ,  qui  tourne  la  roue 
de  l'univers  comme  Samson  tournait  la  meule  des  Philis-» 
tins.  Il  agit  pour  des  desseins  qu'il  ignore ,  il  réalise  des 
idées  qu'il  ne  peut  comprendre  ;  on  trouve  qudque  ehosq 
de  semblable  dans  Platon. 

T.   I.  12 
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Epûn  f  la  pemée  dnétienne ,  lapensée  de  la  rédemption 
6$t  venue  s'ajouter  à  ces  dogmes  orientaux,  rémanation  et 
le  dualisme,  et  à  laoonoeplion  platonicienne  du  demiuig«i. 
liais  V  la  rédemption  gnostique  n'est  pas  la  rédemption 
morale  du  christianisme;  le  sauveur,  le  libérateur  e$<  ici 
unedes  manifestations  supérieures  de  l'être  dirin,  laquelle, 
ep  descendant  dans  notre  monde,  a  pour  but^  non  ds 
payer  la  dette  que  Thom'me  a. contractée  par  le  péché, 
in$ûs  de  dégager  la  vie  céleste  de  la  matière  où  elle  est 
emprisonnée,  et  de  la  ramener  à  son  principe.  Pour  d'au- 
tres gnostiques ,  la  délivrance ,  le  salut ,  c'était  la  con- 
naissance, la  révélation  de  l'invisible;  la  rédemption  des 
premiecs  était  une  rédemption  cosmologique;  celle  des 
seconds  une  rédemption  purement  intellectuelle  et  méta- 
physique. 

Les  gnostiques  ne  s'accordaient  point  entre  eux  sur  la  per- 
sonne du  Christ;  les  uns  se  bornaient  à  distinguer  de  l'être 
JMimainleVerbe  qui,  le  jourdu  baptômede Jésus,  était  venu 
descendre  sur  lui  ;  les  autres  allèrent  plus  loin  et  ne  virent 
.dans  la  personne  de  Jésus  qu'une  apparence,  un  simula- 
cre; ainsi  le  Christ  devint  une  espèce  de  Êintôme,  dansœ 
fantôme  de  christianisme. 

Il  y  a,surd'autres points, desdiversitéstrès-oonsidéraUes 
dans  l'intérieur  du  gnosticisme  ;  c'est  surtout  par  rappoii 
ù  la  religion  juive  que  ces  différences  sont  prononcées. 

Il  est  des  gnostiques  qui  se  rattachent  au  judaïsme» 
hellénisé,  platonisé,  si  je  puis  parler  ainsi,  par  Pbilon  (4). 

(1)  Une  portion  du  gnosticisme  est  en  germe  dansPhilon.  Il  y  a  chei 
lui  des  OEorts ,  et,  parmi  eui,  sophia  la  sagesse,  qui  devint,  pour 
les  gnostiques,  la  mère  des^tres;  mais,  chez  Philon ,  tout  est  plus  pv- 
rcment  métaphysique. 
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Les  opinions  de  Cérinthe  ,  un  des  plus  anciens  gnosti^ 
quesy  touchaient  en  plusieurs  points  à  la  théologie  judaï- 
que; mais  le  gnosticisme  alla  s'en  écartant  loujours  davan- 
tage »  et  finit  par  en  venir  à  une  opposition  vioi^te ,  à 
une  haine  furieuse  de  Jehovah.  Frappé  des  diflërenoes  de 
Tancien  Testament  et  de  TÉvangile»  ne  pouvant  concilier 
le  Dieu  exclusif  et  impitoyable  des  juifs  avec  le  Dieu  uni- 
versel et  miséricordieux  des  chrétiens ,  Marcion  fit  de  Jeho- 
vah  un  démiurge  inférieur  et  mauvais,  ennemi  du  bien» 
ennemi  du  Verbe ,  ennemi  du  Christ ,  qui  excite  Judas  à  le 
trahir  y  et  finit  par  le  foire  crucifier. 

Inspirés  par  la  môme  aversion,  les  ophiles,  autre  secte 
gnostique,  voyaient  dans  le  Dieu  des  juifo  non*eeuIement 
un  être  méchant ,  mais  un  être  stupide  ;  ce  Dieu  >  qui  s'ap- 
pelle ici  Jaldabaoth ,  at(end  un  Messie  charnel ,  et  quand 
le  Messie  véritable  arrive,  il  ne  le  reconnaît  pas.  Le  Messie 
va  s'asseoir  à  sa  droite,  toujours  sans  être  reconnu ,  et  de 
là,  il  attire  à  lui  je  principe  de  la  vie  des  êtres  pour  dé* 
truire  la  création  vicieuse  de  Jaldabaoth ,  et  foire  tout 
rentrer  dans  le  sein  de  l'unité  infinie.  Les  ophites  intar^ 
frétaient  d'une  manière  étrange  la  chute  de  l'homme  par 
le  serpent;  selon  eux,  Jaldabaoth ,  ce  mauvais  démiurge 
adoré  par  les  juifs  sous  le  nom  de  Jehovah,  avait  été  jaloux 
de  l'homme  et  l'avait  voulu  frustrer  de  la  science  ;  mais 
le  serpent,  agent  de  la  sagesse  supérieure,  était  venu  en- 
seigner à  l'homme  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  reconquérir 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  en  conséquence ,  les 
ophites  adoraient  le  serpent  et  maudissaient  Jehovah.  On 
peut  croire  que,  dans  ce  rôle  donné  au  serpent,  il  entrait 
quelques  réminiscences  des  religions  phénicienne  et  égyp- 
tienne, où  le  serpent  était  considéré  comme  une  divinité 
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bienfaisante.  D'autres  forent  appelés  CaUiteê  parce  que> 
toujours  dans  le  même  esprit ,  ils  lionoraient  Gain  ;  ils 
honoraienl  tous  ceux  qui  sont  réprouvés  dans  l'ancien 
Testament  ;  ils  honoraient  les  villes  frappées  par  la  foudre 
du  ciel  et  la  pluie  de  feu.  Garpocrate  disait  qu'il  fallah 
tout  Ciire  ;  tout  cottimettre  pour  pouvoir  s'âancer  hors  du 
eerdede  Taction  et  de  Texistence,  $^près  Tavoir  parcouru 
dans  son  entier;  mais  le  gnosticisme  n'est  pas  arrivé  d'a- 
bord à  ces  extrémités»  .     " 

.  Le  gnosticisme  a  commencé  pat  la  spéculation  avant 
de  se  perdre  dans  la  mythologie.  Le  Dieu  de  JBàsilide  est 
rèHe  sans  nom^  ses  manifestations  ^  ce  sont  les  puiàsances; 
loe^fNHSsancsa  s'bppdlèni  Uverbe^^  fèûelUgence,-  la  $ag€S9e. 
Aii?ya  là  qu'une  forme  phîtosophfque  de  i'jdée  f^itoso- 
^qoe  elle-même  de  l'émattatiM.  Les  puissances  sont  des 
amdifications  ely  pcttraiiiisi  dii^,<desàspectÀ  de  la  substance 
4ifivtiiei'maîd  en^venu*  de  cette  disposition  qu'a  toujours 
eu  1 -esprit  iifûmaliiBÂ' personnifier  leS:  idées,  à  fhire  d'un 
Mrflntim^suhstMoe,  ét-d'unîe  flbfttràctioti  un  individu  , 
wpHé  BasiKde  ,  cbes  qui  le  sbÉftinffent  philosophique 
donôM-enoére,  VlèAdra  VtfèAtin,  qui  traduira  le  même 
{KMK'dé'Vue  dtfte'un  engage  inoihs  rationnel  et  jplos 
iiiythoik%i<iue^;  Ms  pdiâsaiolees  de  l^^lide  déiriendront  fdot- 
iMAiit  :dâs  persoAif€s.  Talèiitiiî  appellera  tiièu  non  plus  ^1- 
ftlffûbêe,  Mds^/^M^; 'H^vec  r^btnie  coexiste  le  êUence, 
q«i*gâide>»el  >pf!oft)iiàeùië<  De  cejeoufple  mjftkérietayde 
lUhltue'et  ^âu^ewee.VllIeiitih  fera  sortir  ^râllèlément 
aùk  éspt'i^iiiséjiflci^ 'àbstttlites  4'ÏACelligeAce ,  ta  "verrù,  lâi 
èeigésse;  otc.^r  i(lui,'*vee'le'Diëti  suprômè,  fôhnaient  l'og- 
tlMde'didt'Basllidiey  sept  êtres  qu'il  nommm  des  €Bom  ; 
ecto  iCEoiis  serettt  ded  individus  existant  réeHemeitt;  ils 
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ai^ront  jusqu'à  des  sexes;  ils  engendreront  eteufanteconl 
une  multitude  d'ôtres  semblatiles  à  eux.  Une  fois  qu'ils 
eurent  commencé  à  réaliser  les  abstniictions  de  la  pensée 
par  des  personniûcations  mythologiques,  les  gnostiqi^es  ne 
s'arrêtèrent  plus,  ce  fut  parmi  eux  à  qui  surpasserait  les 
autres  en  inventions  et  en  bizarreries  de  tout  genre;  pour 
en. citer  un  exemple,  le  dernier  de  ces  Œons  des  valenti- 
niens  est  la  sagesse  (  ro(pîct  );  dans  son  désir  immodéré  de 
s'élever  vers  son  principe,  de  retourner  au  Dieu  suprême  » 
la  sagesse  ou  sophie  s'égare  et  tombe  au  sein  du  vide,  hors 
de  l'être  ;  dans  ce  vide  elle  laisse  uq  embryon ,  c!e^t  ^ne 
autre  sagesse,. une  sagesse  inférieure,  sophie  achamoff^. 
Cette  sophie,  après  beaucoup  d^aventuresmytt^qlogigues., 
es\  epfin  ramenée  au  Dieu  supérieur ,  réint^ée  dans  |e 
monde  divin,  par  le  sauveur;  mais  avsint,  elleapleur^» 
elle  a  gémi ,  elle  s)  été  triste  de  son  abandon  d^ins  le  ^idn^,^ 
elle  a  désiré;  de  ces  dé^rs,  de  cette  tristesse  et  de  ces  pleurs,, 
bizarre  et  mélancolique  idée,  est  i^é nqtre  monde  1, 

Les  conséquences .  morales  de  ces  doctrines  vari$^ient 
aussi  chez  les  diffêr^nis  gnostique»;  fous  avaient  hqrrei^x 
de  la  matière  ;  c'était  pour  eux  le  maiivais  principe,  c'était 
ce  .qui  avait  emprisonné ,  ce  qui  tirait  ,captivf  dans  la 
région  inférieure  l'émanation  du.  Piep  ^up^êmie^r  pour  Ie§ 
uns  il  fallait  faire  divorce  avep  la  matière^  et  piir  siflteavec  ^ 
vie 9  avec  ses  joies,  avec  la  £écondité;  de  là,  le  célibiat  le 
plus  austère;  de  là,  Tascélisme  le  plus  rigpnreux  et.  l^ 
plus  cruelles  mortifications  :  d'autres,  Ipien  que  posant  d^ 
même  en  principe  que  la  vie  matérielle  était  chose  niau- 
vaise,  tiraient  des  mêmes  prémisses  i^pe  .conclusion  cour 
traire;  la  matière  était  selon  eux  .si  n^isé^|:)le  c|u'el|ja  ne 
méritait  pas  môme  qu'on,  lui  résistât;  c'e^t  en,  lui  ce- 
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dant  qu'ils  lui  témoignaient  leur  mépris;  ils  ne  nég& 
geaient  rien  pour  manifester  d'une  manière  complète  ce 
facile  mépris»  et  s'interdisaient  scrupuleusement  les  luttes 
delà  vertu. 

Ainsi,  un  ascétisme  exagéré  ou  une  licence  sans  bornes, 
naissaient  également  de  cette  opinion  que  la  matière  et 
la  vie  sont  essentiellement  mauvaises,  opinion  que  l'é- 
glise a  toujours  repoussée,  mais  qui  s'est  reproduite  avec 
les  mêmes  conséquences  dans  les  diflërenis  âges  du  quié- 
tisme. 

Tel  est  en  peu  de  mots  l'ensemble  d'opinions  et  de  rêveries 
qui  constituait  le  fond  du  gnosticisme.  C'est  contre  elles 
qu'Irénée  composa  le  premier  ouvrage  que  nous  présente 
l'histoire  littéraire  du  christianisme  dans  les  Gaules.  Ce  li- 
vre, écrit  en  grec  et  destiné  aux  Grecs  asiatiques,  fut  adressé 
par  Irénée  à  quelque  prêtre,  ou  plus  probablement  à  quel- 
que évêque  d*Asie.  En  effet ,  c'était  dans  TAsie-Mineure 
que  les  opinions  gnostiques  étaient  surtout  menaçantes  et 
envahissantes  ;  c'est  là  que  déjà  saint  Jean  les  avait  combat- 
tues en  la  personne  de  Gérinthe.  Continuateur  à  plusieurs 
égards  de  la  direction  d'idées  et  de  sentiments  particulière 
à  cet  apôtre ,  saint  Irénée  poursuivait,  de  Lyon,  le  combat 
de  saint  Jean  contre  les  mêmes  adversaires ,  daqs  la  même 
langue.  Blalheureusement  nous  n'avons  plus  le  texte  origi- 
nal de  l'ouvrage  de  saint  Irénée  ;  nous  n'avons  que  des 
fragments  de  ce  texte ,  épars  dans  les  livres  des  auteurs  qui 
l'ont  cité  ,  surtout  dans  saint  Épiphane  ;  nous  ne  possédons 
le  reste  de  l'ouvrage  que  dans  une  version  en  latin  barbare , 
et  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  cette  version  très-fautive  et  du  pe- 
tit nombre  de  fragments  conservés  en  grec  que  nous  pou- 
vons nous  &ire  une  idée  de  Touvrage  de  saint  Irénée, 
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Ce  père  ne  comprend  pas  toujours  parfaitement  la  portée 
métaphysique  des  opinions  qu'il  réfute  ;  car,  il  but  le  dire; 
à  côté  des  extravagances  du  gnosticisme,  il  jr-là  avait  des 
efforts  prodigieux  de  la  pensée,  semblables  aux  efibrts  d'ua 
homme  endormi  qui  se  tourne  en  rêvant  vers  la  lumière* 

Mais  Irénée  n'avait  pas  pour  adversaires  les  plus  rai- 
sonnables ou  au  moins  les  plus  rationnels  d'entre  les  gnos- 
tiques. 

11  avait  été  provoqué  à  la  discussion  par  un  certain  Mar-^ 
cos  qui  était  venu  d'Egypte  en  Gaule  y  où  il  séduisait  beau- 
coup d'hommes  et  surtout  beaucoup  de  femmes  à  ses  rô- 
veries  mêlées  de  cabale  et  de  théurgie.  Ce  Maircos  était  un 
charlatan,  sans  moralité;  il  cherchait  à  iihposer  par  de 
véritables  tours  de  gobelet  ;  par  exemple,  il  prétendait  poii^ 
voir  changer  du  vin  en  sang.  > 

C'étaient  donc  les  représentants  les  moins  respectables 
et  les  moins  sensés  du  gnosticisme  qui  avaient  détermina 
saint  Irénée  à  écrire  contre  l'ensemble  des  opinions  gnoàti- 
ques  ;  il  n'a  pas  toujours  traité  ces  opinions  avec  impartia- 
lité ;  mais  l'impartialité  est  le  devoir  du  juge ,  elle  n'est  pa^ 
l'affaire  du.  soldat  ;  Irénée,  venu  assez  jeune  en  Gàu(e; 
ayant  eu  de  bonne  heure  à  gouverner  une  église  menacée» 
placé  lui-même  entre  deux  persécutions  >  est  excusable  d'a- 
voir été  un  homme  de  pratique  plus  qu'un  homme  de 
théorie,  un  athlète  plus  qu'un  savant,  un  apôtre  plus  qu'un 
docteur  (4).  ; 

Saint  Irénée  ne  se  donne  point  pour  un  écrivain  habile; 
il  n'est  point  un  rhéteur  ;  il  vit  chez  les  Celtes,  employant  le 

•  « 

(1)  Saint  Jérôme  l'appelle  un  docteur  apostolique  ;  répkhète  mo-. 
difie  judicieusement  le  substantif.  '  '    • 
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à  l'esprit?  Quelle  eit  l'origine  du  mal  ?  Gomment  le  mal 
proyient-il  du  bien ,  subeiste-t-il  en  présence  du  bien? 
Telles  sont  les  terribles  questions  que  les  gnostîques  ten- 
tèrent de  résoudre.  Les  solutions  qu'ils  en  donnèrent  ne 
furent  ni  toujours  heureuses  ni  toujours  raisonnables; 
mais  ks  eflbrts  les  plus  téméraires  de  l'esprit  hnnuiin  s'ef- 
forçant  de  conquérir  la  mérité,  son  apanage  naturel, 
excitent  cet  intérêt  que  font  naître  les  tentatives  même 
insensées  d'un  roi  dépossédé  pour  ressaisir  sa  couronne. 

Et  y  d'abord,  les  gnostiques  cherchèrent  à  se  rendre 
compte  de  l'existence  du  monde  par  l'idée  toute  orienibde 
de  Témanalion ,  idée  qui  a  été  poussée  aussi  loin  et  creusée 
aussi  ayant  que  possible  aux  Indes ,  et  qui  tint  une  si 
grande  place  dans  le  néoplatonisme  d^Àlexandrie.  Au  poiat 
de  vue  de  l'émanation ,  le  principe  des  choses  est  considéié 
comme  incompréhekisibley  inssôsbsable  en  soi,  .mais  se 
répandant ,  se  manifestant  au  dehors ,  émanant  de  lui- 
même,  et  par  les  divers  degrés  dé  cette  émanation,  deceue 
manifestation  successive,  produisant  les  divers  ordres 
dTexistenoe  et  la  série  desœndanle  des  êtres.  Il  en  est  ainsi 
dans  le  gnosticisme.  Dieu  en  soi  est  quelque  chose  d'inac- 
cessible à  la  penséQ  :  Dieu  n'a  ni  nom  pi  attribut.  Ge 
quelque  êhose  d'insondaUe  à  l'esprit  humain  s'épaiiehe 
aU  dehors,  se  manifeste  extérieurement,  d'abord  par  un 
monde  supérieur  ;  un  monde  étemd ,  type  du  naonde  in- 
férieur et  passager;  puis  l'émanation  divine  qui  va  tou- 
jours s'élotgnanl  davantage  du  centre,  perd  de  plus  en  |dus 
le  caractère  de  sa  source;  de  duite  en  chute,  elle  arrive 
jusqu'aux'limites  extrêmes  de  l'existence;  sur  les  ocMifins 
de  l'être  e^du  néant,  eHe  trouve  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  pas  ;  ear  rien  n'est  hmo  le  Dieu  inefiable  et  ses  ma- 
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nifestations,  mais  qu'on  ne  saurait  iion  plus  dire  un  pur 
néant  ;  ce  quasi-néant  y  ce  je  ne  sais  quoi  de  n^lif  qui 
divise,  limite,  restreint  l'être  et  la  vie,  c'esl  la  matièi« 
(  ^Ai  ).  L'émanation  divine ,  tombant  dans  cette  matière, 
devient  de  moins  en  moins  semblable  à  son  principe, 
de  moins  en  moins  divine,  de  plus  en  plus  mauvaise;  et 
c'est  ainsi  que  le  mal  natt  de  la  matière ,  ou  plutôt  de  la 
vie  divine  tombée  dans  la  matière.  De  cette  diute  résulttt 
aussi  l'opposition  de  deux  tendances  contraires.  L'une 
précipite  la  vie  divine  toujours  plus  bas  dans  les  degrés 
de  l'être,  l'enfonce,  l'abîme  plus  profondément  dans  le 
mal  ;  par  l'autre,  elle  travaille  à  se  délivrer,  à  s'émanciper 
de  la  matière,  à  remonter  le  grand  courant  de  l'océan  de 
l'être,  it  gran^mar  (Fesserre (Dante), 

€es  deux  tendances,  qui  sont  aux  prises  dans  le  monde» 
y  donnent  naissance  à  une  lutte  du  bien  et  du  mal ,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  qui  est  un  véritable  dualisme. 
C'est  par  là  que  le  dualisme  persan  peut  être  rattacbS  m 
gnosticisme. 

On  voit  combien,  au  point  de  vue  de  l'émanation ,  no^ 
tre  monde  est  placé  bas  dans  l'échelle  Universelle;  car  il 
est  une  des  plus  infimes  d^radations  de  l'être  absolu.  On 
ne  saurait  donc  considérer  cet  être  conmie  ayant  créé  notre 
inonde.  Il  en  résulte  que  la  puissance  intermédiaire  qui  1-a 
formé ,  le  démiurge ,  est  un  personnage  très  -  inférieur 
au  Dieu  suprême.  Aussi ,  pour  tous  les  gnœtîques,  le  dé- 
miurge est  un  esclave  aveugle ,  qui  tourne  la  roue 
de  l'univers  comme  Samson  tournait  la  meule  des  Philis-» 
tins.  Il  agit  pour  des  desseins  qu'il  ignore ,  il  réalise  des 
idées  qu'il  ne  peut  comprendre;  on  trouve  quelque  ehosq 
de  semblable  dans  Platon. 

T.   I.  12 
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EpÛDy  là  pensée  chrétienne  »  lapenséede  la  rédemption 
i!9t  venue  s'ajouter  à  ces  dogmes  orientaux,  Fémanation  et 
le  dualisme,  et  à  la  conception  platonicienne  du  demiurg«t. 
liais  V  la  rédemption  gnostique  n'est  pas  la  rédemption 
inorale  du  christianisme;  le  sauveur,  le  libérateur  esud 
unedes  manifestations  sup^ieuresde  l'être  dirin,  laquelle, 
ep  descendant  dans  notre  monde,  a  pour  but^  non  ds 
payer  la  dette  que  l'homme  a  contractée  par  le  péché, 
mais  de  àégàget  la  vie  céleste  de  la  matière  où  elle  est 
einprisonnée,  et  de  la  ramener  à  son  principe.  Pour  d'au- 
tres gnostiques ,  la  délivrance ,  le  salut ,  c'était  la  con- 
naissance, la  révélation  de  l'invisible;  la  rédemption  des 
premiers  était  une  rédemption  cosmologique;  celle  des 
seconds  une  rédemption  purement  intellectuelle  et  méta- 
physique. 

Les  gnostiques  ne  s'accordaient  point  entre  eux  sur  la  per- 
sonne du  Ghriflft;  les  uns  se  bornaient  à  distinguer  del'^it 
humainleVerbe  qui,  le  jour  du  baptômede  Jésus,  était  venu 
descendre  sur  lui  ;  les  autres  allèrent  plus  loin  et  ne  virent 
dans  la  personne  de  Jésus  qu'une  apparence»  un  simula- 
cre; ainsi  le  Christ  devint  une  espèce  de  Êintôme,  dansœ 
fontôme  de  christianisme. 

Il  y  a,surd'autres points, desdiversitéstrès-oonsidéraMes 
dans  l'intérieur  du  gnosticisme  ;  c'est  surtout  par  rapport 
à  la  religion  juive  que  ces  dififôrences  sont  prononcées. 

Il  est  des  gnostiques  qui  se  rattachent  au  judaïsme» 
hellénisé,  platonisé,  si  je  puis  parler  ainsi,  parPbilon(4). 

(1)  Une  portion  du  gnosticisme  est  en  germe  dansPhilon.  Il  y  a  chei 
lui  des  0£ons,  et,  pamri  eui,  sophia  la  sagesse,  qui  devint,  pour 
les  gnostiques,  la  mère  des^tres  ;  mais,  cliez  Pldion,  tout  est  plus  pu- 
rement métaphysique. 
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Les  opinions  de  Cérinthe  ,  un  des  plus  anciens  gnosti^ 
ques,  touchaient  en  plusieurs  points  à  la  théologie  judaï- 
que; mais  le  gnosticisme  alla  s'en  écartant  toujours  davan- 
tage »  et  finit  par  en  venir  à  une  opposition  vioi^te ,  à 
une  haine  furieuse  de  J^ovah.  Frappé  des  diflërenoes  de 
Tancien  Testament  et  de  TÉvangile»  ne  pouvant  concilier 
le  Keu  exclusif  et  impitoyable  des  juifs  avec  le  Dieu  uni- 
versel et  miséricordieux  des  chrétiens ,  Marcion  fit  de  Jeho- 
vah  un  démiurge  inférieur  et  mauvais»  ennemi  du  bien» 
ennemi  du  Verbe ,  ennemi  du  Christ  »  qui  excite  Judas  à  le 
trahir ,  et  finit  par  le  foire  crucifier. 

Inspirés  par  la  môme  aversion,  les  ophiles»  autre  secte 
gnostique»  voyaient  dans  le  Dieu  des  juifs  non*seulement 
un  être  méchant ,  mais  un  être  stupide  ;  ce  Dieu  >  qui  s'ap» 
pelle  ici  Jaldabaoth»  at(end  un.  Messie  charnel ,  et  quand 
le  Messie  véritable  arrive,  il  ne  le  reconnaît  pas.  Le  Messie 
va  s'asseoir  à  sa  droite»  toujours  sans  être  reconnu  »  et  de 
là»  il  attire  à  lui  je  principe  de  la  vie  des  êtres  pour  dé* 
truire  la  création  vicieuse  de  Jaldabaoth»  et  foire  tout 
rentrer  dans  le  sein  de  Tunité  infinie.  Les  ophites  inter- 
prétaient d'une  manière  étrange  la  chqte  de  l'homme  par 
le  serpent;  selon  eux»  Jaldabaoth  »  ce  mauvais  demiuq;e 
adoré  par  les  juifs  sous  le  nom  de  Jehovah,  avait  été  jaloux 

de  l'homme  et  l'avait  voulu  frustrer  de  la  science  ;  mais 

.  ■  -  • 

le  serpent»  agent  de  la  sagesse  supérieure»  était  venu  en- 
seigner à  l'homme  ce  qu'il  avait  à  foire  pour  reconquérir 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  en  conséquence  »  les 
ophites  adoraient  le  serpent  et  maudissaient  Jehovah.  On 
peut  croire  que«  dans  ce  rôle  donné  au  serpent»  il  entrait 
quelques  réminiscences  des  religions  phénicienne  et  égyp- 
tienne» où  le  serpent  était  considéré  comme  une  divinité 
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Statue  y  d'un  métal  moins  pur,  d'une  forme  aussi  moins 
pure  >  qui  a  brisé  le  moule  du  christianisme  dans  lequel 
on  avait  voulu  la  faire  entrer ,  c'est  le  gnosticisme. 

Que  serait-il  arrivé  si  le  gnosticisme,  à  la  fin  du  seocmd 
siècle,  quand  Irénée  lecombaittait,  eût  triomphé  Hmaginez 
les  conséquence»  de  cette  doctrine  incohârente ,  dont  la 
moralité  était  si  incertaine.  Qiie  la  porte  fût  ouverte  à  Tin- 
terprétation  arbitraire»  à  la  manie  allégorique,  à  l'inva- 
sion des  idées  grecquea,  d^  idées  juives ,  des  autres  idées 
de  l'Orient ,  et  le  christianismet  fût  devenu  quelque  chose 
de  monstrueux ,  roulant  dans  le  vide  comme  rembr]fY)n 
de  la  sagesse  chez  les  gnosfiquçs.  Ou  plutôt  c'en  était  fait 
du  christianisme.  Supposez  le  moyen  âge  appartenant  au 
gnosticisme  au  lieu  d'être  ipspiré  par  l'esprit  chrétien, 
et  la  civilisation  moderne  ne  se  conçoit  plus. 

C'était  donc  un  événement  décisif  que  cette  première 
victoire  du  christianisme  ;  i)  fallait  qu'il  se  séparât  une  fois 
de  tous  les  éléments  étrangers  qu'on  voulait  lui  infuser  en 
quelque  sorte  ;  il  &U|iit  qu'il  le^  repoussât,  c'est  ce  qu'il  a 
fait ,  et  c'est  à  cette  œuvre  que  saint  Irénée  a  puissamipent 
concouru. 

Son  rôle  a  donc  étégrsind ,  car  il  s'agissait  d'une  grande 
question  >  dont  Isi  solution  devait  avoir  une  iirfluaïce  im- 
n^^ose  sur  toutes  les  destinées  de  la  société  moderne. 

Hais  dans  l'ouvrage  de  saint  Irénée  il  n'y  a  pas  seulement 
la  pol^ique  contre  1^  gppstiiBisme ,  cet  ouvrage  représente 
encore  par  un  autre  ç0té  l'^oque  du  christianisme  à  la- 
quelle il  appartient. 

lie  Imecpntr^ies  Hérétk^  a  été  un  grand  champ  de  ba- 
taille pour  les  do(ct|8urs  des  divenes  communions  chrétien- 
nes, ^n  premier  éditeur  fi|t  Erasme,  esprit  libre  et  prudente 
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trop  sceptique  poar  être  noTateur ,  trop  sage  pour  être 
grand;  après  Erasme,  il  eut  deux  éditeurs  calvinistes; 
Nie.  Gallois  et  Jac.  Gryn^us.  Depikis,  les  autres  éditeurs  de 
saint  Iréiiée  lui  ont  demandé  des  arguments  pour  établir ^et 
combattre  l'existence  à  une  époque  recalée  de  certains 
dogmes , .  de  certains  usiiges  y  de  certaines  formes  du  culte 
ou  de  là  liturgie. 

Il  ne  m'appartient  en  aucune  manière  d'entrer  dans  cette 
<»ntrover8e ,  je  ferai  une  seule  observation  que  je  drois 
impottaûte. 

Des  chinions  qui,  pltis  tard,  ont  étéparfaitementdétermi- 
nées ,  par&itement  formulées»  qui  sont  devenues  lois  dans 
régUse»  et  contre  lesqodles  il  n'a  pas  été  permis  dé  s'élever 
sans  encourir  une  accusation  d'hérésie  (l),  ces  opioîoiis,à 
l'époque  de  saint  Irénée,  étaient  encore  tiidécises,  flottant 
tes ,  jiosqu'à  im  certain  point  libres.  Sans  parler  de  oeiles 
4|a'il  a.éàoneées  sur  le  SàinlMËsprity  sur  les  rapports  du 
ûh  au-père»  sur  l'Eucharistie ,  et  que  jedoiskdsserài-his- 
loiredéla  dogsiatique^  selon  ini,  Adam  et  Eve  ont  étéétééà 
adoledoents  et  ont  vécu  dans  un  état  de  parfaite  innocence 
|ï^dailt  plusieurs  années.  Cette  opinion ,  considérée  poé- 
tiqiMment,  ne  manque  pas  d'une  certaine  ^râee  ;  cependant, 
soémâ^souà  ce  rapport^  le  cdnple  adolescent  est  inférieur  m 
couple  conjugal ,  tel  qu'on  le  ^présente  d'ordinaire  et  tdl 
que  l^a  peint  Hilton. 

Saint  Iiénéle  croyait  an  règne  de  mille  ans  ;  il  pensait 

(1)  Au  eoneile  de  Nicée,  l'opiiiion  de  ceux  qui  croyaient  qu'on  de- 
vait célébrer,  la  pâqne  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  cette  opinion 
qui  fut  soutenue  par  saint  ï*oIycarpe,  par  Polycrate  et  la  plupart  des 
évdqnes  d*A6ie ,  et  que  saint  Irénée  regardait  comme  indifférente ,  fut 
déclarée  liérétfque. 
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qu'aifant  la  fin  du  monde  il  y  aurait  sur  la  terre ,  pour  k$ 
élus ,  mille  ans  de  prospérité  temporelle  sous  le  gouYeme- 
ment  visible  du  Christ.  Cette  idée ,  reste  de  celles  qui  chez 
les  juifa  se  rattachaient  au  règne  terrestre  du  Messie»  a  été 
énoncée  par  un  nombre  assez  consid^ble  d'auteurs  ecclé- 
siastiques des  premiers  siècles;  elle  est  dans  saint  Irénée 
aussi  explicitement  que  possible ,  elle  est  même  dans  Ta- 
pocalypse. 

Le  nombre  des  livres  canoniques  n'est  pas  encore  en^ 
tièrement  fixé;  Irénée  cite  comme  faisant  partie  de  TÉcri- 
4ure  te  pasteur  ^Hemuu,  rangé  depuis  parmi  les  apo- 
cryphes. 

J'ai  fait  ces  remarques  uniquement  pour  caractériser  ce 
premier  âge  du  christianisme,  dont  saint  Irénée  est  le  repré- 
sentant dans  la  Gaule.  Ce  père  nous  montre  dans  ses  écrits 
quelles  étaient  la  latitude  et  la  libertéd'opinions  que  tolérait 
alorsl'Église  romaine,  comme  il  nous  a  montrédans  sa  rie 
le  degré  d'indépendance  que  maintenaient  les  églises  par* 
ticulières.  Tout  cela  changera  avec  le  temps,  la  hiéraidiie 
deriendra  plus  fixe ,  le  dogme  plus  arrêté,  plus  exclusif. 

Peut-être  les  choses  devaient-elles  nécessairement  se  pas- 
ser ainsi ,  peut-être  l'organisation  du  christianisme  n'eât 
pas  été  si  puissante  si  son  esprit  fût  resté  aussi  libre  et  aussi 
large.  Pour  les  institutions  et  les  croyances ,  comme  pour 
les  individus ,  la  vie  est  d'abord  facile,  accueillante,  sym- 
pathique; puis  on  s'arrête,  on  résiste  à  l'entraînement  du 
dehors,  on  s'isole;  la  vie  devient  plus  forte  et  plus  triste. 
Le  christianisme ,  qui  a  commencé  par  combattre  seule- 
ment ce  qui  était  étranger,  ennemi,  comme  le  gnosticisme, 
aura  bientôt  des  combats  à  soutenir  dans  son  propre  sein  ;  à 
force  de  préciser  les  dogmes  et  de  les  raffiner ,  l'église  finira 
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par  mettre  aux  prises  des  hommes  également  chrétiens 
quant  au  fond  des  sentiments  et  des  pensées. 

Alors»  parvenus  à  ces  temps  d'orthodoxie  exigeante  et 
d'inflexible  hiérarchie ,  nous  nous  retournerons  peut-être 
avec  une  sorte  de  regret  vers  les  beaux  jours  de  foi  naïve 
et  de  liberté,  d'indépendance  et  d'union  »  âge  d'or  du  chris- 
tianisme naissant. 
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CHAPITRE  lY. 

LITTÉRATURE  PAÏENNE  DANS  LA  GAULE  AU  III*  SIÈCLE. 

—  PANÉGYRISTES. 


Iêb  m*  lièele  eit  remplî  par  la  Uttératore  paienne.  —  Oaraetèra 
de  o«tte  littérature.  —  Grammaîrieni ,  rhètevrf •  —  Panégy- 
riiiiiei  gaolob  rapportés  A  leurs  auteurs  véritables.  —  Con- 
tiennent  la  peinture  de  l'état  an  pays.  -—  Bsraés  d'adulation. 
—  làB  christianisme  entrevn.  —  Oe  qa'en  font  les  panégy- 
ristes. 


Le  premier  père  de  l'Église  gauloise ,  saint  Irénée  »  meurt 
dans  les  premières  années  du  m*  siècle,  et  avec  lui  expire 
cette  lumière  que ,  selon  l'expression  d'un  autre  père,  il 
était  venu  faire  briller  dans  les  r^ons  occidentales  (1). 
Au  m*  siècle ,  aucun  nom  ne  paraît  du  côté  des  chrétiens  ; 
il  but  aller  jusqu'au  iv*  pour  trouver  Tafiricain  Lactanoe, 
venu  à  Trêves,  et  ravivant  dans  les  Gaules  la  littérature 
chrétienne  qui  ne  s'y  éteindra  plus. 

Le  m*  siècle  appartient  donc  au  paganisme.  Dans  cet  âge 
si  malheureux  pour  la  Gaule ,  la  culture  païenne ,  réduite 
presque  exclusivement  à  la  rhétorique ,  se  débat  encore  sur 

t 

(1)  Regionum  occidentalium  illumlnator  et  ezcultor. 
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ce  sol  en?ahi  et  déchiré ,  mais  au  fond  elle  est  morte.  C'est 
un  cadavre  fardé  qui  croit  vivre. 

A  la  tête  des  écoles  de  Besançon  et  de  Lyon  était  le  rhé- 
teur Titien.  Ce  qu'on  sait  de  lui  en  fait  un  type  accompli 
de  la  littérature  païenne  de  ce  temps.  Il  semble  avoir  porté 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  contemporains  le  talent  et  la 
gloire  du  pastiche.  II  avait  composé  un  recueil  de  lettres 
attribuées  à  diverses  femmes  illustres  de  l'antiquité,  comime 
fit  depuis  Scudéry  ;  l'idée  était  prise  chez  Ovide  et  le  style 
chez  Gicéron.  Il  faisait  aussi  du  Vii^le ,  il  imitait  ou  plu- 
tôt contredisait  tout  le  monde  ;  on  l'appelait  le  singe  des 
orateurs,  le  singe  de  son  temps.  C'était  un  éloge.  Gassiodore 
l'admire  beaucoup.  On  a  parlé  de  la  littérature  naïve,  ré- 
fléchie >  facile  ;  il  y  a  aussi  la  littérature  singe  qu'il  ne  faut 
pas  oublier» 

A  cette  littérature  appartient  presque  tout  ce  que  produi- 
sirent alors  les  lettres  païennes,  et  en  particulier  cequ'elles 
produisirent  dans  les  Gaules.  Il  est  à  remarquer  que  nulle 
part ,  dans  l'empire,  il  n'y  eut  une  plus  grande  dépense  de 
rhétorique ,  surtout  dans  le  genre  alors  à  la  mode ,  le  pané- 
gyrique. On  a  publié  sous  le  titre  de  Panegerici  veteres,  une 
collection  composée  de  douze  pièces  de  cette  nature  ;  deux 
d'entre  elles  seulement  n'eurent  pas  pour  auteur  un  Gallo- 
Romain.  La  présence  des  empereurs  en  Gaule  explique 
cette  abondance  d'éloges  d'une  manière  qui  n'est  pas  très- 
honorable  pour  le  caractère  de  leurs  auteurs  :  peut  -on  lui 
trouver  d'autres  causes? 

Certainement  le  Gaulois  était  beau  parleur.  Toute  l'his- 
toire confirme  Vargutè  loqui  de  Gaton.  On  a  vu  la  quantité 
de  rhéteurs  qui  sortirent  de  la  Gaule  méridionale  :  sans 
doute,  le  voisinage  de  villes  grecques  contribua  beaucoup 
T.  1.  13 
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par  l'amour-propre  et  n'a  d'autre  réaliié  que  d'exprimer 
par  un  fait  impossible  k  fiiit  trds-véritable  de  leur  inalté- 
rabla  attachemmt  pour  les  Romains  (1). 

II  faut  nommer  ici  quelques  personnages  de  la  Gaule 
méridionale,  qui  n'appartiennent  pas  à  Thistoire  des 
lettses»  mais  qui  jouèrent  un  r6le  sur  le  théfttre  de  la  po- 
litique ou  de  l'intrigue  i  la  cour  des  empereurs.  Vale- 
dus  Asiatious,  après  avoir  été  mêlé  à  toutes  les  cabales 
de  la  eour  de  Claude  ,  finit  en  épicurien.  Condamné 
à  mort»  il  disposa  lui-mônie  son  bûcher,  et  prit  soin 
qu'on  l'éloigna  des  beaux  arbres  de  son  jardin ,  de  peur 
que  la  fumée  ne  ternit  leiur  verdure. 

Un  peu  avant  celte  fin  à  la  Sardanapale  du  brillant  ami 
de  Oalîgula ,  le  stoïcien  Votienus ,  pour  avoir  mal  parlé 
de  Tibàre^  flétri  les  débaoâies  de  Caprée>  avsdl  été  re- 
l^é  dans  les  Iles  Baléares.  Ces  deux  Gallo-Romains  furent 
(xmdmis ,  par  deux  caradèfes  diflërents  et  deux  philoso- 
{Afcs oj^ppséea,  aune  fin  à  peu  près  pareille.  Ainsi,  la 
Gaule  fournissait  au  despotisme  impérial  des  serviteurs 
dociles  ,  des  opposants  énergiques  et  d'illustres  vic- 
times. 

L'éloquence  suivait  le  mouvement  des  moeurs  ;  elle  aussi 
avait  ses  stoicieiB  qui  luttaient  contre  la  décadence  du 
goût.  A  leur  tête  se  place  Marcus  Aper,  auteur  du  Dialogue 
sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence  >  morceau 
énergique  dont  ce  Gaulois  dispute  l'honneur  à  Tacite. 

Bien  plus  nombreux  étaient  les  épicuriens ,  les  athées 
de  l'éloquence  »  tels  que  Domitius  Afer,  de  Nimés. 

Domitîus  Afer  montre,  par  un  odieux  exemple,  jusqu'à 

(1)  JiucîD,  1.  m.  5. 
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qud  degré  d'opprobre  cette  éloquence  dégradée  pouvait 
descendre.  On  l'appelait  le  grand  avocat  des  crimes  >  et  il 
s'était  iait  du  métier  de  délalenr  une  carrière  et  une  renom- 
mée. Homme  d'un  talent  immaise  et  d'une  effrayante 
inunoralité,  par  là  BeDd>lable à  Mirabeau ,  mais  Hirabeau 
aervile ,  le  tour  de  foroe  d'âoquenoe  et  de  bassesse  qui 
lui  cooÊonm'  ta  vie  fa  immortalisé.  Quand  Galignla  vint 
l'attaquer  en  plein  sénat ,  au  lieu  de  défiendre  sa  vie  , 
Domitius  Aliar  ne  parut  occupé  que  du  talent  de  ce- 
lui qui  l'accusait  »  et  tomba  aux  pieds  de  son  adversaire 
couronné  ,  avec  les  iparques  de  l'admiration  la  plus 
profonde.  L'a  propos  de  cette  tmproinsation  de  lâdieté 
sauva  Domitius.  La  vanité  de  l'empereur  désarma  sa  fiS- 
rôdté. 

Un  autre  nom  qu'on  rougit  presque  de  citer  est  celui  de 
Pétrone.  S'il  est  né  à  Marseille  (1) ,  comme  on  le  croit 
géntadmient ,  il  complète  h  série  que  nous  fournit  la 
Gaule  des  principaux  éléments  de  la  littérature  romaine  ; 
lui  en  représente  k  dépravation  él^nte. 

On  n'est  pas  tout-à«{ait  certain ,  mais  on  voudrait  que 
l'ametir  du  mtgrtam  fftt  le  même  que  ce  Pétronius  qu'on 
aiq^Qlait  l'arbitre  des  avances  romaines,  et  que  son  livre 


(1)  Qaelqueft-unfl  pensent  que  Pétrone  était  de  Naples.  J*ai  entendiL 
an  illustre  pMlolognede  rAlIemagne ,  M.  Welker,  appuyer  cette  opi- 
ïàofti  en  Msant  reoMrqoer  fii*on  tconre  dans  Pétrone  des  mots  latin» 
altéré»,  aelon  le  génte  du  dialecte  mederae  ■apolilaia  aw|iiel  ils  sem- 
blent appartenir. 

Au  reste,  ce  que  je  dis  plus  loin  de  l'art  grec,  se  consacrant  à  orner 
et  àouvrager  finement  la  corruption  romaine,  subsiste,  que  Pétrone 
soit  né  daas  la  grecque  Massalic  ou  la  grecque  Parthénopc 
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fût  celle  satire»  leslamept  vengeur  envoyée  Néron  du  lit  de 
mort  de  répicurien.  II  y  aurait  quelque  moralité  dana  cet 
envoi  >  et  dans  le  but  de  l'immoral  et  scandaleux  ouvrage 
de  Pétrone.      .    . 

Cet  écrivain»  dont  le  style  est  si  pur»  et  dont  les  pein- 
tures le  sont  si  peu,  ressemble  aux  artistes  àe  son  teoips  qui 
gravaient  sur  des  pierres  précieuses,  aifec  une  merveilleuse 
finesse ,  des  sujets  iniàmes  ;  lui, aussi  il  UàX  de  Tart  et  de 
l'art  raffiné  avec  des  infiiini^.  U  p^it  ext  statues  d'un  tra- 
vail exquis  la  boue  romaine.  Né  en  pays  grec  »  Jl  y  a 
chez  lui  un  sentiment  de  Tart  grec ,  il  emprunte  à  cet  art 
l'expression  délicate  qu'il  employé  à  orner  les  vices  mODSr 
trueux  desRo  maioSt 

Par  moment ,  Pétrone  se  réveille  de  sa  mollesse  el  jette 
à  la  corruption  de  so|i  temps  oe^  mordantes  censures  dont 
les  voluptueux  s^vfsnt  si  bien  trouver  l'amertume  ;  il  a  des 
morceaux  poétique^  d'un  ton  élevé ,  emphatique  même) 
et  ua  peu  mêlé  d'ironie. 

Tel  est  un  fragment  sur  l'invajion  de  Jules  César  en  Ita- 
lie ,  et  sur  les  guerres  civiles  qui  la  suivirent.  Dans  ce  mor- 
ceau que  récite  un  des  convives  pour  montrer  oomaieDt 
on  doit  traiter  les  sujets  contemporains,  étiàcell^t  quel- 
ques vers  énergiques  et  voisins  du  sublime. 

Quand  le  poêle  montjre  Juleç  César  prêt  à  fondre  sur  l'Ita' 
lie ,  el  la  discorde ,  la  guerre,  les  furies ,  applaudissant  du 
haut  des  Âlpes  à  ses  funestes.conquôtes,  on  peut  retrouver 
là  le  sentiment. politique  du  Ifeissaliote;  Marseille  fut  tou- 
jours Pompéïene  et  son  fils  devait  maudire  César. 

L^eunuquePhavorinus,  type  du  sophiste,  qui  fitrélogede 
la  laideur  et  de  la  peste ,  termine  celle  revue  des  hommes 
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oâèbrcs  produits  par  la  Gaule  avant  l'ét^lissement  du 
cbristianisme  (1). 

La  filupart  de  ces  hommes ,  bien  que  nés  en  Gaule  »  ont 
vécu  à  Rome ,  et  appartiennent  plus  à  une  histoire  de  la 
littérature  romaine  qu'à  celle  que  j'écris;  mais  comme  la 
Gaule  a  traversé  le  champ  de  la  culture  romaine,  il  m'a  Mu 
passer  par  où  elle-même  a  passé  ;  coupant ,  pour  ainsi  dire, 
sur  sa  trace  une  des  extrémités  de  ce  champ  dont  elle  a 
recueilli  les  fruits  et  les  poisons,  j'ai  dû  en  signaler  les 
principaux  aspects,  à  mesure  qu'elle  me  les  montrait  ;  caf^ 
les  accidents  de  cette  première  portion  de  sa  route  ont 
pu  influer  sur  la  direction  qu'elle  a  suivie  en  continuant 
son  chemin  à  travers  les  âges. 

dette  éducation  païenne  qu'a-t-elle  produit?  rien  encore 
de  bien  imposant.  Qu'avons-nous  rencontré?  des  gram- 
mairiens, des  rhéteurs,  de  beaux  esprits  pédantesques , 
comme  Valerius  Caton  ou  Varron  Atadnus  ;  puis  Domi- 
tins  Afer  nous  a  présenté  des  monstruosités  oratoires ,  Pé- 
trone, des  turpitudes  élégantes ,  Phavorinus,  des  déclama- 
tions fantasques.  Voilà  où  en  était  arrivée  la  littérature 
dans  une  des  provinces  les  plus  cultivées  de  l'empire.  La 
grande  inspiration  tarissait  ;  l'artifice  du  langageetde  la  pen- 
sée remplaçait  la  simplicité  sérieuse  de  la  poésie  et  de  l'é- 
loipience.  Si  la  perfection  de  style  se  retrouvait  aicore ,  on 
l'employait  à  parer  la  dégradation  universelle  ;  la  vie  mo- 

(1)  Phavorinnt  vivait  posténearemeat  à  Tintroductioii  du  chrirtia- 
nisme  dans  les  Gaules;  mais  il  demeura  étranger  k  ses  influences  par 
la  natare  de  ses  compositions.  U  écrivit  en  langue  grecque.,  et  Ton 
peut  le  considérer  comme  le  dernier  produit  de  Tancienne  culture  pho- 
céenne dégénérée. 
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rale>  se  retirait  de  l'art  et  de  la  société.  AunetelIeépoque> 
les  lettres,  comme  le  monde,  avaient  grand  besoin  du  chris- 
tianisme :  il  était  temps  qu'il  parfit  ;  nous  allons  le  voir 
entrer  dans  la  littérature  de  la  Gaule  avec  saint  Irénée. 


•»«i 


lutératuhe  chrétienne.  i&9 


CHAPITRE  II. 

COMMENCEMENT  DE  LA  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE 

DANS  LA  GAULE. 

lettre  dei  mumtjrê  êm  I^yon.  —  SubUnihé  ohtélÎMUM.  -^  &•• 
Aotei  def  nmrijr»  conildéréi  oomme  «n  genre  IHtèittire  nou- 
veau. —  Vie  de  iein%  Irènée.  —  Affaire  de  le  pàqne.  — >  Fre- 
mifru  opposition  de  l'Église  greeqfue  et  de  l'ÉgUte  de  Rome. 
—  Indépendanoe  guUioene  de  teint  Irénée. 


Nous  venons  de  voir  ce  qu'était  devenue  la  littérature 
païenne  dans  la  Gaule  romaine  >  le  premier  monument  de 
la  littérature  chrétienne  est  la  lettre  des  martyrs  de  Lyon. 

Voici  à  quelle  occasion  cette  lettre  Ait  écrite. 

Vers  le  nûlieu  du  second  siècle»  des  Grecs  d'Asie  vinrent 
fonder  une  ^lise  dans  ce  Lugdunmn ,  dont  Auguste  avait 
iiaiit  la  capitale  de  la  Gaule.  Nous  rencontrons  la  Grèce  au 
berceau  de  l'église  des  Gaules»  c(»nme  nous  l'avons  ren- 
contiée  à  Toirigine  de  leur  plus  antique  civilisation.  Ce 
furent  vraisemblablement  les  relations  commerciales  et 
rdigieusfis  établies  de  lemps  immémmial  entre  les  colonies 
du  midi  de  la  Gaule  et  l'Asie-Mineure ,  qui  guidèrent  ces 
Grecs  v«rs  Viemie  et  Lyon.  Les  missionnaires  chrétiens 
suivir^t  sur  les  flots  la  route  des  prêtresses  d'Ephèse. 

A  là  tôte  du  petit  troupeau  était  un  homme  dont  le  nom 
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L'acception  de  ce  nc»n  de  grammairien  a  toujours  été 
s'éla^issant  davantage  jusqu'aux  t^nps  barbares.  Un  pas- 
sage des  livres  carolins  prouve  qu'à  la  fin  du  huitième 
siècle,  grammairien  désignait  à  la  fois  l'orateur  »  le  poète 
et  même  le  philosophe.  Triste  symbole  de  la  réalité!  La 
lettre»  en  eOet,  était  devenue  tout  Tart ,  toute  la  science, 
toute  la  pensée. 

Ces  deux  mots  »  rhéteur  et  grammairien ,  embrassaient 
donc  tout  l'ensemble  des  éludes  littéraires.  L'un  se  pre- 
nait quelquefois  pour  l'autre,  et  il  est  assez  malaisé  de  les 
distinguer  par  une  définition  bien  précise;  déjà  Suétone  y 
était  embarrassé*  Cependant»  on  peut  dire  que  les  rhéteurs 
étaient  des  orateurs  et  des  professeurs  d'éloquenee ,  les 
grammairiens  des  philologues  et  des  professeurs  de  litté- 
rature. 

Les  rhéteurs  tantôt  récitaient  et  lisaient  des  déclamations 
sur  un  sujet  historique»  mythologique  ou  d'invention; 
tantôt  instruisaient  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au 
barreau  eikh  tribune,  tant  qu'il  y  eût  une  tribune. 

Les  grammairiens  expliquaient  >  commentaient  les  au- 
teurs, dissertaiem  sur  leurs  beautés ,  s'efforçaient  d'en- 
seigner aux  autres  et  de  parvenir  eux^nèmes  à  reproduire 
cesbeautéa* 

Ui  rhétorique  et  la  grammait e  étaient  des  arts  grecs 
comme  tous  les  arts.  Quand  on  songe  à  la  quantité  de 
rhéteurs  et  de  grammairiens  qu'a  fournis  la  Gaule  narbo- 
naise,  on  est  conduit  à  s'expliquer  cette  abondanoe  par 
le  voisinage  et  l'influence  des  villes  de  la  Gaule  greoque , 
dans  lesquelles  nous  savons  par  divers  témoignages  que 
ces  études  furent  si  florissantes  jusqu'à  la  fin  du  second 
siècle. 
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On  peut  donner  au  mfime  fait  une  autre  raison  :  on 
peut  y  voir  un  résultat  de  la  disposition  naturelle  des 
Gaulois  à  bien  parler,  une  confirmation  deVargutè  loqtà  de 
Gaton.  On  peut  se  souvenir  que  la  France  méridionale  a 
donné  à  la  chaire  MassiUon  et  Fléchier»  et  a  fourni  des 
(Hrateurs  à  toutes  les  opinions  politiques  ;  à  la  royauté , 
Maury  et  Gazalès  ;  à  la  révolution ,  Mirabeau  à,  la  Gi- 
ronde*^ à  l'époque  actttdle,  M.  Guizot  et  M.  Thiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  parmi  les  premiers  qui  cultivèrent  la 
rhétorique  et  la  grammaire ,  tout  de  suite  après  le  mal- 
leote  Gratès,  Suétone  (1)  indique  trois  hommes  de  la 
Gaule  romaine  (togata)  Octaviui  Teucer,  Siscennm  Jao 
chm,  e$  Oppm  Corée  (ou  Chereas  ,  nom  grec).  Gelui-ci 
enseigna  jusqu'à  son  dernier  âge ,  quand  non-seulement 
son  pas  faiblissait  9  mais  encore  sa  vue. 

De  quelques-uns^  on  sait  un  peu  davantage;  M arcus  Gni* 
phop»  enGuit  trouvé,  adopté  par  les  lettres,  eut  la  double 
gloire  d'avoir  César  pour  élève  et  Gicéron  pour  auditeur. 

La  Gattle  vit  naître  {urobablement  Yalerius  Gaton,  qu'on 
appelait  la  sirène  latine  ;  nous  avons  de.  lui  un  fragment 
él^iaque  contenant  des  imprécations  contre  ceux  qui  lui 
ont  ravi  son  dbamp,  et  avec  son  champ  sa  Lydia,  une 
esclave  qu'il  aimait.  Il  avait  perdu  son  patrimoine  dans  les 
guerres  civiles  du  temps  de  Sylla ,  comme  Virgile  perdit 
le  sien  sous  Octave  ;  mais  il  fut  plus  malheureux ,  on 
ne  lui  rendit  ni  ses  biens  ni  celle  qui  avec  la  glèbe  du 
maître,  avait  passé  à  un  nouveau  possesseur;  le  temps 
où  la  poésie  pouvait  obtenir  quelque  chose  de  la  violence 
n'était  pas  encore  venu.  Le  dépossédé  vécut  jusqu'à  une 

(1)  De lUustribuf grammaticis  liber,  c.  3. 
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eitrême  vieillosse  retiré  dans  une  humble  retraite ,  kptès 
avoir  été  obligé  de  céder  à  ses  créanciers  sa  viila  de  Tus- 
culum.  Les  imprécations  de  YaleriusGaton  sont  un  mor- 
ceau extrêmement  travaillé ,  et ,  pour  cette  raison ,  elles 
ne  manquent  ni  d'élégance  »  ni  d'obscurité.  Vii^iie  a 
imité  quelques  vers  de  Yalerius  Gaton ,  ea  les  embellis- 
sant (1)4 

Les  louanges  adressées  à  cet  auteur  peuventservir  à  ca- 
ractériser son  talent. 

On  disait  que  lui  seul  savait  lire  les  poètes  et  les  km. 
Cet  éloge  atteste  l'habileté  du  critiqueet  du  pédagogue,  plus 
que  le  génie  de  l'artiste.  Quand  on  est  si  propre  à  faire 
dès  poètes,  on  est  rarement  propre  à  faire  de  la  poésie.  On 
disait  de  ses  vers  qu'ils  étaient  la  passion  des  hommes 
doctes  (Û).  Un  suffrage  moins  grave  eût  peut-être  fait  plus 
d'honneur  à  celle  du  poète.  Ce  sufifirage,  comme  le  pre- 
mier,  s\idressait  au  littérateur  savant  plutôt  qu'au  poêle 
inspirée 

A  la  Gaule  narbonaise  appartient  aussi  le  célèbre  Ros- 
cius  :  on  peut  le  nommer  parmi  les  rhéteurs  que  cette  pro- 
vince a  produits;  il  est  presque  un  d'entre  eux.  Car  il 
envisagea  et  enseigna  l'art  scénique  dans  ses  rapports  avec 
l'art  oratoire,  et  il  écrivit  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Roscius 
représente  l'alliance  de  ces  deux  arts.  On  sait  l'amitié  qui 

(1)  Uinc  ego  de'tumulo  mearura'novissima  uisam. 
Virgile  a  dit 

En  ^unquampauiotlongopoittempore fines, 
Pauperis  et  tuguri  eongesium  cespite  eulmen  ^ 
Post  aliquot  (niea  régna  vîdenij  mirabor  arisias , 

(S)  Lydia  doctorum  maxima  cura  liber. 
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runissaitàCioéron,  et  une  tradition  remarquable  a  coa-^ 
serve  le  souvenir  d'une  joute  dans  laquelle  l'un  des  deux 
illustres  amis  s'efforçait  de  dire  par  des  gestes  ce  que  l'au- 
tre exprimait  par  des  paroles.  Rien  ne  peint  mieux  l'affi- 
nité de  la  scène  et  de  la  tribune ,  de  la  mimique  et  de 
l'éloquence  romaines.  D'autre  part,  on  se  souvient  que 
Tiberius  Graochus  avait  près  de  lui  un  joueur  de  flûte 
comme  ceux  qui  accompagnaient  le  débit  des  acteurs,  pour 
soutenir  et  mesurer  sa  mélopée  oratoire. 

Un  personnage  plus  certainement  gaulois  que  Valerius 
Caton,  est  Yarron  Alacinus,  né  sur  les  bords  de  l'Aude, 
peut*être  à  Nàrbonne  ;  il  appartient  aussi  à  la  catégorie 
des  grammairiehs-poêtes.  Les  titres  seuls  de  ses  poèmes 
perdus  prouvent  que  c'étaient  des  ouvrages  didactiques, 
techniques  même.  L'un  d'eux  était  intitulé  Lt6nnai;a/es. 
C'est  le  sujet  d'Esmenard,  tatuwlgaHon.  On  en  possède 
quelques  vers  que  Virgile  a  imités.  I^  fallait  qu'il  imitât 
beaucoup,  car,  en  citant  à  proptis  de  deux  hommes  obs- 
curs un  petit  nombre  de  vers  que  le  hasard  a  sauvés ,  nous 
l'avons  déjà  trouvé  deux  fois  imitateur. 

On  voii  combien  la  littérature,  si  achevée  du  siècle 
d'Auguste,  fut  peu  naïve.  L'âge  d'or  de  la  poésie  romaine 
se  contentait  souvent  de  dorer  le  fer  et  l'airain  des  âges 
précédents. 

Du  reste,  le  sujet  des  /tMnam/es allait  bien  à  unenfafit 
de  Nàrbonne ,  de  cette  ville  que  sa  situation  appelait  à  rem- 
placer bientôt  par  son  commerce  le  commerce  de  Mar- 
seille (1). 

(1)  Un  livre  de/Estuariis  et  un  autre  sur  TEurope  montrent  la  mè* 
me  occupation  des  choses  maritimes  e(  de  la  géographie* 
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Âlacinus  Varron  avait  fait  une  cborographie,  ou  descrip- 
tion de  la  terre  ;  >Yem8dorf  pense  que  ce  potaie  >  didac* 
tique  pour  le  fond  »  avait  la  forme  d'une  vision  y  dans 
laquelle  un  ^ge»  peut-être  Pythagore  ,  montrait  toute 
la  terre  au  poëte.  Ce  serait  le  plus  ancien  exemple  de  oe 
genre  de  coniposition  >  auquel  appartiennent  tant  d'œuvres 
du  moyen  âge»  et  entre  autres  la  dwine  comédie. 

Un  docte  granmiairien  de  la  Narbonaiae  devait  être 
nourri  ,de  la  littérature  grecque ,  et  partioulièrement  de 
la  littérature  érudite  d'Alexandrie;  Varron  traduisit  le 
poème  des  ArgonmUi  à* Sj^mxm  de  Rhodes. 

Poëteélégiaque  comme  ValeriusGaton»  il  avait  fiiitun 
recueil  d'élégies  intitulé  Leucadia*  C'est  ainsi  que  les  sa- 
vants du  seizième  siècle  se  délassaient  des  labeurs  de  la 
philologie  par  des  poésies  erotiques. 

Son  épigrwime  sur  licinius  montre  que  ce  bel  esprit 
était  un  esprit  fort ,  un  de  ces  hommes  qui  y  au  spectacle 
des  misères  et  des  crimes  de  oe  temps,  dése^raiait  delà 
vertu  et  méconnaissaient  la  Providiaiioe. 

Enfin,  il  composa  un  poème  sur  un  st^  gaulois >  sur 
l^  guerre  de  César  contre  \m  Sequanes;  il  serait  curieux 
de  voir  comment  le  savant  versificateur  avait  traité,  la 
poésie  contemp<»raine»  comment  Varron  avait  préludé  à 
Lucain.  Le  sujet  qu'il  avait  choisi  donne  à  penser  qu'il 
était  plus  favorable  à  César.  Un  Callo-Romain  de  Narbonno 
ne  devait  sentir  que  de  la  sympathie  pour  le  vainqueur 
des  Gaulois,  C'étaient  les  Romains  qui  étaient  ses  compa- 
tîtes. 

Enfin  >  Varron  Atacinus  fut  loué  par  Horace  >  et  Ovide 
se  souvint  de  lui  d'une  manière  flatteuse  dalhs  son  exih 
Ainsi  sa  renommée  se  maintint  pendant  le  siècle  d'Au-^ 
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guste,  bien  qu^il  appartienne  à  Tépoque  qui  pi^éoède  le 
petit  nombre  d'années  auxquelles  on  donne  ce  nom. 

Un  poète  de  Tâge  d'Auguste,  né  en  Gaule  comme  Ga- 
lon et  Varron,  mais  plus  câèbre  qu'eiu^  c'est  Cornélius 
Gallus^  auquel  ses  poésies ,  si  elles  eussent  été  conservées, 
n'auraient  peut-être  pas  donné  Timmortalité  qu'il  doit  à 
quelques  vers  de  Virgile. 

Elles  n'ont  point  été  conservées .  bien  qu'on  trouve  dans 
une  foule  de  recueils  des  élégies  attribuées  à  Galius»  depuis 
qu'il  a  plu  à  un  Napolitain  du  seizième  siôcle>  nommé 
GauricuSy  de  les  publier  sous  ce  nom  >  autorisé  pour  cette 
espièglerie  de  jeune  homme  par  l'usage  alors  si  comifiun 
de  j^ôler  des  ouvrages  apocryphes  aux  auteurs  célèbres  de 
l'antiquité. 

Mais  le  prétendu  Gallus  se  dit  Toscan  »  parle  de  BoSce» 
a  été  ambassadeur  à  Êœttlantinople ,  enfin /s'appelle 
Afaximianusi  II  est  vrai  que  Gauricus  avait  supprimé  dans 
son  édilion  le  nom  véritable  du  feux  Gallus  (i).  ' 

11  n'en  est  pas  moins  impardonnable  à  beaucoup  d'é- 
diteurs d'avoir  pu  confondre  iin  contemporain  de  Théodo- 
de  y  nommé  par  lui  inspecteur  des  monuments  de  Rome , 
avec  un  contemporain  d'Auguste,  d'avoir  pu  prêter  à  l'ami 
de  Virgile  et  à  Tâmant  de  Lycoris ,  des  vers  élégants  pour 
le  sixième  »ècle,  il  est  vrai ,  mais  tachés  en  plusieurs  en- 
droits de  rouille  et  de  boue. 


(1)  Quant  au  fragment  publié  à  Florence,  en  1590^  par  Aide  Ma- 
nuce ,  Wernsdorf  le  croit  d*un  graramairien  ancien  qui  ft*était  exercé , 
conu^ie  il  arriTait  souvent,  à  faire  des  vers  sur  une  circonstance  de  la 
vie  d*un  auteur  illustre. 
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Tout  ce  qu'on  sait  ide  Gallus ,  c'est  qu'il  imita  les  poét 
sies  grecques  de  l'alexandrin  Eupborion.  On  n'en  peut 
Ôtre  surpris ,  il  était  né  non  dans  la  province  narbonaise, 
mais  à  Fréjus  y  près  d'Antipolis  et  de  Nicée,  au  centre  de 
la  cote  grecque  ;  il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  cette 
Egypte  ou  l'hellénisme  avait  fait  tant  de  progrès  sous  les 
Ptolémées.  Mais  on  n'aurait  pas  besoin  de  ces  deux  motib 
pour  expliquer  la  prédilection  littéraire  de  Gallus  pour 
Euphorion.  liCs  auteurs  du  siècle  d'Auguste  avaient  sans 
cesse  la  littérature  grecque  devant  les  yeux  ;  ils  imitaient 
surtout  la  littérature  alexandrine  »  imitatrice  elle-m6me 
de  la  belle  époque  grecque. 

Quant  à  cette  dernière,  elle  était  beaucoup  moins  b- 
milière  aux  Romains.  Horace  a  composé  sur  le  désordre 
lyrique  de  Pindare  une  fort  belle  ode  qui  a  enbnté  tout  le 
genre  prétendu  pindarique  des  modernes.  Hais  cette  belle 
ode  prouve  qu'Sorace  ne  comprenait  pas  très-bien  sm 
modèle ,  dont  le  caractère  dominant  est  la  gravité  et  le 
calme.  Si  Horace  eût  aussi  bioa  entendu  Pindare  que  le 
&it  M.  Boekhy  il  en  eût  parlé  tout  autrement.  Vii^ile  imi- 
tait les  poètes  épiques  d'Alexandrie  plus  souvent  qu*ft>- 
mère;  suivant  le  meilleur  commentateur  moderne  de 
Vii^le  y  Heyne ,  tout  l'édat  du  siècle  d'Auguste  est  un 
reflet  de  la  poésie  d'Alexandicie(i).  Euphorion  >  en  par- 
ticulier,  le  modèle  favori  de  notre  Gallus ,  jouissait  d'une 
grande  vogue  dès  le  temps  de  Gioéron.  Gicéron,  fidèle  à 
l'ancienne  littérature  latine ,  s'affligeait  de  la  voir  méprisée 
par  ce  siècle  nouveau ,  brillant  imitateur  de  la  décadence 

(1)  Certo  ex  ilUs  poetis  iota  Auguâtei  sœçuli  elcganùa  et  ni^f 
fluxisse  videtur,  Heyne  ad.  En.  1. 11 ,  p.  334. 
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alexandrine;  il  s'indignait  qu'on  abandonnât  le  vieil  En* 
nius  pour  répéter  les  chants  d'Eupborion  (i). 

Qu'on  me  pardonne  cette  digression,  car  c^est  un  podie 
né  à  Fr^'us  qui  m'a  conduit  à  parler  des  imitateurs  d'Eu- 
phorion.Qu^on  me  pardonne  si,  à  l'occasion  de  Gâllus  J'ai 
tenté  de  caractériser ,  sous  un  de  ses  aspects  les  lûoins  con- 
nus ,  le  siècle  d'Auguste  dont  il  fait  partie. 

Ce  qui  est  encore  plus  à  regretter  que  les  poésies  de 
Gallus ,  c'est  l'histoire  de  Trogue  Pompée.  Trogue  Pompée 
était  né  dans  la  Gaule  méridionale,  au  pays  des  Vooonces; 
il  avait  écrit  une  histoire  universelle  depuis  Ninus  jusqu'à 
Auguste.  L'abrégé  qa'esa  avait  fait  Justin  n'a  pas  peu  coni- 
tribué  k  faire  périr  l'histoire  originale  qui ,  dit-on ,  existait 
^core  au  quatorzième  siècle  (3).  A  travers  l'abréviateur, 
nous  pouvons  constater  un  Eût  curieux  qui  appartiait  d»- 
rectement  à  notre  sujet.  Trogue  Pompée  »  en  général  bis- 
torien  très-sage,  critique  très-sensé,  avait  cependanl 
accaeilii  certaines  traditions  que  ne  confirment  pas ,  qiie 
démentent  même  les  autres  histoires.  Ces  traditions ,  maa- 
saliotes  d'origine ,  ont  trouvé  place  chez  l'historien  gallo- 
romain,  parce  qu'elles  étaient  probablement  populaires 
dans  son  pays,  voisin  de  Massalie.  Justin  raconte,  d'après 
Trogue  Poinpée ,  que  lorsque  les  Gaulois  vinrent  assiéger 

Rome»  les  IWassaliotes,  ayant  appris  à  quelle  extrémité  leurs 
amis  étaient  réduits ,  instituèrent  un  grand  deuil ,  rassem- 
blèrent leurs  trésors ,  et  payèrent  la  rançon  des  Romains. 
Tout  ce  récit  n'est  qu'une  légende  inspirée  aux  Massaliotes 

(1)  Giceron,  Tuscnl. ,  m,  p.  19. 

(2)  Henry  de  Hereford ,  mort  en  1370,  la  connaiMait  encore. 
Heeren ,  De  Trogi  jusque  epitomat'sfontibus ,  comm.  Soc.  gcU. 

\.  XV. 
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par  ramour^propre  ei  n'a  d'autre  réaiiié  que  d'exprimer 
par  un  fait  impossible  le  fiiit  trôs-vérilable  de  leur  inallé- 
rable  altachemmt  pour  les  Romains  (1). 

Il  faut  nommer  ici  quel(pies  personnages  de  la  Gaule 
méridionale,  qui  n'appartiennent  pas  à  ThistoirQ  des 
lettres»  mais  qui  jouèrent  un  rôle  sur  le  Ihéftire  de  la  po- 
litique ou  de  l'intrigue  &  la  cour  des  empereurs.  Valc- 
rius  Asiatious,  après  avoir  été  mêlé  à  toutes  les  cabales 
de  la  cour  de  Claude  ,  finit  en  épicurien.  Condamné 
à  mort,  il  disposa  lui-mônie  son  bûcher^  et  prit  sCMn 
qu'on  l'éloigna  des  beaux  arbres  de  son  jardin ,  de  peur 
ipie  la  fumée  ne  ternll  leur  verdure. 

Un  peu  avant  celte  fin  à  la  Sardanapale  du  brillant  auni 
de  Oaligula ,  le  stoïcien  Votiemis ,  pour  avoir  mal  parlé 
de  Tibère  et  flétri  les  débauches  de  Captée,  avait  été  re- 
légué dans  les  Iles  Baléares/Cas  deux  Gallo-Romains  furent 
omdnits ,  par  deux  caractères  difiërents  et  deux  pbiloso- 
(di^es ofqppeées,  aune  fin  à  peu  près  par^lk.  Ainsi,  la 
Gaule  fournissait  an  despotisme  impérial  des  serviteurs 
docilc^s  ,  des  opposants  énergiques  et  d'illustres  vic- 
times» 

L'éloquence  suivait  le  mouvement  des  moeurs;  elle  aussi 
avait  ses  stoïciens  qui  luttaient  contre  la  décadence  du 
goût.  A  leur  tête  se  place  Uarcus  Aper,  auteur  du  Dialogue 
sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence ,  morceau 
énergique  dont  ce  Gaulois  dispute  l'honneur  à  Tacite. 

Bien  plus  nombreux  étaient  les  épicuriens,  les  athées 
de  l'éloquence ,  tels  que  Domitius  Afer,  de  Nîmes. 

Domitius  Afer  montre ,  par  un  odieux  exemple,  jusqu'à 

(1)  Xiuiîx),  1.  m.  5. 
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qud  degié  d'opprobre  cette  éloquence  dégradée  pouvait 
descendre.  On  l'appelait  le  grand  avocat  des  crimes  »  et  il 
s'était  iait  du  métier  de  délatenr  une  carrière  et  une  renom- 
mée. Homme  d'un  talent  immaiBe  et  d'une  effrayante 
immoialité,  par  Ift  aeittbhbleà  Mirabeau ,  mais  Mirabeau 
servile ,  le  tour  de  ficwoe  d'âoquenoe  et  de  bassesse  qui 
loi  conservai  la  irile  Ta  immortalisé.  Quand  Galigola  vint 
l'attaquer  en  plein  sénat  »  au  lieu  de  défendre  sa  vie  , 
Dnmitius  Afer  ne  parut  occupé  que  du  talent  de  ce- 
lui qui  l'accusait  »  et  tomba  aux  pieds  de  son  adversaire 
couronné  ,  avec  les  iparques  de  l'admiration  la  plus 
pvofionde.  L'a  propos  de  cette  improvisation  de  lâdieté 
sauva  Domitius.  La  vanité  de  l'empereur  désarma  sa  fé- 
rocité. 

On  antre  nom  qu'on  rougit  presque  de  dter  est  celui  de 
Pétrone.  S-il  est  né  à  Marseille  (1) ,  comme  on  le  croit 
génMtement ,  il  complète  la  série  que  nous  fournit  la 
Gaule  des  principaux  éléments  de  la  littérature  romaine  ; 
lui  en  représente  k  dépravation  élégante. 

On  n'est  pas  tout-à«fait  certain ,  mais  on  voudrait  que 
l'auteur  du  nugrieon  fût  le  môme  que  ce  Pétronius  qu'on 
appelait  Tarbitre  des  élégances  romaines»  et  que  son  livre 


(1)  Qaelques-ttiu  pensent  que  Pétrone  était  de  Naples.  Tai  entendiL 
ttn  illustre  pUlologue  de  t'AlIemagne ,  M.  Wellcer,  appuyer  cette  opi- 
nion cnfUsaot  reflMrquer  fii*OD  tromre  dam  Pétrone  des  mots  latin» 
aUéréft  selon  te  géale  du  dialecte  moderne  lapoliliin  auquel  ila  sem-> 
blent  appartenir. 

Au  reste,  ce  que  je  dis  plus  loin  de  Tart  grec,  se  consacrant  a  orner 
et  àouvrager  finement  la  corruption  romaine,  subsiste,  que  Pétrone 
soit  né  dans  la  grecque  Massalic  ou  la  grecque  Parthénopc- 
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fût  celle  salire,  leslameiit  vengeur  envoyé  à  Néron  du  lit  de 
mort  de  répicurien.  Il  y  aurait  quelque  OKMralité  dana  œi 
envoi  »  et  dans  le  but  de  rimmoral  et  scandaleux  ouvrage 
de  Pétrone. 

Cet  émvain  »  dont  le  style  est  si  pur,  et  dont  les  pein- 
lures  le  sont  si  peu,  ressemble  aux  artistes  de  son  teiiips  qui 
gravaient  sur  des  pierres  précieuses,  ayec  une  merveilleuse 
finesse ,  des  sujets  iuQLmes  ;  lui  aussi  il  fait  de  Tart  et  de 
l'art  raffiné  avec  des  in&mi^.  Il  pétrit  en  statues  d'un  tra- 
vail exquis  la  boue  romaine.  Né. en  pays  grec,  .il  y  a 
chez  lui  un  sentiment  de  Tari  grec ,  il  emprunte  à  cet  art 
l'expression  dâicate  qu'il  employé  à  orner  les  vices  mons- 
trueux desRo  mainst 

Par  moment ,  Pétrone  se  réveille  de  sa  mollesse  el  jette 
à  la  corruption  de  sop  temps  ce^  mordantes  oensuies  dont 
les  voluptueux  s^vfsnt  si  bien  trouver  l'amertume  ;  il  a  des 
morceaux  poélîqi^  d'un  ton  élevé ,  wiphatique  nofime, 
et  un  peu  mêlé  d'ironie. 

Tel  est  un  fragment  sur  l'invasion  de  Jules  GéssHr  en  lUr 
lie,  et  sur  les  guerres  civiles  qui  la  suivirent.  Dansoe  mor- 
ceau que  récite  un  des  convives  pour  montrer  oommeDt 
on  doit  traiter  les  sujets  contemporains,  éliâedlent  quel- 
ques vers  énergiques  et  voisins  du  sublime. 

Quand  le  poète  montre  Juleç  César  prêt  à  fondre  sur  llta' 
lie ,  et  la  discorde ,  la  guerre ,  les  furies ,  applaudissant  du 
haut  des  Alpes  à  ses  funestes.conquôtes,  on  peut  retrouver 
là  le  sentiment  politique  du  Hassaliote  ;  Marseille  fut  tou- 
jours Pompéîene  et  son  fils  devait  maudire  César. 

L^eunuquePbavorinus,  type  du  sophiste,  qui  fitrélogede 
la  laideur  et  de  la  peste,  termine  cette  revue  des  hommes 
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célèbres  produits  par  la  Gaule  avant  rétsd>lis8eineiit  du 
christianisme  (1). 

La  {plupart  de  ces  hommes ,  bien  que  nés  en  Gaule  »  ont 
vécu  à  Rome  y  et  appartiennent  plus  à  une  histoire  de  la 
littérature  romaine  qu'à  celle  que  j'écris;  mais  comme  la 
Gaule  a  traversé  le  champ  de  la  culture  romaine»  il  m*a  Mu 
passer  par  où  elle-môme  a  passé  ;  coupant ,  pour  ainsi  dire, 
sur  sa  trace  une  des  extrémités  de  ce  champ  dont  elle  a 
recueilli  les  fruits  et  les  poisons ,  j'ai  dû  en  signaler  les 
principaux  aspects,  à  mesure  qu'elle  me  les  montrait  ;  caf 
les  accidents  de  cette  première  portion  de  sa  route  ont 
pu  influer  sur  la  direction  qu'elle  a  suivie  en  continuant 
son  chemin  à  travers  les  âges. 

Cette  éducation  païenne  qu'a-t-elle  produit?  rien  encore 
de  bien  imposant.  Qu'avons-nous  rencontré?  des  gram- 
mairiens, des  rhéteurs,  de  beaux  esprits  pédantesques , 
comme  Valerius  Gaton  ou  Yarron  Atadnus  ;  puis  Domi- 
tius  Afer  nous  a  présenté  des  monstruosités  oratoires ,  Pé- 
trone, des  turpitudes  él^antes ,  Phavorinus,  des  déclama- 
tions fantasques.  Voilà  où  en  était  arrivée  la  littérature 
dans  une  des  provinces  les  plus  cultivées  de  l'empire.  La 
grande  inspiration  tarissait  ;  l'artifice  du  langageet delà  pen- 
sée remplaçait  la  simplicité  sérieuse  de  la  poésie  et  de  l'é- 
lo^ence.  Si  la  perfection  de  style  se  retrouvait  encore ,  on 
l'employait  à  parer  la  dégradation  universelle;  la  vie  mo- 

(1)  Phayorinin  vivait  postériearement  à  Tintrodaction  du  chriBtia* 
nisme  dans  les  Gaules;  mais  il  demeura  étranger  à  ses  influences  par 
la  nature  de  ses  compositions.  U  écrivit  en  langue  grecque.,  et  Ton 
peut  le  considérer  comme  le  dernier  produit  de  Tancienne  culture  pho- 
céenne dégénérée. 
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raie;  se  retirait  de  Tart  et  de  la  société.  Aunetélleépoque» 
les  lettres»  comme  le  monde»  avaient  grand  besoin  du  chris- 
tianisme :  il  était  temps  qu'il  parût  ;  nous  allons  le  voir 
entrer  dans  la  littérature  de  la  Gaule  avec  saint  Irénée. 


tITTÊRATUlIC   CORÊTIENNE.  iS9 


CHAPITRE  IL 

COMMENCEMENT  DE  LÀ  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE 

DANS  LA  GAULE. 

lettre  des  HMvtyr*  ôm  I«joii.  —  SnbUmllé  «biélteat.  -^  Wè 
Actes  des  nuurtyrt  considérés  comme  «n  genre  lîllér«ire  nou- 
vean.  —  Vie  de  saînl  Irénée.  —  Affaire  de  la  pAifae.  —  Pre- 
mière opposition  de  l'Église  greo<iae  et  de  l'iâgllse  de  Rome. 
—  IndépeadaiMe  galUoMie  de  saint  Irénée. 


Nous  venons  de  voir  ce  qu'était  devenue  la  littérature 
paiaouiedans  la  Gaule  romaine ,  le  premier  monument  de 
la  littérature  chrétienne  est  la  lettre  des  martyrs  de  Lyon. 

Voici  à  quelle  occasion  cette  lettre  fiit  écrite. 

Vers  le  nûlieu  du  second  siècle»  des  Grecs  d'Asie  vinrent 
fonder  une  ^lise  dans  ce  Lugdunum^  dont  Auguste  avait 
&it  la  capitale  de  la  Gaule.  Nous  rencontrons  la  Grèce  au 
berceau  de  l'église  des  Gaules,  c(»nme  nous  l'avons  ren- 
contrée à  l'c^rigiiie  de  leur  plus  antique  civilisation.  Ce 
furent  vraisemblablement  les  relations  commerciales  et 
rdigieuaes  établies  de  temps  immémorial  entre  les  colonies 
du  midi  de  la  Gaule  et  l'Asie-Mineure ,  qui  guidèrent  ces 
Grecs  vers  Vienne  et  Lyon.  Les  missionnaires  chrétiens 
suivirent  sur  les  flots  la  route  des  prêtresses  d'Ephèse. 

A  là  tète  du  petit  troupeau  était  un  homme  dont  le  nom 
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signifie  en  grec  désiré ,  Pothin,  disciple  de  saint  Polycarpe; 
ce  dernier  avait  tu  les  apôtres.  Ici  nous  touchons  au  beroean 
de  la  religion  chrétienne.  La  plus  antique  ^lise  de  France 
fut  donc  fondée  »  non  par  Téglise  latine ,  mais  par  l'église 
grecque.  L'élise  gallicane  est  indépendante  de  Rome,  dès 
le  principe,  par  son  origine  >  et,  nous  ne  tarderons  pas  à  le 
yoir ,  par  son  esprit. 

En  général ,  les  églises  dont  l'existenoe  ne  dérive  pas 
inunédiatement  de  l'église  romaine ,  ne  lui  furent  à  aucune 
époque  entièrement  soumises ,  et  lui  sont  demeurées  fidè- 
les. Telles  furent  l'élise  de  France,  l'élise  d Irlande, 
môme  relise  d'Espagne;  toutes  ont  persévéré  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  communion  de  l'église  romaine.  Au  contraire, 
la  plupart  de  celles  que  Rome  a  instituées,  a  crées  de  toutes 
pièces  dans  les  pays  germaniques,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne f  par  exemple ,  se  sont  séparées.  Cette  séparation 
a  euiji'autres  causes,  mais  la  diversité  d'origine  peut  n'y 
avoir  pas  été  étrangère.  Rien  ne  défend  mieul  de  la  révolte 
qu'une  certaine  indépendance;  rien  ne  fortifie  pluà  le  pou- 
voir que  la  liberté.  . 

Les  chrétiens  demeurèrent  quelques  temps  cachés  dans 
la  ville  opulente  et  littéraire  de  Lugdunum ,  ils  n'y  paru- 
rent que  pour  mourir.  . 

Marc  Aurèle ,  qui  s'est  élevé  parfois  à  des  pensées  dignes 
de  la  morale  chrétienne ,  aurait  dû  la  comprendre  :  a  Quand 
tu  vois  pécher  quelqu'un ,  dit-il ,  pense  que  tu  es  plus  pé^ 
çheurquelui.  «  G'estdel'Évangile.HarcAur^e  semblait  en 
outre  être  prédisposé  au  christianisme  par  un  fonds  de  re- 
ligion» on  pourrait  presque  dire  'de  dévotion,  que  lui- 
môme  dit  quelque  part  tenir  de  sa  mère.  Cependant ,  ce 
vertueux  empereux  a  complètement  méconnu ,  ou  plutôt 
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ignoié  le  christianisme ,  et  le  résultat  de  celte  ignorance  a 
été  une  atrdce  persécution. 

Marc  Ànièle  fut  assez  injiisie  pour  écrire  :  c  L'âme  doit 
être  prête  à  quitter  le  corps  quand  le  moment  est  venu  y  soit 
pour  être  anéantie ,  soit  pour  être  délivrée ,  soit  pour  sub« 
sisfer  un  temps  avec  le  corps;  mais  c^e  disposition  doit 
provenir  d'en  libre  jugement ,  non  d'une  opiniâtreté  vaine 
comme  chez  les  chrétiens.  >» 

Le  scepticisme  que  contiennent  ces  paroles  empêchait  le 
stoiden  de  comprendre  le  dévouement  à  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  sentiments  de  l'empereur  phi- 
losof^e ,  voici  quel  était  le  lai^pge  des  martyrs  chrétiens  ; 
c'est  avec  cette  simplicité  que  ceux  qui  avaient  survécu  ra* 
contaiait  l'héroïsme  de  leurs  frères»  un  héroïsme  qu'ils 
avaient  partagé! 

Eusàbenotts  a  conservé  leur  lettre{l);  jeme  servirai  de 
la  traduction  pleine  d'oncfion  naive  qu'en  a  donnée  le  bon 
Fleury. 

Les  expressionsde  l'envoi  sont  touchantes:  c  Les  serviteurs 
de  J.«C.»  qui  demeurent  à  Vienne  et  à  Lyon  exh  Gaule ,  aux 
frères  d'Asie  et  de  Phrygie,  qui. ont  la  même  foi  et  la 
même  espérance.  » 

Après  quelques  détails  sur  les  commencements  de  la 
persécution» les  martyrs  ajoutent  s  cil  y  eneutênviron  dix 

(1)  SoD  authenticité  est  rejetée  bien  légèrement  par  M.  Sismonde 
Sinnoodi;  elle  eei  admise  par  les  pLx»  graves  erifiqaes  catholiques  et 
protestants ,  XlUemontt  Dupio ,  Rui^firt,  Neander.  Elle  ne  contient 
rien  d'invraisemblable,  et  renferme  même  des  détails  qu'on  ne  se  fût 
pas  avisé  d'inventer  ;  par  exemple  :  la  tournure  grecque  des  noms 
de  plusieurs  des  martyrs  et  le  soin  d'avertir  quand  ifs  se  servent  de  la 
langue  latine. 

T.  I.  11 
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qui  tombèrent  par  faiblesse  étant  mal  préparés  au 
Leur  chute  nous  afSigea  sensiblement ,  et  abattit  le  cou- 
rage des  autres  qui ,  n'étant  pas  encore  pris  »  assistaient  les 
martyrs  et  ne  les  quittaient  point ,  malgré  tout  oe  qu'il 
Caillait  souffrir.  Nous  étions  tous  dans  de  grandes  alarmes 
à  cause  de  l'incertitude  de  la  confession;  nous  n'avions 
pas  peur  des  tourments ,  mais  nous  r^rdions  la  fin  et 
nous  craignions  que  quelqu'un  ne  tombât.  » 

On  mit  à  la  torture  les  esclaves  des  martyrs.  Vaincus  par 
4es  tourments ,  ces  esclaves  accusèrent  les  dvétiens»  disent 
les  auteurs  de  la  lettre  »  de  ce  qu'il  ne  nous  est  permis  ni 
de  dire»  ni  de  penser  »  ni  même  de  croire  possible.  Paroles 
sublimes  de  charité  »  surtout  quand  cm  songe  dans  quelles 
cirocmstances  et  par  quelles  bouches  elles  sont  prononcées. 

L'esclave  Blandine,  faible  jeune  fille  >  contre  laquelle 
s'acharnèrent  les  bourreaux,  répondait  seulanent  à  chaque 
torture  >  à  la  nutnière  de  Polyeuote  :  c  Je  suis  chrâienne ,  il 
ne  se  fait  rien  de  mal  parmi  nous  ;  »  et  ces  mots  semblaient 
la  rendre  insensible. 

Pothin ,  âgé  de  90  ans ,  faible  et  infirme ,  est  amené 
devant  le  gouverneur  >  qui  lui  demande  quel  est  le  dien 
des  chrétiens,  c  Tu  le  connaîtras ,  répond  le  vieil  évêque , 
lorsque  tu  en  seras  digne.  » 

Les  martyrs ,  mutilés  et  à  demi-massacrés,  furent  recon- 
duits en  prison  pour  y  attendre  les  ordres  définitifs  de 
l'empereur. 

«  En  cet  état  (1) ,  les  martyrs  firent  paraître  leur  humi- 
lité et  leur  charité;  ils  désiraient  tellement  d'imiter  J.-C. , 

(i)  Fkury ,  tiisi.  eccl. ,  1. 1,  p.  449.  —  Eusèbe,  BisU  eccL  ,  1.  V, 
c.  9. 
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ija'après  avoir  oonfesêé  son  nom ,  non-seulement  une  fois 
ou  deux^  mais  plusieurs  fois,  ayant  été  exposés  aux  bêtes, 
brûlés  »  couverts  de  plaies,  ils  ne  s'attribuaient  pas  le  nom 
de  martyrs ,  et  ne  nous  permettaient  pas  de  le  leur  donner  ; 
mais  si  quelqu'un  de  nous  les  nommait  martyrs ,  en  leur 
écrivant  ou  en  leur  parlant  y  ils  s'en  plaignaient  amère- 
ment ;  ils  cédaient  ce  titre  à  J. -G.,  le  vifai  et  fidèle  témoin» 
le  premier  né  d'entre  les  martyrs ,  le  chef  de  la  vie  di- 
vine y  ei  faisaient  mention  de  ceux  qui  étaient  déjà  sortis  du 
monde  :  ceux-là  »  disaient-ils  »  sont  martyrs,  que  J.-G.  a 
daigné  recevoir  daifô  la  confession  de  son  nom  >  la  scellant 
ainsi  parleur  mort  :  nous  autres,  nous  ne  sommes  que  de 
petits  confesseurs.  » 

Ce  n'est  pas  tout  ;  de  quoi  s'occupent  les  martyrs  entre 
ks  supplices  qu'ils  ont  déjà  subis  et  les  supplices  qui  les 
attendent;  brisés  par  les  tortures,  ils  écrivent  au  pape 
Eieuthère  pour  la  paix  des  églises ,  ils  écrivent  à  leurs 
frères  d'Asie ,  afin  de  les  prémunir  contre  la  contagion  des 
hérésies,  qui  avaient,  au  moment,  pénétré  dans  leur  pro- 
pre prison. 

Enfin,  l'ordre  de  l'empereur  arrive,  et  l'on  fixe  le  jour 

■ 

où  on  livrera  les  chrétiens  aux  hôtes;  où ,  comme  le  dit 
énergiquement  Eusèl)e,  on  donnera  au  peuple  le  spectacle, 
la  représentation  du  martyre  (1). 

C'est  làir  combat  suprême^  et  ce  simple  et  touchant  récit 
se  termine  en  nous  montrant  la  jeune  esclave  Blandine , 
demeurée  seule  à  côté  d'un  martyr  adolescent  nommé 
Ponticus,  qu'elle  exhorte  jusqu'à  la  fin.  Blandine  meurt 
la  dernière ,  et  le  nom  de  la  pauvre  esclave,  qui  ne  eomp- 

(i)     eUVTfiÇw  TUi     jUUUUt^tHf, 
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tait  pas  dans  la  société  païenne,  ce  nom  jusqueJà  mé» 
prisé,  désormais  proclamé  à  la  tôte  de  ceux  des  martyrs 
de  I^yon ,  devient  Tc^jçt  de  la  vénération  et  du  culte  des 
siècles.  Combien  les  relations  sociales  ;  combien  les  idées 
de  gloire  et  d'immortalité  ;  combien  tout  a  changé  dam  le 
monde  (1)  ! 

La  lettre  des  martyrs  de  Lyon  est  un  des  plus  andeos 
et  des  plus  touchants  modèles  d'un  genre  nouveau  intro- 
duit dans  la  littérature  par  le  cbrîstianiHne,  si  on  peut  se 
servir  de  cette  expression  san9  manquer  de  respect  à  untd 
courage.  Ce  sont  la  acfes  des  martyrs.  Les  martyrs  sont  ks 
héros  de  h  foi  chrétienne  ;  les  récits  de  leurs  combats ,  de 
leurs  gestes,  sont  les  récits  héroïques  du  chnstianisme  nais- 
sant. Ainsi  <piç  toutes  les  autres  poésies  héroïques  y  celle-ci 
est  d'autant  plus  pure  qu'elle  est  plus  pfèsde  son  orîgiae. 
A  mesure  qu'elle  s'en  éloigne  elle  va  toujours  s'altérantet 
se  corrompant  davantage  par  la  fiction  ;  mais  dans  son 
premier  âge  elle  a  un  grand  caractère  de  naïveté,  de  sincé- 
rité »  acta  sincera. 

On  sait  comment  se  recueillaient  ces  sortes  de  1^^' 
des  f  qni  iorment  l'épopée  du  christianisme  primitif, 
et  dont  le  premier  type»  le  plus  sacré  ^  est  la  passioa  de 
J,-C.  Les  Qdèles  gagnai^l  les  greffiers  chai^iés  d'enregis- 
trer les  réponses  des  accusés.  Ces  procès-verbaux  »  souvent 
sublima  ^ient  j|a  b9^  dps  nanations  qui  cifcuhieat  par- 

(1)  Dans  les  anciens  martyrologes,  le  nom  de  sainte  Blandine  al 
presque  toajoars  placé  avant  ceux  des  autres  martyrs  de  Lyon.  Quel* 
qucs  ë|lt8es  ne  nomment  qu'elle  dans  Toraison  du  jour;  d'autres,  après 
l*a  voir  nommée,  ajoutent  seulement:  et  ses  compagnons,  p^iede 
saint  Irénie,  1. 1,  p.  145. 
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mi  lescbréliens.  Dansles  plus  ftuciennes ,  lafortne  de  l'in- 
terrc^toire  par  demande  et  par  réponse  subsiste  et  conserve 
fidèlement  la  physionomie  delasoèi^e.  C'est  alors  comme 
un  drame  naïf;  souvent  on  rédigeait  aveôun  peu  plus  de 
soin  le  récit  originaire;  quelquefois  le^  martyrs etix-mômes 
retraçaient  le»  détails  de  letu  supplice  et  s'arrêtaient  quand 
le  bourreau  venait  chercher  ses  victimes.  Les  actes  de 
sainte  Perpétue  se  terminent  par  ces  paroles  :  «  J'ai  écrit  ce 
qui  m'est  arrivé  jusqu'au  jour  du  martyre;  si  quelqu'un 
veut  poursuivre  et  raconter  ce  qui  s'est  passé  depuis  »  il 
peut  le  faire.  » 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  madame  Rolland  termine  ses 
noémoires  >  abr^^  par  l'échafeud. 

Les  diverses  églises  s'envoyaient  l'une  h  l'autre  les  récits 
de  la  mort  de  leurs  en&nts,  pour  leur  édification  mutuelle. 
0&  lisait  ees  redis  pendant  les  saints  offices  ;  de  là  le  nom 
de  légende  {legenda}.  On  les  lisait  dans  les  prisons  pour 
s'exciter  au  martyre  par  l'exemple  du  martyre.  Ainsi ,  au 
ni*  siècle,  des  confesseurs  d'Afrique,  plongés  dans  les 
mines  ^  trouvaient  une  g^nde  consolation  à  lire  les  actes 
desdiatCyprien. 

A  diverses  époques ,  cette  poésie  du  martyre  a  soutenu 
des  coeurs  chrétiens ,  dans  toutes  les  communions ,  Grotins 
el  Calvin,  comme  sainte  Thérèse.  L'hypei^critique  Scaliger, 
Bialgré  les  dédains  de  son  goût  superbe ,  confessait  que  Ta 
lecture  de  ces  premiers  combats  des  chrétiens  le  ravià-> 
sait  (1). 

La  leltre  des  martyrs  de  Lyon  est  écrite  en  grec.  II  est 
quelq^ues  passages  où ,  à  la  grâce  de  certains  détails ,  on  re-. 

(1)  D.  Ruinart,  ictes  des  fiiartyiSy  préface,  g  X, 
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connaît  qu'une  main  grecque  tenait  la  plume.  Dans  la 
description  de  cette  effroyable  bouchetie ,  on  rencontre  une 
phrase  comme  celle-ci  :  c  Les  martyrs  ûfiraient  à  Dieu  une 
couronne  nuancée  de  difi^rentes  couleurs  >  et  où  toutes 
sortes  de  fleurs  brillaient  assorties  (1).  » 

N'est-ce  pas  l'euphonie  grecque  y  prêtant  à  la  sérénité 
chrétienne ,  les  expressions  et  les  images  les  plus  gracieuses 
pour  peindre ,  en  les  voilant,  les  hideux  spectacles  auxquds 
se  plaisait  la  férocité  romaine. 

Nous  retrouvons  la  Grèce  partout.  La  première  église 
gauloise  est  une  église  grecque;  le  premier  père  gaulois  est 
un  père  grec  :  c'est  saint  Irénée.  Irénée  naquit  vers  Tan  130, 
dans  l'Asie  Mineure ,  une  génération  après,  la  mort  de  saint 
Jean.  Saint  Irénée  était  disciple  de  saint  Polycarpe,  et 
saint  Polycarpe  avait  conversé  avec  plusieurs  personnes  qui 
avaient  vu  le  Christ.  Nous  touchons  au  berceau  de  l'élise. 
Saint  Irénée  n'oublia  jamais  les  premières  années  pas-^ 
sées  près  de  son  maître ,  disciple  des  apôtres. 
Il  écrivait  à  un  certain  Florinus  : 
c  Je  ^le  souviens  mieux  de  db  temps-^là  que  de  oe  qui 
vient  d'arriver;  car  les  connaissances  qu'on  a  eues  dans  Ten- 
fance  croissent  avec  l'àiue  et  s'unissent  à  elle  de  t^lle 
sorte  que  je  pourrais  dire  le  lieu  où  était  assis  le  bienheu- 
reui  Polycarpe  quand  il  parlait ,  sa  démarche ,  son  genre 
de  vie  ^  l'aspect  de  sa  personne  «  les  discours  qu'il  tenait  au 
peuple  ;  comme  il  nous  racontait  qu'il  avait  vécu  avec 
Jean ,  et  avec  les  autres  qui  avaient  vu  le  Seigneur;  comme 
il  se  souvenait  de  leurs  entretiens»  et  de  ce  qu'il  leur  avait 
QUI  dire  du  Seigneur^  de  ses  miracleç  et  dç  ses  doctrines. 

(})  j^usèbe  ^  Uist.  eecL  ,  1.  V,  ch.  2,  p.  190. 
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Polycnrpe  rapporlail  tout  cela  conformémen  taux  écritures, 
l'ayant  appris  de  ceux  qui  avaient  -vu  le  Verbe  de  Dieu. 
Dieu  me  fiJsait  la  giÂce  d'écouter  tous  ces  discours  avec 
une  grande  application,  et  de  les  écrire,  non  sur  le  papier, 
mais  dans  mon  cœur,  et  par  la  miséricorde  divine,  je  les 
ranime  encore  continuellement,  et  je  ne  cesse  point  de  les 
repasser  dans  mon  esprit.  » 

Ces  lignes ,  empreintes  d'une  naïve  ferveur ,  ne  nous 
transportent-elles  pas  au  plus  jeune  âge  du  christianisme? 
Ne  semble-t-il  pas  contempler  les  lueurs  et  sentir  les  halei<» 
nés  de  sa  première  aurore. 

Un  autre  maître  de  saint  Irénée  fut  Papias ,  homme-sim- 
ple ,  qui  savait  beaucoup  de  choses  sur  les  apôtres,  homme 
plus  crédule  que  savant.  Saint  Irénée  lui-même  a  plus  de 
foi  et  d'onction  que  de  science  et  de  philosophie. 

Tertullien  et  saint  Jérôme  ont  prêté  à  saint  Irénée  une 
connaissance  des  diverses  sectes  de  la  philosophie  antique , 
bien  supérieure  à  celle  qu'il  possédait.  11  applique  dans  ses 
ouvrages ,  avec  assez  peu  de  discernement ,  aux  hérésies 
les  noms  des  sectes  philosophiques  desquelles  il  prétend 
les  tirer.  Cependant  on  doit  reconnaître  qu'Irénée  était 
versé  dans  la  littérature  de  l'antiquité.  Il  cite  Homère  ^  Hé- 
siode, et  fiiit  allusion  à  la  fable  de  Pandore  ;  il  cite  Pin- 
dare,  comme  l'avait  fiiit  saint  Paul  devant  l'Aréopage;  il 
affirme  que  ce  poète  a  dit  triS'^agement;  il  compare  ceux 
qui  sont  coupables  d'un  aveuglement  volontaire  à  l'GEdipe 
tragique  s'aveuglant  lui-même.  Le  grec  Irénée  ne  rejette 
donc  point  complètement  les  lettres  païennes.  Sur  ce  point, 
ont  prévalu  tour  à  tour  dans  l'église  deux  manières  de 
voir  opposées  ;.  tantôt  elle  repousse  la  littérature  antique 
comme  une  inspiration  infernale  ;  tantôt  elle  tolère  la  con- 
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naissance  de  cette  litlératare  et  l'emploie  au  service  de  la 
religion  chrétienne.  Il  y  a  dans  rhisloîre  du  c^ristiaiiisDae , 
à  toutes  les  époques  »  des  représentants  de  cc;tte  alliance  ou 
de  ce  divorce  avec  les  lettres  antiques  ^  depuis  le  premier 
temps  jusqu'à  Fénélon  et  à  Bossuet.  Fénélon  a  voué  un 
culte  à  Tantiquité*  La  Grèce  surtout  enchante  son  ima- 
gination harmonieuse.  Jeune  il  est  saisi  deTardeur  de  l'a- 
postolaty  il  veut  être  missionnaire,  mais  c'est  en  Grèce  qu'il 
désire  prêcher  l'évangile.  Dans  TéUmaqueil  fait  un  cadre  à 
la  morale  chrétienne  des  traditions  homériques.  Dans  son 
excellent  traité  de  Téducation  des  filles ,  il  recommande  aux 
jeunes  personnes  d'imiter  la  simplicité  élégante  du  cos- 
tume antique  ;  tandis  que  Bossuet  dira  rudement  :  a  Je 
n'aime  pas  les  fables;  nourri  depuis  beaucoup  d'années  dans 
l'Écriture  Sainte  qui  est  le  trésor  de  la  vérité  »  je  trouve 
un  grand  creux  dans  ces  produits  de  l'esprit  hunoain  et  ces 
fictions  de  la  vanité  :  >*  Bossuet,  qui  pourtant  lisait  Homère, 
reprochait  sévèrement  à  plusieurs  de  ses  contemporains 
l'emploi  de  la  mytholc^ie.  Santeuil  fut  obligé  de  £iire 
amende  honorable,  et  Bossuet  que  scandalisaient  les.beaux 
vers*  de  l'Art  Poétique  en  faveur  des  fictions  païennes , 
s'écria  :  c  J'espère  que  cet  exemple  ramènera  notre  illustre 
Boileau.  » 

Irénée ,  ainsi  que  la  plupart  des  pères  grecs ,  dans  le  dé- 
but qui  partage  la  litlérature  ecclésiastique ,  était  donc  du 
côté  de  Fénélon. 

On  ne  sait  pas  bien  prédsément  à  quelle  époque  Irénée 
viiit  à  Lyon  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  au 
temps  de  la  persécution  de  Marc  Aurèle ,  en  177.  Ce  fut 
même  lui ,  selon  Eusèbe ,  qui  fut  chaigé  par  les  martyrs 
avant  leur  supplice  >  de  porter  à  Rome  la  lettre  qu'ils 
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adiefisaiei^  au  pape  Eleathère.  On  explique  ainsi  com* 
ment  Iiénée  pul  échapper  à  la  penéGution.  Dans  tous 
les  CM  y  il  n'entreprit  point  ce  voyage  comme  on  l'a  dit» 
pour  se  faire  nommer  sueoesseur  de  saint  Pothin ,  qu'il 
remplaça  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon.  Il  ne  pouvait  tom- 
ber dans  l'esprit  de  personne ,  à  la  fin  d'un  second  siècle  » 
que  l'élection  d'un  évèque  eût  besoin  d'être  approuvée  ou 
confirmée  par  l'évoque  de  Rome. 

Saint  Irénée  écrivît  divers  ouvrages;  un  seul  nous 
a  été  conservé;  c'est  son  TmUé  de$  Hérériet^  dirigé 
contre  les  faârésiarques  de  son  temps ,  et  principalement 
les  gnostiques  ;  encore  n'avons-nous  qu'une  traduction 
latine  >  et  quelques  fragments  de  l'original  écrit  en  grec 
fox  Irénée. 

Je  reviendrai  sur  les  gnostiques.  Je  me  contante  main- 
tenant de  fdacer  cet  ouvrage  à  son  époque  >  dans  la  vie  de 
saint  Irénée ,  entre  l'année  177  et  l'année  196. 

Puis  notre  saint  se  montre  sous  un  jour  tout  nouveau» 
protestant»  pour  l'indépendance  des  Églises»  contre  une 
des  premières  tentatives  des  évoques  de  Rome^  tentatives  si 
souvent  renouvelées»  pour  faire  reconnaître»  d'abord»  leur 
supériorité»  ensuite  leur  suprématie  aux  autres  évoques. 
Il  s'agissait  de  déterminer  quel  jour  la  Pâques  devait  être 
célébrée.  Les  Eglises  étaient  partagées  sur  cette  question. 
Les  unes  faisaient  la  pàque  »  ainsi  que  les  inib  »  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  ;  les  autres»  le  dimanche  suivant. 
Ce  débat  avait  été  soulevé  avant  le  temps  d'Irénée.  AniceC 
avait  voulu  iaire  adopter  l'usage  romain  aux  Églises 
d'Asie;  le  grand  saint  Polycarpe  était  venu  à  Rome  en  con- 
férer avec  lui  »  et  ils  s'étaient  séparés  en  paix  »  chacun 
conservant  h  tinditton  de  son  Église.  Mais  la  tolérance 
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d'Ànicelnefut  pas  imitée  par  l'africain  Victor.  Gethomoifr, 
d'un  caractère  «mporté  »  après  avoir  donné  dans  les  er- 
reurs du  montanisine ,  s'était  ensuite  précipité ,  avec  un  en- 
têtement pareil ,  dans  l'opinion  d'Anioet  sur  le  jour  de  la 
pâque.  Plusieurs  évêques  d'Asie ,  et  entre  autres  l'un  des 
plus  vénérables ,  Polycrate  »  évoque  d'Éphèse  >  trouvèrent 
très-mauvaisquerévéquedeRome  prétendit  imposer,  à  tou- 
tes les  Église  de  la  chrétienté ,  une  opinion  que  rien  ne  ren- 
dait obligatoire ,  sur  un  point  que  la  tradition  laissait  dou- 
teux. Polycrate  écrivit  une  circulaire  aux  autres  évoques, 
dans  laqudle  il  disait  fièrement  :  c  Nous  célébrons  le  jour 
de  la  pftque  inviolablement  (1),  sans  rien  ajouter  ni  di- 
minuer ;  car  c'est  dans  l'Asie  que  se  sont  endormies  au 
Seigneur  ces  grandes  lumières  de  l'Église ,  qui  ressuscite^ 
ront  au  jour  de  son  glorieux  avènement  ;  je  veux  dire  Phi- 
lippe y  l'un  des  douze  apôtres»  qui  est  mort  à  Héliopolis, 
et  deux  de  ses  filles ,  qui  sont  demeurées  vierges  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse ,  et  une  autre  de  ses  filles,  qui  était 
inspirée  du  Saint-Esprit  et  qui,  après  avoir  vécusaintement, 
est  décédée  à  Éphèse.  Ajoutez-y  Jean ,  qui  a  reposé  sur 
la  poitrine  du  Seigneur  ;  qui  a  été  pontife,  et  a  porté  la 
lame  d'or  ;  qui  a  été  martyr  et  docteur,  et  ei^  s'est  en- 
dormi à  Éphèse  ;  et  Polycarpe,  évoque  et  martyr  à  Smyme  ; 
et  Thraseas»  évèque  et  martyr  d'Ëuménie,  et  mort 
à  Éphèse.  Qu'est-^il  besoin  de  nommer  Sagaris ,  évêque 
et  martyr,  qui  est  mort  à  Laodicée,  et  le  bienheureux  Pa- 
pyrius,  et  l'évèque  Heliton ,  qui  s'est  conduit ,  en  tout , 
par  le  Saint-Esprit  »  et  qui  est  enterré  à  Sardes,  attendant 
d'être  visité  du  ciel  pour  ressusciter. 

(1)  Flenry,  ^ist,  eccl  ,  1. 1 ,  p.  519.  -^  Euiébe  ,ht,  c.  24. 
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%  Tous  œax-Ià  ont  oél^ié  la  pâque  le  quatonième  jour 
delà  lune,  siÛTant  l'Évangile^  sans  s'écarter^  mais  obser- 
vant la  règle  de  la  foi ,  et  moi  Polycrate ,  le  dernier  de 
tons,  j'observe  la  tradition  de  mes  parents»  dont  quel- 
ques-uns ont  été  mes  maîtres  ;  j'ai  eu  sept  év6qnes  de 
mes  parents,  et  je  suis  le  huitième.  Ils  ont  tous  célébré  la 
pAque  dans  le  temps  où  les  Juife  mai^yaient  les  azymes. 
Moi ,  donc  »  qui  ai  vécu  au  Seigneur  soixante  et  cinq  ans, 
qui  ai  communiqué  avec  mes  frères  dans  tout  le  monde;  qui 
ai  lu  toute  l'Écriture-Sainte ,  je  ne  suis  point  troublé  de  ce 
qu'on  nous  propose  pour  nous  Eure  peur  ;  car  ceux  qui 
étaient  plus  grands  que  moi  ont  dit  :  c  II  faut  obéir  à  Ueu 
»  plutôt  qu'aux  hommes.  » 

A  ces  nobles  paroles ,  à  ces  mâles  accents  d'un  vieil  hé- 
ritier des  apôtres ,  Victor  répondit  par  une  eiscommunica* 
tion  qui  atteignait  tous  les  évoques  d'Asie,  et  même  quel- 
ques évoques  de  son  opinion.  Id  saint  Irénée  intervint  : 
il  était  y  sur  le  fond  de  la  question ,  de  l'avis  de  Victor  ;  il 
croyait  la  pâque  plus  convenablement  fixée  au  jour  adopté 
par  l'Église  romaine.  Il  n'en  trouvait  pas  moins  intolé- 
rable la  prétention  qu'elle  proclamait  d'imposer  sa  déd*» 
sion  dans  un  cas  douteux.  Sans  se  séparer  de  cette  Église, 
Irénée  écrivit  à  Victor  une  lettre  très-vive ,  à  en  juger  par 
l'expression  d'Eusèbe ,  qui  dit  qulrénée  flagellait  très-ru- 
dement son  adversaire.  Eusèbe  a  conservé  quelques  passa- 
ges de  la  lettre  ;  mais  probablement,  d'après  ce  qu'il  en 
dit  lui-même ,  ce  ne  sont  pas  les  plus  énergiques.  Irénée 
écrivit  en  même  temps  à  un  grand  nombre  d'évêques, 
pour  les  exhorter  à  tenir  bon  et  à  maintenir  l'indépen- 
dance de  leurs  Églises. 

Après  cette  intervention  dans  l'affiiire  de  la  pâque. 
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première  querelle  étevée  entce  les  églises  grecques  et  FégUse 
romaine ,  saint  Irénée  ne  reparaît  plus  dans  Thistoîte» 
A-t-il  souffert  le  martyre  dans  la  persécution  de  Sévëre  ? 
Saint  Grégoire  est  le  plus  ancien  auteur  qui  l'atteste. 
Saint  Jérôme  n'en  dit  rien  dans  la  yie  de  saint  Irénée. 
Il  est  Trai  que,  dans  son  CommerUabre  tur.  lêàie,  il  donne 
à  l'évoque  de  Lyon  le  litre  de  martyr;  mais  ce  mot  peut 
avoir  passé  postérieurement  d'une  glos^  marginale  dans  Is 
texte»  Peu  nous  importe,  au  reste;  ce  qu'on  peut  affir^ 
mer  y  c'est  que  le  diâciple  de  Polycarpe ,  le  successeur  de 
Pothin,  était  digne  de  mourir  comme  eux. 

Quoi  qu'il  en  6<Hty  saint  Irénée  fut  un  homme  du 
christianisme  primitif  »  en  rapport  immédiat  avec  la  tia* 
dition  apostolique.  L'évoque  gaulois,  par  sa  doctrine ,  par 
sa  langue  »  par  son  érudition  littéraire ,  doit  être  rangé 
parmi  les  pères  grtecs  ;  en  même  temps  il  montre  d^ 
dans  une  certaine  mesure  l'indépendance  gallicane;  je 
puis  le  dire  après  Bossuet.  Bossuet,  dans  un  monu- 
ment célèbre  du  gallicanisme ,  s'appuie  de  l'exemple  et 
de  l'autorité  de  saint  Irénée.  Ainsi,  l'on  voit  le  dernier  des 
pères  français  tendre  la  main ,  à  travers  les  siècles,  au  pre- 
mier docteur  de  la  Gaule. 

En  dépit  de  son  nom  de  Pacifique,  Irénée  ne  nous  est 
guère  connu  que  par  des  luttes  ;  nous  l'avons  tu  résîsler 
à  l'évêque  romain  ;  nous  l'allons  voir  aux  prises  avec  les 
premières  hérésies  qui  aient  assailli  l'élise,  les  hérésies 
guostiques  ;  par  lui  >  noua  entrons  au  cœur  de  la  polémique 
chrétienne.  Puis  nous  vetrouverons  la  littérature  profane 
qui ,  en  Gaule  comme  partout ,  subsiste  à  côlé  de  la  litté- 
rature ecclésiastique.  Longtemps  nous  irons  de  l'une 
à  l'autre,  suivant,  et  à  la  piste  ,  l'esprit  humain  qui. 
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durant  plusieurs  siècles  »  conlinuera  de  marcher  dans  ces 
deux  Yoies  ;  mais  jamais  nous  n'assisterons  à  un  plus  grand 
<îontraste  ;  jamais  nous  ne  franchirons  un  plus  grand  in- 
tervalle que  nous  ne  Tavons  fait  en  passant  des  sophistes 
aux  martyrs ,  et  d<^  Pétrone  à  saint  Irénée. 


i74  CHAPITRE   III. 


CHAPITRE  m. 


8UIT£   DE    SAINT   IRÉNifi.  — -GHOSTIGISME 


Opinion  gtaéralé  de*  gnofl«iiiM.  •*  Smaaatioa.  -^ 
Humîmrge.  —  OpîaioiM  dir«rM*  nir  JéMU-Ohrist  «  «or  k 
JiaâmWmm  et  TAiMten  Teitemmit,  m»  la  morale.  —  Soîat 
Irènèe  mètaphytioien  peu  profond,  éorîvoin  peu  hattOe, 
Écntiment  vrai  dv  ebristianinne ,  renoontre  parfois  le  ta- 
Uime.  ^  IrfUilade  d'opinioni  tolérée  dam  P A^ioe 


t^our  apprécier  la  part  qae  prit  saint  Irénée  à  la  lutte  de 
l'Église  contre  le  gnosticisme  »  il  faut  se  transporter  poar 
un  moment  au  sein  de  cette  lutte  et  se  £aure  une  idée  de 
Tensemble  d^opinions  que  représenté  ce  mot  gnosticitme. 

Le  point  de  départ  du  gnosticisme  >  c'est  une  coimat»- 
ionce  { ytSwtf  )  supérieure  à  celle  qui  est  le  partage  do 
grand  nombre.  Legnostique  prétendait  posséder  une  intet* 
ligence  plus  profonde  du  dogme ,  et  il  attribuait  cette  in- 
telligence à  une  inspiration  particulière;  en  ce  sens^  gnose 
eignoiiiqtie,  correspondent  à  illumination,  illuminé. 

Se  considérant  comme  GaiYOrisé  d'une  inspiration  suma«> 
turelle ,  le  gnostique  croyait  pouyoir ,  aidé  de  ce  secours 
divin»  pénétrer  le  vrai  sens  des  écritures^  le  sens  caché 
sous  le  symbole;  mais  souvent,  tel  se  croit  inspiré  qui  se 
souvient  y  tel  pense  inventer  qui  répète.  Ce  he  forent  pas 
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toujours  des  idées  bien  nouvelles  que  les  gnostiques  fliwt 
entrer  dans  le  christianisme.  Souvent  »  œ  furent  des  idées 
plus  anciennes  que  le  christianisme  et  qu'eux-mêmes ,  des 
idées  qui  défà  auraient  eu  cours  dans  le  monde  grec  ou  le 
monde  oriental.  Ainsi,  avec  la  prétention  de  donner  au 
diristianisme  une  interpcétation  neuve  et  supérieure»  en 
réalité ,  les  gnostiques  ne  firent  guère  que  Taltérer  par  des 
dogmes  et  des  mythes  étranges  i  la  religion  de  Jésus  >  des 
idées  à  la  fois  anté  et  anti-chrétiennes. 

Le  gnosticisme  n'est  pas  un  système»  c'est  plutôt  une 
foule  de  systèmes  dans  lesquels  on  trouve  jetés ,  pêle-mêle» 
des  matériaux  hétérogènes,  empruntés  confusément  à  la 
théosopliie  grecque  et  à  diverses  croyances  de  l'Asie.  Une 
hardiesse  de  spéculation  qu'on  n'a  jamais  dépassée  en  Occi- 
dent »  s'allie  dans  ces  systèmes  à  la  fécondité  sans  limites 
d'une  imagination  monstrueusement  désordonnée.  Les 
hypothèses  d'une  métaphysique  subtile  s'expriment  par  les 
créations  d'une  mythologie  en  délire. 

Gomment  les  gnostiques  arrivèrent-ils  à  des  résultats  si 
éloignés  de  la  simplicité  du  dogme  chrétien?  En  cherchant 
à  résoudre  certains  problèmes  que  l'esprit  humain  roule 
éternellement  comme  ces  blocs  de  pierre  qu'un  toirrent 
roule  dans  ses  ondes.  Par  moment  ils  se  mettent  en  tra* 
vers  du  courant;  le  torrent  les  entraîne  plus  loin  et  sem- 
Ue  les  avoir  fait  disparaître  ;  mais  il  a  seulement  dé- 
placé l'obstacle  qu'il  ne  tarde  pas  à  rencontrer  »  et  contre 
lequel  il  vient  se  briser  de  nouveau.  C'est  aussi  la  force  de 
l'esprit  humain  de  se  briser  contre  ces  problèmes  qu'il 
soulève»  déplace  et  retrouve  éternellement  dans  son  cours. 

Gonoment  le  monde  a«4^il  été  produit?  Cmnment  le  fini 
est-il  né  de  l'ii^ni?  Gomment  la  matière  coe}ûste4-elle 
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à  l'esprit?  Quelle  est  l'origine  du  mal?  Gomment  le  mal 
provient-il  du  bien,  subeiste-t-il  en  présence  du  bien? 
Telles  sont  les  terribles  questions  que  les  gnostiques  ten- 
tèrent de  résoudre.  Les  solutions  qu'ils  en  donnèrent  ne 
forent  ni  toujours  heureuses  ni  toujours  raisonnables; 
mais  les  efibrts  les  plus  téméraires  de  l'esprit  humain  s'ef- 
forçant  de  conquérir  la  vérité,  son  apanage  natnrd, 
excitent  cet  intérêt  que  font  naître  les  tentatives  même 
insensées  d'un  roi  dépossédé  pour  ressaisir  sa  couronne. 

Et,  d'abord,  les  gnostiques  cherchèrent  à  se  rendre 
compte  de  l'existence  du  monde  par  l'idée  toute  orientale 
dl3  Témanalion  »  idée  qui  a  été  poussée  aussi  loin  et  creusée 
aussi  a^nt  que  passible  aux  Indes ,  et  qui  tint  une  si 
grande  place  dans  le  néoplatcHinsme  d'Alexandrie.  Au  point 
èè  vue  de  l'émanation ,  le  principe  des  choses  esl  considéré 
comme  inoompréhehisible,  insaisissable  en  soi,  mais  se 
répandant ,  se  manifiastam  au  dehors ,  émanant  de  lui- 
même,  et  par  les  divers  degrés  dé  cette  émanation,  decetfe 
manifestation  successive,  produisant  les  divers  ordres 
dTexistenoe  et  la  série  desoendStnle  des  êtres.  Il  en  est  ainsi 
dans  le  gnosticisme.  Dieu  en  soi  est  quelque  chose  d'inac- 
cessible à  la  penséQ  :  Dieu  n'a  ni  nom  ni  attribut.  Gd 
qpielque  ihose  d'insondable  à  l'esprit  humain  s'épanche 
au  dehors,  se  manifeste  extérieurement,  d'abord  par  un 
monde  supérieur  ^  un  monde  éternel^  typé  du  naande  in- 
Uikm  et  passif;  puis  l'émanation  divine  qui  va  tou- 
jours s'éloignanl  davantage  du  centre ,  perd  de  plus  en  |dus 
le  caractère  de  sa  source;  de  duite  en  chute,  elle  acrive 
jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'existence;  suf  les  confins 
de  l'être  eidu  néant,  die  trouve  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  pas;  car  rien  n'est  bois  In  Dieu  ineffiible  et  ees  ma- 
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nifestations,  mais  qu'on  ne  saurait  non  plus  dire  un  pur 
néant  ;  ce  quasi-néant  ^  ce  je  ne  sais  quoi  de  négatif  qui 
divise  y  limite,  restreint  Fôtre  et  la  yie,  c'esl  k  matière 
(  cfA«  ).  L'émanation  divine ,  tombant  dans  cette  matière, 
devient  de  moins  en  moins  semblable  à  son  principe, 
de  moins  en  moins  divine,  de  plus  en  plus  mauvaise;  et 
c'est  ainsi  que  le  mal  natt  de  la  matière ,  ou  (dutôt  de  la 
vie  divine  tombée  dans  la  matière.  De  cette  chute  résulte 
aussi  l'opposition  de  deux  tendances  contraires.  L'une 
précipite  la  vie  divine  toujours  plus  bas  dans  les  degrés 
de  l'être ,  l'enfonce ,  l'abîme  plus  profondément  dans  le 
mal  ;  par  l'autre ,  elle  travaille  à  se  délivrer,  à  s'émanciper 
de  la  matière,  à  remonter  le  grand  courant  de  l'océan  de 
l'être,  il  gran'mar  tt essore (haûote). 

Ces  deux  tendances,  qui  sont  aux  prises  dans  le  monde» 
y  donnent  naissance  à  une  lutte  du  bien  et  du  mal ,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres ,  qui  est  un  véritable  dualisme. 
C'est  par  là  que  le  dualisme  persan  peut  être  rattaché  an 
gnosticisme. 

On  Toit  combien,  au  point  de  vue  de  l'émanation ,  no>^ 
tre  monde  est  placé  bas  dans  l'édielle  universelle  ;  car  il 
est  une  des  plus  infimes  dégradations  dé  l'être  absolu.  On 
ne  saurait  donc  considérer  cet  être  comme  ayant  créé  notre 
monde.  Il  en  résulte  que  la  puissance  intermédiaire  qui  Ta 
formé ,  le  démiurge ,  est  un  personnage  très  •  inférieur 
au  Dieu  suprême.  Aussi,  pour  tous  les  gnostiques,  le  dé- 
miurge est  un  esclave  aveugle  ,  qui  tourne  la  roue 
de  l'univers  comme  Samson  tournait  la  meule  des  Philis-^ 
tins.  Il  agit  pour  des  desseins  qu'il  ignore,  il  réalise  des 
idées  qu'il  ne  peut  comprendre;  on  trouve  quelque  diosq 
de  semblable  dans  Platon. 

T.    u  12 
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Epûn  9  la  pensée  chrétienne ,  lapensée  de  la  rédemption 
»$t  venue  g'ajouter  àces  dogmes  orientaux,  rémanation  et 
le  dualisme,  et  ^  la  conception  platonicienne  du  démiurge. 
Jfais^  la  rédemption  gnoatique  n'est  pas  la  rédemption 
noiorale  du  christianisme;  le  sauveur,  le  libérateur  es*  ici 
unedea manifestations  supérieures  de  Tétre  divin,  laquelle, 
(Hf)  desc^dant  dans  notre  monde ,  a  pour  but ,  non  d; 
payer  la  dette  que  Thom'me  a  contractée  par  le  péché, 
mais  de  dégager  la  vie  céleste  de  la  matière  où  elle  est 
emprisonnée,  et  de  la  ramener  à  son  principe.  Pour  d'au- 
tres gnostiques ,  la  délivrance ,  le  salut ,  c'était  la  con- 
naissance, la  révélation  de  l'invisible;  la  rédemption  des 
premiers  était  une  rédemption  cosmologique;  celle  des 
seconds  une  rédemption  purement  intellectuelle  et  méta- 
physique. 

Les  gnostiques  ne  s'accordaient  point  entre  eux  sur  la  per- 
sonne du  Ghrisft;  les  uns  se  bornaient  à  distinguer  de  l'être 
humainleVerbe  qui,  le  jourdu  baptême  de  Jésus,  était  venu 
descendre  sur  lui  ;  les  autres  allèrent  plus  loin  et  ne  vireot 
dans  la  personne  de  Jésus  qu'une  apparence,  un  simula- 
cre; ainsi  le  Christ  devint  une  espèce  de  Gamtôme,  dansœ 
fantôme  de  christianisme. 

Il  y  a,  sur  d'autres  points,  des  diversités  trèB-considéraUes 
dans  l'intérieur  du  gnosticisme;  c'est  surtout  par  rapport 
a  la  religion  juive  que  ces  différences  sont  prononcées. 

Il  est  des  gnostiques  qui  se  rattachent  au  judaïsme, 
hellénisé,  platonisé,  si  je  puis  parler  ainsi,  parPbiloD(i). 

(1)  Une  portion  du  gnosticisme  est  en  germe  dansPhilon.  Il  j  a  cfaei 
lui  des  OEons ,  et,  parmi  eui,  sophia  la  sagesse,  qui  devint,  pour 
les  gnostiques,  la  mère  des^tres  ;  mais,  chez  Plûloii ,  toni  est  plus  pw- 
rcment  métaphysique. 
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Les  opinions  de  Cérinthe  ,  un  ées  plus  anciens  gnosti^ 
queSy  touchaient  en  plusieurs  points  à  la  théologie  juda!* 
que;  mais  le  gnosticisme  alla  s'en  écartant  toujours  davan- 
tage, et  finit  par  en  venir  à  une  opposition  violente»  à 
une  haine  furieuse  de  Jehovah.  Frappé  des  diflërences  de 
Tancien  Testament  et  de  l'Évangile,  ne  pouvant  concilier 
le  Dieu  exclusif  et  impitoyable  des  juife  avec  le  Dieu  uni- 
versel et  miséricordieux  des  chrétiens  y  Bfarcion  fit  de  Jeho- 
vah un  démiurge  inférieur  et  mauvais ,  ennemi  du  bien, 
ennemi  du  Verbe ,  ennemi  du  Christ ,  qui  excite  Judas  à  le 
trahir ,  et  finit  par  le  feire  crucifier. 

Inspirés  par  la  même  aversion,  les  ophiles,  autre  secte 
gnostique,  voyaient  dans  le  Dieu  des  juif»  non-seulement 
un  être  méchant ,  mais  un  être  stupide  ;  ce  Dieu ,  qui  s'ap» 
pelle  ici  Jaldabaoth ,  attend  un  Messie  charnel ,  et  quand 
le  Messie  véritable  arrive ,  il  ne  le  reconnaît  pas.  Le  Messie 
va  s'asseoir  à  sa  droite,  toujours  sans  être  reconnu ,  et  de 
là ,  il  attire  à  lui  le  principe  de  la  vie  des  êtres  pour  dé* 
traire  la  création  vicieuse  de  Jaldabaoth ,  et  &ire  tout 
rentrer  dans  le  sein  de  Tunité  infinie.  Les  ophites  inter^ 
prêtaient  d'une  manière  étrange  la  chqte  de  l'homme  par 
le  serpent;  selon  eux,  Jaldabaoth ,  ce  mauvais  démiurge 
adoré  par  les  juifs  sous  le  nom  de  Jehovah»  avait  été  jaloux 
de  l'homme  et  l'avait  voulu  frustrer  de  la  science  ;  mais 
le  serpent,  agent  de  la  sagesse  supérieure,  était  venu  en- 
seigner à  l'honime  ce  qu'il  avait  à  foire  pour  reconquérir 
la  connaissance  du  bien,  et  du  mal  ;  en  conséquence ,  les 
ophites  adcHraient  le  serpent  et  maudissaient  Jehovah.  On 
peut  croire  que,  dans  ce  rôle  donné  au  serpent,  il  entrait 
quelques  réminiscences  des  religions  phénicienne  et  égyp- 
iienne,  où  le  serpent  était  considéré  comme  une  divinité 
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Meniaisanle.  D'autres  farent  appelés  CàtUtei  parce  que> 
toujours  dans  le  même  esprit,  ils lionoraient  Gain;  ils 
honoraient  tous  ceux  qui  sont  léprouTés  dans  l'ancien 
Testament  ;  ils  honoraient  les  villes  frappées  par  la  foudre 
du  dd  et  la  pluie  de  feu.  Garpocrate  disait  qu'il  taihh 
tout  faiire  ,  touleoitaiettre  pour  pouvoir  s*âancer  hors  du 
eeidede  Tactimi  et  de  l'existeDoe^  9près  Tavoir  parcouru 
dan8«)n  entier' ;  mais  le  gnostidsme  n'est  pas  arrivé  d'a- 
bord à  ces  extrémités*  .      " 

.  Le  gBOStidsme  a  commencé  par  la  spéculation  avant 
de  se  perdre  dans  la  mythologie.  Le  Dieu  de  Bàsilide  est 
l*6tfe  sims  nom;  ses  manifestations ,  ce  sont  les  puinance^; 
loe^fNHSsanoes  s'kippdlènft  leherhet  firMUgence,-  la  êageae. 
lln^y  a  là  qu!une  forme  plnfosofMque  de  Vidée  phttoso- 
liUque  dle-mdmè  de  TémanatiM.  Les  puissances  sont  des 
HodificatioBs  ety  pour  ainsi  dire,  «des  aspecB  de  la  substance 
Avhie^  mais  eniveriO'  de  cette  disposition  qu'a  toujours 
eu  l'eqpdl  temaln  à  personnifier  leS:  idées,  à  {bjre  d'un 
Jtftrfbat  une  substance,  et  d'uiKettbkrâctioii  un  individu  , 
epMs  BasiKde  ,  cbes  qui  le  sbtiftiitfent  philosophique 
domine^ encore,  viendra  ViffèAiin,  qui  traduira  te  même 
fonM'dé'Vue  dtfte-'un  fingage  moite  nttiohhel  et  jplus 
mythJDik^iîliie*;  Ms  ptiissaidces  de  Aadlide  détien  Aront  Idut- 
Mai t  des  pereoéneB.  Taléiitié  a^^pellèirà  iUéu  non  plos  Tt- 
fUffûble,  MSs^^^aMM^;  ftvec  l'abîme  coexiste  le  sUence, 
q«i*g«fde>seft  ipf)oftliideùib<  De  ce 'eou>ple  mystérieux ,  de 
lUbJtne'et  du  <sMeiiee,  •  VMédtin  f^  sôHir  ^râllèlëment 
fltùc  iltfpl^KiiiisMGi^  iàlMimites  4'torelIigeÉfce ,  la'verfQ,  la 
èdgésfie^  otc.y  qui^'aveele-Diëu  suprême,  fùtaiaient  Tog- 
ttoàdêViiet'BasIlidey  sept^^res  qu'il  nommera  des  (IBcns  ; 
cës'GEotts  serMt  èeè  individus  existant  réeHemeiit ;  ils 
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auront  jusqu'à  des  sexes;  ils  engendreront  et  enfanteront 
une  multitude  d'êtres  semblabiles  à  eux.  Une  fois  qu'ils 
eurent  commencé  à  réaliser  les  abstractions  de  la  pensée 
par  des  personnifications  mythologiques,  les  gnostiqi^  ne 
s'arrêtèrent  plus,  ce  fut  parmi  eux  à  qui  surpasserait  les 
autres  en  inventions  et  en  bizarreries  de  tout  genre;  pour 
en  citer  un  exemple,  le  dernier  de  ces  Œons  des  valenti- 
niens  est  la  sagesse  (  ro(pi<t  )  ;  dans  son  désir  immodéré  de 
s'élever  vers  son  principe,  de  retourner  au  Dieu  suprême  » 
la  sagesse  ou  sophie  s'égare  et  tombe  au  sein  du  vide,  hors 
de  l'être;  dans  ce  vide  elle  laisse  ui;  embryon,  c!e^t  ^ne 
autre  sagesse,  une  sagesse  inférieure,  sophie  achamof^. 
Cette  Sophie,  après  beaucoup  d^aventuresmytliî^qlpgiqu^,, 
es(  epfin  ramenée  au  Dieu  supérieur,  réint^ée  dansf^ 
monde  divin ,  par  le  sauveur;  mais  ayant,  elle.apleur^» 
elle  a  gémi ,  elle  ^  été  triste  de  son  abandon  d^m  le  i|i4e  » 
elle  a  désiré;  de  ces  dé^rs,  de  cette  tristesse  et  de  ce^  pleurs, 
bizarre  et  mélancolique  idée,  est  i^é nqtre  mopde  l . 

Les  conséquences  •  morales  de  ces  doctrines  variaient 
aussi  chez  les  dii^r^nls  gnostiques;  fous  avaient  horrei^j;. 
de  la  matière;  c'jêtait pour  eux  le  maiivaisprincipje,  c'était 
ce  qui  avait  emprisonné ,  ce  qui  tenait  captiv^  dans  Ja 
r^on  inférieure  l'émanation  du.  pie^  ^up^êm.e4  P9tir  1^ 
uns  il  fallait  faire  divorce  avec  la  matière^  etp^r  sqîteavec  I4 
vie ,  avec  ses  joies ,  avec  la  lécondité  ;  de  là ,  le  célibat  le 
plus  austère;  de  là^^  l'ascétisme  le  plus  rigp.ureux  et  1^ 
plus  cruelles  mortifications  :  d'autres,  |)ien  que  posant  d^ 
même  ep  pjrincipe  que  la  vie  matérielle  était  chose  inau- 
vaise,  tiraiept  desipêmes  prémisses  i^pe  conclusion  cour 
traire;  la  matière  était  selon  eux  .si  ipisérable  c|u'el}e  ne 
méritait  pas  môme  qu'on,  lui  résistât;  c'e^l  en.  lui  ce- 
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dant  qu'ils  lui  témoignaient  leur  mépris;  ils  ne  négli* 
geaient  rien  pour  manifester  d'une  manière  complète  ce 
facile  mépris»  et  s'interdisaient  scrupuleusement  les  luttes 
delà  vertu. 

Ainsi,  un  ascétisme  exagéré  ou  une  licence  sans  bornes, 
naissaient  également  de  cette  opinion  que  la  matière  et 
la  vie  sont  essentiellement  mauvaises,  opinion  que  l'é- 
glise a  toujours  repoussée,  mais  qui  s'est  reproduite  avec 
les  mêmes  conséquences  dans  les  différents  âges  du  quié- 
tisme. 

Tel  est  en  peu  de  mots  l'ensemble  d'opinions  et  de  rêveries 
qui  constituait  le  fond  du  gnosticisme.  C'est  contre  elles 
qu'Irénée  composa  le  premier  ouvrage  que  nous  présente 
l'histoire  littéraire  du  christianisme  dans  les  Gaules.  Ce  li- 
vre, écrit  en  grec  et  destiné  aux  Grecs  asiatiques»  fut  adressé 
par  Irénée  à  quelque  prêtre,  ou  plus  probablement  à  quel- 
que évêque  d'Asie.  En  effet ,  c'était  dans  TAsie-Mineuie 
que  les  opinions  gnostiques  étaient  surtout  menaçantes  et 
envahissantes  ;  c'est  là  que  déjà  saint  Jean  les  avait  combat- 
tues en  la  personne  de  Gérinthe.  Continuateur  à  plusieois 
égards  de  la  direction  d'idées  et  de  sentiments  particulière 
à  cet  apôtre ,  saint  Irénée  poursuivait,  de  Lyon,  le  combat 
de  saint  Jean  contre  les  mêmes  adversaires ,  dai|s  la  même 
langue.  Malheureusement  nous  n'avons  plus  le  texte  origi- 
nal de  l'ouvrage  de  saint  Irénée  ;  nous  n'avons  que  des 
fragments  de  ce  texte ,  épars  dans  les  livres  des  auteurs  qui 
l'ont  cité  ,  surtout  dans  saint  Épiphane  ;  nous  ne  possédons 
le  reste  de  l'ouvrage  que  dans  une  version  en  latin  barbare , 
et  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  cette  version  très-fautive  et  du  pe- 
tit nombre  de  fragments  conservés  en  grec  que  nous  pou- 
vons nous  Élire  une  idée  de  Touvrage  de  saint  Iréuée. 
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C2e  père  ne  comprend  pas  toujours  parfaitement  la  portée 
métaphysique  des  opinions  qu'il  réfute  ;  car,  il  (aut  le  dire; 
à  odté  des  extravagances  du  gnosticisme,  il  y  là  aVtfit  des 
eflbrts  prodigieux  de  la  pensée,  semblables  aux  efforts  d'un 
homme  endormi  qui  se  tourne  en  rôvant  vers  la  lumière. 
Mais  Irénée  n'avait  pas  pour  adversaires  les  plus  rai-* 
sonnables  ou  au  moins  les  plus  rationnels  d'entre  les  gnos- 
tiques. 

11  avait  été  provoqué  à  la  discussion  par  un  certain  Blar« 
cos  qui  était  venu  d'Egypte  en  Gaule,  où  il  séduisait  beau- 
coup d'hommes  et  surtout  beaucoup  de  femmes  à  ses  rê- 
veries mêlées  de  cabale  et  de  théurgie.  Ce  Marcos  était  un 
charlatan,  sans  moralité;  il  cherchait  à  imposer  par  de 
véritables  tours  de  gobelet  ;  par  exemple,  il  prétendait  pou- 
voir changer  du  vin  en  sang.  ^ 
C'étaient  donc  les  représentants  les  moins  respectables 
et  les  moins  sensés  du  gnosticisme  qui  avaient  déterminé 
saint  Irénée  à  écrire  contre  l'ensemble  des  opinions  gnoâti- 
ques  ;  il  n'a  pas  toujours  traité  ces  opinions  avec  impartia- 
lité ;  mais  l'impartialité  est  le  devoir  du  juge ,  elle  n'est  pa$ 
l'affaire  du.  soldat  ;  Irénée»  venu  assez  jeune  en  Gànle; 
ayant  eu  de  bonne  heure  à  gouverner  une  ^lise  menacée» 
placé  lui-même  entre  deux  persécutions ,  est  excusable  d^a- 
voir  été  un  homme  de  pratique  plus  qu'un  homme  dti 
théorie^  un  athlète  plus  qu'un  savant,  un  apôtre  plus  qtt^iii 
docteur  (1). 

Saint  Irénée  ne  se  donne  point  pour  un  écrivain  habile; 
il  n'est  point  un  rhéteur  ;  il  vit  chez  les  Celtes,  employant  ^^ 

> 

(1)  Saint  Jérôme  l'appelle  un  docteur  apostolique  ;  Tépithète  nio->. 
difie  judicieusement  le  substantif.  -      • 
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pins  souvent  un  langage  barbare  (1).  «  N'attends  ^  de 
nous ,  dit-il ,  Fartifice  des  mots  que  nous  n'avons  point  étu- 
dié »  ni  les  ornements  de  la  diction  qui  nous  sont  étran- 
gers >  mais  reçois  avec  amour  ce  que  je  t'envoye  avec 
amour,  ce  qui  a  été  écrit  simplement»  en  toute  vérité  et  d'un 
style  populaire  (ihm««b).  »  En  eflet,  il  ne  chercbe  point 
à  plaire  >  mais  à  convaincre  ;  son  ouvrage  n'est  pas  composé 
avec  une  symétrie  méthodique;  l'auteur  s'interrompt,  se  lé^ 
pète>  se  développe  >  revient  sur  le  même  sujet.  Ce  n'est  pas 
œuvre  d'art ,  c'est  œuvre  de  persuasion.  Du  reste,  le  peu  de 
traits  d'esprit  dont  le  bon  saint  veut  orner  sa  polémique» 
ne  sont  pas  beureux;  sa  plaisanterie  est  froide ,  soit  qu'il 
joue  sur  les  mots  employés  par  les  gnostiques ,  soit  qu'il 
persifle  l'ogdoade  composée»  suivant  lui,  de  sept  esprits  et  de 
teiprit  d'ignorance;  soit  que ,  par  une  similitude  de  fort 
BiMvais  goût,  il  compare  les  puissances  qui  produisent 
sans  époux,  aux  poules  qui  pondent  sans  coq.  Une  cer- 
taine all^orie  satirique  d'un  renard  de  pierre  lui  a  semblé 
bien  ingénieuse  »  car  il  l'a  reproduite  trois  fois  dans  le 
cours  de  son  ouvrage.  On  voit  aussi  commencer  dès  saint 
Irénée  le  langage  violent  de  la  discussion  théologique.  En 
parlant  de  Marcion ,  le  plus  intéressant  des  gnostiques^  ce- 
lui qu'on  pourrait  appeler  un  ultra-chrétien ,  il  échappen 
à  l'âme  tendre  de  notre  écrivain  des  expressions  comme 
(^Ile-ci  :  «  Le  serpent  qui  était  dans  Marcion  a  dit  :  »  à  pro- 
pos de  cette  sophie  achamoth ,  cette  mère  pleurante,  dont 


(1)  C'est  probablement  le  latin  que  Térâque  grec  désigne  ainsi; 
deux  passages  d^a  Letti^  des  manyrs  nous  montrent  que,  dans  cette 
Tille ,  le  latin  était ,  à  la  fin  du  second  siècle ,  la  langue  populaire  ;  U 
en  devait  être  ainsi  dans  une  cité  d*origine  purement  romaioie. 
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tes  larmes  ont  produit  le  monde ,  il  adresse  à  ses  adversai- 
res une  raillerie  barbare  :  <(  Votre  mère  vous  pleurem 
justement  ;  »  mais  c'est  style  de  controverse ,  Irénée  lui* 
môme  n'a  pu  s'en  défendre.  Ce  qui  le  peint  mieux  >  c'est 
d'interrompre  la  discussion  par  une  prière  pour  ceux 
qu'il  combat;  vraie  chevalerie  apostolique,  sainte  appari- 
tion de  la  charité  dirétienne  au  milieu  des  querelles  hai- 
neuses de  la  théologie. 

S'il  n'était  pas  un  métaphysicien  bien  subtil,  ou  un 
édivain  d'un  goût  toujours  pur ,  saint  Irénée  avait  un 
sentiipent  très-juste  et  très-profond  de  ce  qui  »  dans  les 
opinions  de  ses  adversaires ,  répugnait  invinciblement  à  la 
nature  et  à  l'essence  du  dbristianisme  »  il  s'élevait  avec  force 
contre  la  prétention  qu'avaient  les  gnostiques  d'âtre  cbié* 
tiens. 

On  a  pu  juger,  par  ce  qui  précède,  de  la  justesse  de 
cette  prétention.  Saint  Irénée,  homme  de  la  tradition,  s*il 
en  fut ,  qui  l'avait  reçue  toute  vivante  des  successeurs  des 
apôtres ,  saint  Irénée  savait  et  sentait  très-bien  que  le  gnos- 
tidsme  était  contre  la  lettre ,  et ,  s'il  est  possible ,  encore 
plus  contre  l'esprit  de  l'Évangile.  Il  sentait  que  toutes  ces 
spéculations  audacieuses ,  toutes  ces  vieilles  idées  orienta- 
les ,  toutes  ces  inventions  mythologiques ,  n'avaient  rien 
à  démêler  avec  la  doctrine  chrétienne.  Ce  qm  lé  cho- 
quait ,  surtout ,  chez  les  gnostiques ,  c'étaient  celte  rér- 
vélation  particulière ,  cette  inspiration  surnaturelle ,  cette 
foi  privilégiée  qu'ils  se  vantaiait  de  possédear.  Saint  Iré- 
née était  trop  chrétien  pour  ne  pas  savoir  que  l'essence  du 
christianisme,  c'est  l'unité  et  réalité  religieuses.  Gomme 
il  le  dit  lui-même,  on  peut  pénétrer  à  divers  degrés  dans  la 
même  vérité;  mais  il  n'y  a  pas  une  vérité  pour  les  uns,  une 
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vérité  pour  les  aulres.  Ce  s^ait  une  inégalité  en  matière 
de  foi  ;  et  le  christianisine ,  ennemi  de  toutes  les  inéga- 
lités ,  n'a  jamais  reconnu  celle-là.  Dans  cette  controverse , 
Irénée  était  à  Taise  pour  opposer  au  dieu  des  gnostiques , 
à  ce  dieu  inaccessible ,  sans  rapport  avec  Thomme ,  sans 
volonté,  sansumour,  duquel  toutémane,  comme  Teau  coule 
d'une  source ,  mais  qui  n'intervient  pas  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  par  son  activité  et  sa  providence  ;  il  était 
à  l'aise  pour  opposer  à  ce  dieu  mort  »  ténébreux ,  que  le 
gnosticisme  avait  emprunté  à  TOrient ,  le  dieu  moral,  le 
dieu  libre ,  le  dieu  voulant ,  le  dieu  aimant  »  le  dieu  provi- 
dentiel du  christianisme;  ce  dieu  qui  se  cache  dans  la  pro- 
fondeur de  son  idée ,  mais  se  manifeste  par  l'effusion  de 
son  amour  (1).  L'idée  chrétienne  de  Tamour  peut  seule 
combler  l'abime  qui  est  entre  l'homme  et  Dieu. 

Irénée  s'élève  quelquefois  àl'éloquence  Cette  éloquence 
n'est  pas  un  produit  de  l'art,  l'art  d'Irénée  n'est  pas  très- 
grand,  nous  l'avons  vu;  elle  naît  de  la  force  de  la  conviction 
etde  la  graqdeurdel'idéechrétiennequirinspire.Get  homme 
simplerenoontre»  parmoment,  despenséesetdesexpressions 
magnifiques.  Aprèsavoir  dit  en  substance  aux  gnostiques  : 
«  Vous  entasses  les  imaginations  sur  les  imaginations  »  les 
abstractions  sur  les  abstractions ,  les  rêves  sur  les  rêves  ; 
au  delà  du  Dieu  auteur  de  ce  monde,  vous  placez  une  série 
infinie  d'autres  êtres  qui  lui  sont  supérieurs,  et  qui  sont 
tous  inférieurs  à  je  ne  sais  quel  Dieu  sans  nom  que  vous 
hissez  au  sommet  4e  cette  échelle ,  dans  les  nuages ,  »  Iré- 
née leur  adresse  ce  reproche  sublime  : 

(1)  Et  dicilur  quidem  secundùm  hac  propter  dileclionem ,  sealitor 
autem  super  Imbc  propter  magoitudinem. 
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«  Vous  prétendez  nfiontrer  au  monde  quelque  chose  de 
^U8  grand  que  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  vos  pen- 
sées se  sont  élevées  au-dessus  de  Dieu  ,  vous  ayez  dépassé 
Dieu.  » 

Le  rapport  réciproque  de  la  divinité  et  de  rbomme  »  tel 
que  l'enseigne  le  christianisme  ^  inspire  à  Irâiée  cette  bdie 
et  profonde  partie  :  c  La  gloire  de  Dieu ,  c'est  la  vie  de 
l'homme  ;  la  vie  de  l'homme  »  c'est  la-vision  de  Dieu.  » 
Tel  est  le  point  de  vue  dans  lequel  se  place  saint  Irénée» 
en  tantcpi'adversaire  des  gnosliques. 

L'honneur  d'Irénée  ^  c'est  donc  d'avoir  pris  une  part' 
considérable  à  cette  lutte  du  christianisme  contre  le  gnos- 
ticisme ,  dans  laquelle  celui-ci  fut  écrasé,  et  dont  il  né  Êiut 
pas  méconnaître  l'importance. 

Qu'était-ce,  en  effet,  que  le  gnosticisme  par  rapport  à  la 
religion  chrétienne?  Gomment  tous  deux  s'étaient-ils  for^ 
mes?  Qu'on  me  permette  de  rendre  mon  idée  par  une 
image. 

Je  me  figure  qu'il  y  avait  en  Orient ,  comme  une 
grande  fournaise  où  des  métaux  de  toute  sorte  fondaient 
péle-môle  ;  je  me  figure  qu'on  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux  et  de  plus  pur  dans  la  fournaise  pour  mouler  la 
statue  du  christianisme.  Puis,  cette  admirable  statue  une 
fois  construite ,  on  a  repris  les  autres  métaux ,  moins  pré* 
cieux  et  mêlés  de  scories  informes  qui  bouillonnaient  en- 
core dans  cette  impiense  fournaise  de  l'Orient ,  et  on  les  a 
jetés  dans  le  moule  d'où  l'on  avait  tiré  la  statue  du  christ 
tianisme  ;  les  métaux  en  fusion  ont  brisé  le  moule ,  et 
il  en  est  résulté  une  autre  statue  qui  a  bien  oflert  quel- 
ques traits  de  la  forme  primitive,  mais  aussi  des  ap- 
fiendioes  monstrueux ,  des  difformités  étrangei}.  Or ,  cette 
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Statue  f  d'un  métal  moins  pur ,  d'une  forme  aussi  moins 
pure  >  qui  a  brisé  le  moule  du  christianisme  dans  lequel 
on  avait  touIu  la  faire  entrer ,  c'est  le  gnosticisme. 

Que  serait-il  arrivé  si  le  gnosticisme,  à  la  fin  du  second 
siècle,  quand  Irénée  le  combattait»  eût  triomphé  Hmaginez 
les  oon9équences  de  cette  doctrine  incohérente ,  dont  la 
moralité  était  si  incertaine,  Qt^e  la  porte  fût  ouverte  à  rin- 
terprétatioQ  arbitraire»  à  la  manie  allégorique ,  à  Tinva- 
sion  des  idées  grecques»  des  idées  juives,  des  autres  idées 
de  rOrient ,  et  le  christianisme^  fût  devenu  quelque  chose 
de  monstrueux ,  roulant  dans  le  vide  comme  Tenobryon 
de  la  sagesse  cbea;  les  gnostiquf».  Ou  plutôt  c'en  était  fait 
du  christianisme.  Supposez  le  moyen  âge  appartenant  au 
gnosticisme  au  lieu  d'être  ipspiré  par  l'esprit  chrétien, 
e|  la  civilisation  moderne  ne  se  conçoit  plus. 

O'était  donc  un  événement  décisif  que  cette  première 
victoire  du  christiapisn^e  ;  il  fallait  qu'il  se  séparât  une  fois 
de  tous  les  éléments  étrangers  qu'on  voulait  lui  infuser  en 
quelque  sorte  ;  il  fallait  qu'il  le^  repoussât»  c'est  ce  qu'il  a 
fait  »  et  c'est  à  cette  œuvre  que  ^int  Irénée  a  puissamment 
concouru. 

Son  r61e  a  donc  été  gnind ,  car  il  s'agissait  d'une  grande 
question ,  dont  la^  solution  devait  avoir  une  influence  im- 
mmse  sur  toutes  les  destinées  de  la  société  moderne. 

Mais  dans  l'ouvrage  de  saint  Irénée  il  n'y  a  pas  seulement 
la  pol^ique  contre  1^  gnpstipisme ,  cet  iMivrage  représente 
encore  par  un  auiie  c0té  l'époque  du  christianisme  à  la- 
quelle il  appartient. 

}j^  Imeçpntreks  Héré$ie^  a  été  un  grand  champ  de  ba- 
taille pour  les  doptjsurs  des  diverses  communions  chrétien- 
nes, ^npreniier  éditeur  fqt  £rasme>  esprit  libre  et  prudent» 
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trop  scepUqne  pour  être  noTateur ,  trop  sage  pour  être 
grand;  après  Erasme ,  il  eut  deux  éditeurs  calvinistes, 
Nie.  Geillois  et  Jac.  Grynseus.  Depilis,  les  autres  éditeurs  de 
saint  Iréhée  lui  ont  demandé  des  arguments  pour  établira 
cbmbattro  Texistence  à  une  époque  reculée  de  cerlaîiis 
dogmes  » .  de  certains  usages  >  de  certaines  formes  du  culte 
ou  de  là  litu)^e. 

Il  ne  m'appartient  en  aucune  manière  d'entrer  dans  cette 
controverse  >  je  ferai  une  seule  observation  que  je  c^ois 
importante. 

Des  opinions  qui,  plus  tard,  ont  étéparfaitementdétermi*- 
nées  y  par&itement  formulées,  qui  sont  devenues  lois  dans 
l'église,  et  contre  lesqodies  il  n'a  pas  été  permis  de  s'âever 
sans  encourir  ime  accusation  d'hérésie  (i),  ces  opinions,  à 
l'époque  de  saint  Iréaée,  étaient  encore  indécises,  flotlan* 
tes  »  jusqu'à  «incertain  point  libres.  Sans  porte  de  ceUes 
<pi'il  a. foncées  sur  le  SàinlnEsprit,  sur  les  rapports  du 
fils  au-pèrë,  sur  l'Eucharistie  >  et  que  je  dois  laisser  à  l'hisi- 
kncedela  dogmatique^  selon  Ini,  Adam  et  Eve  ont  étéèté&à 
adoledoents  ek  ont  vécu  dans  un  état  de  parfaite  innocence 
p^dailt  plusieurs  années.  Getle  opinion ,  considérée  poé- 
ikfuenient,  nemanque  pas  d'unecertaine  grâce  ;  cependant, 
mémé^seu^  ce^rappcMt/  le  couple  adolescent  est  inférieur  an 
couple  conjugal ,  tel  qu'on  le  rtqprésente  d'ordiriaire  et  id 
que  Ta  peint  Mihon. 

SeixA  Icénéte  croyait  au  règne  de  mille  ans  ;  il  'pensait 

(1)  Au  eoneile  de  Nicée,  TopinioD  de  ceux  qui  croyaient  qu'on  de- 
vait célébrer  la  pftque  le  qnatorzième  jour  de  la  lune,  cette  opinion 
qui  fut  soutenue  par  saint  ï*oly carpe,  par  Polycrate  et  la  plupart  des 
évéques  d'Asie ,  et  que  saint  Irénée  regardait  comme  indifférente  »  fut 
déclarée  hérétique. 
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^*avaiit  la  fin  du  monde  il  y  aurait  sur  la  terre ,  pour  te 
élus  f  mille  ans  de  prospérité  temporelle  sous  le  gouverne- 
ment visible  du  Gbrist.  Cette  idée  >  reste  de  celles  qui  chez 
les  juib  se  rattachaient  au  règne  terrestre  du  Messie»  a  été 
énoncée  par  un  nombre  assez  considteble  d'auteurs  ecclé- 
siastiques des  premiers  siècles;  elle  est  dans  saint  Irénée 
aussi  explicitement  que  possible ,  elle  est  même  dans  Ta- 
pocalypse. 

Le  nombre  des  livres  canoniques  n'est  pas  encore  en* 
tièrement  fixé;  Irénée  cite  comme  faisant  partie  de  TÉcri- 
4ure  le  pasteur  éPHermatf  rangé  depuis  parmi  les  apo- 
cryphes. 

J'ai  fiiit  ces  remarques  uniquement  pour  caractériser  œ 
premi^  âge  du  christianisme,  dont  saint  Irénée  est  le  repré- 
sentant dans  la  Gaule.  Ce  père  nous  montre  dans  ses  écrits 
quelles  étaient  la  latitude  et  lalibertéd'opinions  que  tolteit 
alorsl'Église  romaine,  comme  il  nous  a  montrédans  sa  vie 
le  degré  d'indépendance  que  maintenaient  les.  églises  par- 
ticulières. Tout  cela  changera  avec  le  temps ,  la  hiécardiie 
deviendra  plus  fixe,  le  dogme  plus  arrêté,  plus  exclusif. 

Peut-être  les  choses  devaient-elles  nécessairement  se  pas- 
ser ainsi ,  peut-être  l'organisation  du  christianisme  n'eût 
pas  été  si  puissante  si  son  esprit  fût  resté  aussi  libre  et  aussi 
large.  Pour  les  institutions  et  les  croyances ,  comme  pour 
les  individus ,  la  vie  est  d'abord  facile ,  accueillante,  sym- 
pathique; puis  on  s'arrête,  on  résiste  à  l'entraînement  du 
dehors,  on  s'isole;  la  vie  devient  plus  forte  et  plus  triste. 
Le  christianisme ,  qui  a  commencé  par  combattre  seule- 
ment ce  qui  était  étranger,  ennemi,  comme  le  gnosticisme, 
aura  bientôt  des  combats  à  soutenir  dans  son  propre  sein  ;  à 
force  de  préciser  les  dogmes  et  de  les  raffiner ,  l'église  finira 
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par  mettre  aux  prises  des  hommes  également  chrétiens 
quant  au  fond  des  sentiments  et  des  pensées. 

Alors»  parvenus  à  ces  temps  d'orthodoxie  exigeante  et 
d'inflexible  hiérarchie ,  nous  nous  retournerons  peut-être 
avec  une  sorte  de  regret  vers  les  beaux  jours  de  foi  naïve 
et  de  liberté ,  d'indépendance  et  d'union,  âge  d'or  du  chris- 
tianisme naissante 
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LITTÉRATURE  PAÏENNE  DANS  LA  GAULE  AU  III*  SIÈCLE. 

—  PANÉGYRISTES. 


Le  m*  ilèole  ert  rempli  par  U  Uttératnre  paleniie.  —  Oaraotère 
de  cette  littérature.  —  Grammairieni ,  rhéteon.  —  Panégy- 
riifiiei  ganloii  rapportés  A  leori  aateuri  véritabiei.  —  Con- 
tîeiment  la  peinture  de  l'état  dn  pays.  -^  Bzeéi  d'adulation. 
—  làB  ehriftianiiitte  entrevu.  —  Oe  ^'en  font  leo  panégy- 
riftei. 


Le  premier  père  de  FÉglise  gauloise ,  saint  Irénée ,  meurt 
dans  les  premières  années  du  lu""  siècle ,  et  avec  lui  expire 
cette  lumière  que,  selon  l'expression  d'un  auire  père,  il 
était  venu  faire  briller  dans  les  riions  occidentales  (1). 
Au  m*  siècle ,  aucun  nom  ne  parait  du  côté  des  chrétiens  ; 
il  Esiut  aller  jusqu'au  rr  pour  trouver  Tafricain  Lactanoe, 
venu  à  Trêves,  et  ravivant  dans  les  Gaules  la  littérature 
chrétienne  qui  ne  s'y  éteindra  plus. 

Le  m*  siècle  appartient  donc  au  paganisme.  Dans  cet  âge 
si  malheureux  pour  la  Gaule ,  la  culture  païenne ,  réduite 
presque  exclusivement  à  la  rhétorique ,  se  débat  encore  sur 

f 
(1)  Regionum  occidentaliom  illaimnator  et  excultor. 
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ce  sol  envahi  et  déchiré ,  mais  au  fond  elle  est  morte.  C'est 
un  cadavre  fardé  qui  croit  vivre. 

A  la  tête  des  écoles  de  Besançon  et  de  Lyon  était  le  rhé- 
teur Titien.  Ce  qu'on  sait  de  lui  en  Eût  un  type  accompli 
de  la  littérature  païenne  de  ce  temps.  Il  semble  avoir  porté 
plus  I(Hn  qu'aucun  de  ses  contemporains  le  talent  et  la 
gloire  du  pastiche.  Il  avait  composé  un  recueil  de  lettres 
attribuées  à  diverses  femmes  illustres  de  Tantiquité»  comme 
fit  depuis  Scudéry  ;  l'idée  était  prise  chez  Ovide  et  le  style 
chez  Gicéron.  Il  faisait  aussi  du  Yii^le ,  il  imitait  ou  plu- 
tôt contre&isait  tout  le  monde  ;  on  l'appelait  le  singe  des 
orateurs»  le  singe  de  son  temps.  C'était  un  éloge.  Cassiodore 
l'admire  beaucoup.  On  a  parlé  de  la  littérature  naïve»  ré- 
fléchie >  facile  ;  il  y  a  aussi  la  littérature  singe  qu'il  ne  faut 
pas  oublier» 

A  cette  littérature  appartient  presque  tout  ce  que  produi- 
sirent alors  les  lettres  païennes  »  et  en  particulier  ce  qu'elles 
produisirent  dans  les  Gaules.  Il  est  à  remarquer  que  nulle 
part ,  dans  l'empire ,  il  n'y  eut  une  plus  grande  dépense  de 
rhétorique  »  surtout  dans  le  genre  alors  à  la  mode ,  le  pané- 
gyrique. On  a  publié  sous  le  titre  de  Panegeriei  veteres,  une 
collection  composée  de  douze  pièces  de  cette  nature  ;  deux 
d'entre  elles  seulement  n'eurent  pas  pour  auteur  un  Gallo- 
Romain.  La  présence  des  empereurs  en  Gaule  explique 
cette  abondance  d'éloges  d'une  manière  qui  n'est  pas  très- 
honorable  pour  le  caractère  de  leurs  auteurs  :  peut  -on  lui 
trouver  d'autres  causes? 

Certainement  le  Gaulois  était  beau  parleur*  Toute  l'his* 

toire  confirme  Yargutè  loqui  de  Caton.  On  a  vu  la  quantité 

de  rhéteurs  qui  sortirent  de  la  Gaule  méridionale  :  sans 

doute ,  le  voisinage  de  villes  grecques  contribua  beaucoup 

r.  1.  13 
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à'  celte  vocation  générale  pour  la  parole  ;  mais  le  tempé^ 
rament  celtique  y  aidait.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  queTé- 
loquence  gauloise  eut  tout  d'abord  6Dn  caractère  à  elle ,  et 
qu'elle  le  conserva  tant  qu'il  y  eut  qtfekpi^  chose  qui 
rel^seflcnblât  ^  de  Téloqueiice.  Qâaind  César  introduisit  le» 
Gatiloib  daAs  le  sénat ,  lé  purisme  dassique  de-Gicéfon 
sVflïaya  de  voir  la  tribmne  entalhie  par  tes  hardiesBes  de  la 
pamie  gauloise.  Les  qualités  qu'on  lui  reconnaiissail  et  le» 
défauts  qu'on  lut  re|>rod3ait  s'accordent  merveineusement 
poér  la'  éaraciériéer.  O&a  ^uaKtési,  c'^crien^  l'abondance  ^ 
]'éèlat,  ubertai  etmi&ir;  ées  défouts,  c'élanenf  l'enAure  et  les 
faux  brillants  ;  il  feUait  qu'elle  en  tàt  bien  afteihte  au  iv" 
sièeley  pufisque  alo#s  saint  Jérôme  oppose  la  fougue  et  la 
recherche  gauloises  à  Ta  gratité,  à  la  simplicité  romaines. 
Or,  l'éloquence  romaine,  à  cette  époque,  éfah  knn  eHe* 
niêttie  d'élire  simfile  et  gra^^e.  SaiM  Jérôme  dit ,  ad  par- 
lant du  style  de  saint  Atid>r<n8e ,  né  à  Trêves ,  it  est 
eÉhanssé  sur  le  cothurne  gaulois  ^  galHeana  cothumo  ttfA>^ 
tUur.  C'estdonc  à^fmh  Cicârén  jusqu'à  saint  Jéiôïne ,  c'est- 
à^f^  peildant  qi^tré  siètiles ,  un  même  caractère:  êe  h 
foiDfgae;  de  i'enftûre  et  dû  bel  eâprit. 

La  rhëtèriqué  tenait  tine.ptsice  énorme  dans-  la^  citilisa- 
tioh  rèM^ine  et  dàiis'Iadtilisalîori grecque.  Partout  où  eM 
ont  pasfeé ,  elles  olA  laissé ,  afprès  elles ,  ùh  goût  prodigieia 
pmsi  F((rt4e«pavlel^^  Sëôlèmeht  cbàqite  peuple  PacuHiié 
8eibtisa«»t(i#e^if  yattnâir  de  parenté  entre !eâ  AêMHs 
espagnols ,  entre  Sénèque  le  philosophe ,  Sénè^tfe  lé  tragi* 
que ,  9êiMè!^ô  le  dédatnatéUr,  «f  iLucain  le  plus  éédama- 
feàr  dea  poètes.  On  peài  trouver  une  ressemblance  entre 
les  rhéteurs  d'Afrique.  Enfin ,  Tantiqurté  a  reconnu  de 
<liualifrés  domiAsftïtes  chez  tes  rhéteurs  gaulois  ;.  maiace  qm 
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leur  éCail  fAu»  certaînemem  Gommun ,  c'était  k  dégrada-» 
tion  morale  el  littéraire  qu'ils  tenaient  de  leur  «ècle.  Je 
Grd$  à  l'infiuence  des  raceSy  mais  plus  encore  à  celle  de  la 
civilisation. 

Des  dott&e.  discours  que  l'on  réunit  ordinairement,  il 
&ut  retrancher  d'abord  Téloge  de  Tiapin ,  par  Pline ,  qui  est 
âninger  àJa  Gaule ,  et ,  pour  la  mtaie  raison»  celui  de  Ju«* 
lien ,  par  Hamertin;  quant  aux  éloges  de  Gratien ,  par  Àu« 
sone,  et  de  Théodose ,  par  Pacatus»  Gaulois  comme  Ausone, 
ib  appurtienaent  à  une  époipie  un  peu  postérieure;  nous 
en  parlerons  plus  tard. 

Restent  hmt  poa^riqnes  composés ,  dsiis  les  dernières 
années  du  iii*  siède  ou  dans  les  premières  du  nr*,  à  Àutun 
ou  à  Trêves. 

Le  panégyrique ,  à  cette  époque ,  avait  bieti  dégénéré  de 
son  origine* 

Ce  fut  d'abord  un.disecruis  proncmoé  en  présence  de  la 
Grèce  assemblée  à  CMympie  ;  de  là  provenait  le  nom  de 
ce  genre  de  composition  (i). 

Protagoras  de  Sicilci,  qui  iairoduisit,  un  des  premiers» 
la  sq^hisfique  dans  l'éloquence»  oftit  de  proncmcer»  aux 
jeux  olympiques»  un /^nn^^yri^iM»  c'est^nlife  un  discours 
su»  le  siqet  qui  lai  serait  désigné  :  ce  fut  dans  les  der*» 
niera  temps  de  la  littérature  grecque  et  de  la  litté-* 
rature  romaine,  qu'on  réserva  pour  Téloge  seul  le  nom 
de  panégyrique.  L'éloge  pur  et  simple  n'est  pas  digne  de 
Caire  pa^ie  de  l'éloqueuce  ;  l'éloquence  doit»  à  ce  qu'il  me 


(1)  Panégfyriesi  encore  le  nom  qa'on  donne  aux  réunions  populaires 
des  Grecs  modernes.  V.  Fsuriel ,  Introduction  aux  Chant*  fofulai^ 
reê  d€  la  Grèce  moderne.  Discours  prél.»  p.  xenr. 
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semble,  pour  mériter  oe  nom ,  prouver  ou  enseigner  cplef-' 
que  chose;  elle  n'est  pas  comme  la  poésie  dont  la  gloire 
est  de  ne  rien  prouver,  dont  Tobjet  est  de  tout  peindre^  ou 
plutôt  de  tout  idéaliser. 

La  question  du  géomètre,  qu*est^e  que  cela  prome? 
adressée  au  poëte»  est  ridicule  ;  elle  est  à  propos  s'il  s'agit 
de  l'éloquence  ;  et  quant  au  genre  qui  nous  occupe, 
toutes  les  fois  qu^il  a  prétendu  à  un  rôle  sérieux,  il  a  en- 
seigné ,  il  a  établi  quelque  vérité.  Lorsque  Péridès  pro- 
nonçait l'éloge  des  Athéniens  morts  pour  la  patrie,  ou  plu- 
tôt, à  l'occasion  des  Athéniens  tombés  dans  le  combat, 
faisait    l'âoge  d'Athènes  ,    Péridès  ,  en  tirait   un  su- 
blime enseignement  ;  il  instruisait  le  peuple  à  aimer,  à 
servir  la  patrie.  Quand  Isocrate  Eusait  l'éloge  de  Busiris, 
d'Hélène  ou  le  sien ,  il  n'enseignait  rien  à  personne;  il 
n'était  pas  un  orateur,  il  n'était  qu'un  rhéteur  élégant. 
Quand  Pline  écrivait  l'éloge  de  Trajan ,  quand  les  panégy- 
ristes qui  ont  marché  sur  les  pas  de  Pline ,  louaient  Maxi* 
mien  ou  Gratien,  Constantin  on  Julien  (car  ils  avaient  des 
louanges,  et  à  peu  près  les  mêmes  louanges  pour  tous  les 
empereurs),  ces  panégyristes  n'étaient  pareillement  que 
des  rhéteurs.  Pour  que  l'éloge  redevînt  un  genre  véritable- 
ment oratoire  et  fit  de  nouveau  partie  de  l'éloquence,  il  a 
fallu  que  l'enseignement  y  rentrât.  Le  pan^yrique  due- 
lien  a  été  élevé  au-dessus  de  la  condition  du  pan^yrique 
des  rhéteurs ,  parce  qu'il  a*  été  un  ense^ement  moral ,  une 
peinturede  la  perfection  chrétienne,  proposée  en  esempleà 
l'imitation  des  hommes  ;  de  même,  dans  les  temps  moder- 
nes, l'éloge  dessavants  est  devenu  un  genre  sérieux,  paiœ 
qu'il  s'est  conformé  à  la  nature  de  toute  éloquence ,  il  a  en- 
seigné; à  l'occasion  des  grsmds  hommes  qu'il  célébrait, 
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il  a  fait  l'histoire  de  leurs  découvertes  et  l'histoire  de  la 
'sdau». 

On  n'en  saurai^  dire  autant  des  pan^riques  dont  nous 
allons  nous  occuper;  c'est  de  la  pure  rhétorique;  ce  sont 
des  louanges  banales,  quelquefois  ingénieuses»  souvent 
aussi  extravagantes  qu'insipides.  L'éloge  de  Trajan ,  par 
Pline,  est  le  modèle  et  le  type  de  ces  panégyriques;  on  a 
bien  (ait  de  l'imprimer  en  tête  du  recueil,  car  il  a  produit 
tous  les  autres  comme  par  ricochet.  La  puérilité  des  ou- 
vrages dont  je  parle  excusera  peut-être  la  puérilité  de  cette 
image. 

Du  reste ,  personne  ne  prétendait  à  l'originalité  ;  trois 
écrivains  d'un  mérite  bien  inégal,  étaient  copiés  de  [défé- 
rence. On  se  vouait  à  l'imitation  de  Gicéron ,  de  Fronton 
ou  de  Pline,  selon  qu'on  aspirait  au  majestueux,  au  ner- 
veux  ou  au  fleuri  (1). 

Pline ,  en  particulier ,  était  fort  en  vogue  dans  la  Gaule, 
et  lui-même  nous  apprend  qu'il  eut  le  plaisir  de  trouver 
ses  œuvres  en  vente  chez  un  libraire  de  Vienne. 

Pline,  au  moins ,  eut  l'avants^e  de  célébrer  Trajan;  mais 
les  vertus  réelles  de  son  héros  ne  sauvèrent  i)as  le  spirituel 
pan^yriste  d'assez  ridicules  adulations;  il  loue,  par  exem- 
ple, Trajan  d'avoir  eu  des  cheveux  blancs  de  bonne 
heure,  preuve  un  peu  incertaine  de  son  éminente  sagesse. 
Alfieri ,  aussi ,  a  &it  un  éloge  de  Trajan ,  mais  il  ne  ressem- 
ble pas  à  celui  de  Pline  ou  à  ceux  de  ses  imitateurs.  Voici 
à  qudlle  occasion. 

Alfieri  était  malade  à  Pise ,  s'ennuyant  beaucoup  parce 
qu'il  ne  pouvait  monter  à  Cheval,  ni  faire  le  cocher ,  ses 


(1)  UMTohttSatyr.y  1.  V,  cap.  1. 
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deux  grands  plaisirs.  Un  matin ,  dans  son  lit>  donnant  à 
moitié  f  il  tomba  sur  le  pan^yrique  de  Trajan ,  et  le  lut 
par  désœuvrement  :  «  Je  sentis,  dit*il,  dans  mon  ftme^ 
an  certain  mouvement  d'indignation  y  et  ayant  jeté  le  livre 
je  me  mis  à  dire  à  haute  voix  :  Mon  cher  Pline,  si  tu  avais 
été  véritablement  Tami  et  Tadmirateur  de  Tacite ,  voilà 
comment  tu  aurais  dû  parler  à  Trajan  »,  et  il  se  prît  à 
écrire  de  rage  (1)  un  discours  qui  aurait  bien  étonné  Pitne, 
im.  discours  dans  leqUel  celm-*ci  conseille  à  Trayan  d'abdi- 
quer Fempre  et  de  réfeiMir  la  république;  nous  ne  som- 
mes pas  exposés  à  rencontrer  chez  nos  pan^yristes  gaidoîs 
de  pareillea  boutades^républicaines.  On  ne  peut  diie  d%ux 
ce  qu'Alfieri  disait  des  Italiens  moâeihnes. 

Servi  siam  si  ma  servi  ognor  frementi. 
Nous  sommet  des  esclaves ,  oui;  mais  des  esclaves  toiqoars  frémissants. 

Eux  sont  des  esclaves  fort  satisG^ts  de  Têtre* 
Il  règne  une  grande  confusion  dans  la  d^gnation  des 
auteurs  de  ces  éloges.  Ainsi»  les  deux  premier^,  qui  ont  été 
prononcés  en  292,  probablement  à  Trêves  (2)»  devant 
l'empereur  IB^ximien ,  en  son  honneur  et  en  l'honneur 
4e  son  collée  Oiodetien,  ne  sont  point  de  Maniartin, 
qui  a  prononcé  l'éloge  de  Julien  en  362  ;  on  ne  peut 
croire  que  70  ans  plus  tôt  le  môme  auteur  ait  parlé  devant 
Uaximien;  d'autre  part,  Mamertin  n'était  point  gaïUois. 
Ce  sont  deux  erreurs  qui  se  sont  produit^  mutuell^uent. 
On  a  prêté  les  panégyriques  prononcés  eni  29SL  à  Mamertin, 

(1)  Dlmpelo  e  corne  fortemmto. 

(2)  C'est  ce  que  l'oa  ioduit  de  quelques  expressions,  comme  «p- 
tentrioni  subjacere,  FUnûus  IVostery  cc  fleuve  ne  peut  être  que  te 
Rhin. 
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|Kiiee  qu'il  avait  laissé  un  nom  célèbre  paroû  les  rhéteurs 
4u  qualrième  siècle  »  «t  oa  Va  fuit  gaulois  ipour  qu'il  pat 
<!;bre  l'auteur  des  discours  cpa'oa lui  avait  prôtés. 

F^Qur  $e»lîrit)r  dreoibarras,  on  a  imiEiginé  deux  Mamertin  , 

d<ipt  l'un  aérait  le  grand  jpère  de  l'autre^  Haîa  il  n'était  i)s>s 

nécessaire  de  prendre  tpiHetçetle  peine  «oovmne  l'ont  fait 

tes  auteurs  de  V HiHêire iUtérme  de  Fraime ,  pour  expliquer 

iconunent  le  nma  de  Mamertiu  aieairété  placé  en  tête  des 

panégyriques  de  Ma^imi^^de ifiodétien :  le  besoin  de 

rapporter  les  productions  d'un  môme.geqre^  un  voérac  m- 

4ividu.,  dégrouper  les  ouyrage^  de  plusieurs  auteurs  incon- 

nus  autour  d'un  nomiçéjiibte,  ce  bci^pia,  dont  l'hîaioinî 

liitéraire/ouvmt  tant  d^  curieuT^lémoignagea  explique  buX- 

jiâ^mpieot  la  cpnfu^ion  qui  s'est  fiipéré^  iqi. 

.1^  tiM^ii^fue  pMi^iqVP  A  ^téipronopoéi  en  296»  à  Autun,. 

•défaut  IQooMuiceOMore.  l^'$iuleu^,dece|uirci,est  Sumèu^  ; 

^umtee<était4e  ffiwUfl  ^tbéuj^pj^  \jS^n  «gr^ud-père ,  après 

4iToir  enseigné  laffUétoriqueÀ'^thèuçs  et  à  Eoine  avec 

im  grand  su^ooès  ^élt^t  y^u^d^u»  la  Gmi^  ft^'était  arrêté 

à  Au^w  y  Ja  Rome  ^^Itiqm  (i).  Ce  p^égyrique  sx  le.paé- 

rite  d'avoir  été  motivé  pisgr  une  action  b^nor^le  pour  .$ori 

auteur.  I^un^^  ét^it  atlac|ié  à  la  jiersopne  de  Ckinstsince 

<:bloie»  «et»  cpoune  on  disait  »  m^tr^  de  la  niéinfi»*eiaar 

fçrée^  c'eat^à^dii^,»  en  taurines  d^  cbancellerip  inipéri^le 

idu  troisième  aièd^,  secrétaire  d^  commandepient^ .  1\, 

reçut  de  ce  prince  la  direction  des  écolies  d'Aulqn  ay^ 

des  appointements  assez  considérables ,  qui  témoignent  de 

rimportancé  que  Constance  Chlore  attachait  à  la  culture 

(1)  Geliica  l^oinadein  volait  c«pitque  vo  cari    f  Uax»  Gprmani , 
authore  Herrico ,  Spic.  Dachery. 
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des  lettres;  ib  ont  été  évalués  à  une  somme  d'environ 
36y000fr.  (i).  Eam^e  accepta,  comme  U  ledit ,  pour 
rhonneur,  mais  il  demanda  à  Temp^enr  la  permission 
d'appliquer  ses  appointements  à  la  restauration  des  écoles 
d'Autun,  renversées  par  suite  des  désastres  que  deux  siè- 
ges suocessib  avaient  attirés  sur  cette  ville. 

Les  écoles  d'Autun,  qui  s'élevaient  entre  le  temple 
d'Apollon  et  le  Gapitde»  et  sur  les  murs  desquelles  on 
avait  peint  des  cartes  géographiques  étaient  d^à  oétèbies 
au  temps  de  Tacite  (3). 

En  parcourant  ces  monuments  que  la  bassesse  rend  si 
monotones^  rencontrer  une  noble  action,  inspirée  par 
l'amour  des  lettres ,  soulage  et  repose.  L'amour  des  lettres 
est  un  sentiment  généreux  qui  survit  à  tous  les  autres. 
Quand  on  a  le  malheur  de  tomber  commç  Eumène  dans 
un  temps  où  la  religion  s'en  va,  où  le  sen&nentde  k 
patrie  se  perd»  il  n^  a  plus  pour  l'enthousiasme  d'autre 
refuge  que  les  lettres.  C'est  une  dernière  rdligion ,  une 
dernière  patrie  ;  mais  le  sentiment  du  beau  ne  peut  sub- 
sister longtemps  s'il  s'isole  des  croyances  el  des  affactioiis 
humaines,  l'art  a  besoin  de  la  vie. 

Ce  discours ,  prononcé  par  Eumène  en  396 ,  est  adressé 
non  pas  à  l'empereur  lui-même ,  qui  était  absent ,  mais  à 
un  préfet  de  la  province  qui  le  représentait.  Eumène  loi 
donne  le  titre  d'usage ,  il  l'apelle  virpeffectUsmus ,  honmie 
très-parfoit  ;  ce  n'est  autre  chose  qu'une  civilité  ofiBcidle  ; 

(1)  36^250  liyres  de  France.  PanegerUi  veures,  édf  (Abeaoïne . 
p.  139.  Cette  somme  s'accorde  assez  bien  avec  ceUe  qoi  est  aUooée 
aax  professeurs  de  littérature  dans  le  rescrit  de  Gratien. 

(2)  lYobitisiimam  GaUiarum  sobolem  HberaHbus  studiis  ibi  opéra- 
tam,  j4nnalesy  liy.  m,  ç.  48. 
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certaines  fonctions  donnaient  droit  au  titre  de  tiès«par^ 
fiiit  comme  d'autres  au  titre  de  irèê'^lbMre,  clari$9imu$; 
c*étiit  le  moTèieignewr  et  texceUenee  du  temps.  Tbo^ 
mas  ^i)  a  trouvé  dans  l'emploi  de  ce  mot  par  Eumène  une 
intention  très-fine  et  très-philosophique.  Aa»dix-huitième 
siède,  on  voyait  partout  des  philosophes,  comme  au 
moyen  âge  on  voyait  partout  des  chevaliers  et  des  prStres. 

Ce  titre  très^tfaii,  dit  Thomas  >  renferme  une  exhor- 
tation à  le  mériter,  et  une  leçon  habilement  donnée  à  un 
magistrat  sous  le  voile  de  la  flatterie. 

G'esSt  comme  si  l'on  disait  que  seigneur  ^  signifiant  dans 
l'origine  pbu  âgé  (senior)  ^  Bossuet,  dans  son  Discours 
sur  PHistoire  universelle ,  en  appellant  le  Dauphin  mon' 
seigneur ,  a  voulu  Esiirey  à  la  jeunesse  du  prince ,  une  al- 
lusion déguisée  sous  le  voile  du  respect. 

Ce  discours  d'Eumène  indique  très-nettement  la  diflft- 
rence  qui  existait  entre  les  deux  manières  de  cultiver  l'art 
oratoire;  l'étude  de  la  rhétorique  dans  l'intérieur,  de  l'é- 
cole ,  et  l'application  de  cette  étude  au  barreau. 

«  Ici  les  esprits  s'arment ,  là  ils  combattent  ;  ici  est  l'es^ 
carmouche ,  là  est  la  mêlée  ;  ici  on  s'attaque  à  coups  de 
traits  et  de  pierres ,  là  on  croise  des  armes  étincelantes.  » 

Cette  distinction,  présentée  avec  un  peu  d'emphase  et 
de  déclamation ,  eût  été  encore  plus  réelle  s'il  y  avait  eu 
une  éloquence  publique  opposée  aux  luttes  obscures  et  aux 
agitations  poudreuses  de  l'école  ;  mais  la  rhétorique  seule 
dominait  partout ,  et  le  rhéteur  de  profession  n'avait  pas , 
sur  ce  point,  à  en  remontrer  à  l'avocat. 

On  attribue  paiement  à  Eumène  le  quatrième  panégy- 
rique adressé,  vers  l'année  ^96,  à  Constance  Chlore  ; 

(1)  Estai  sur  les  éloges. 
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mais  sans  fondement.  L'otateur  se  reptésente  comme 
pBBBftnt  la  parole  api^ôs  un  k>ng  aUenœ»  et  c'est  de  œtte 
«Ame  année  »  il96 ,  .(fntaal  le  dâsooun  sur  Je  sétablisa&* 
fnfint  ides  :éûoles  d'Axitua.  U  parle  bien  de»  aoUss  qu'il  a 
donnés  .à  râkifiaUatt  ds  Ja  Jeunesse  •  oims  comme  d'onie 
isccupalion  déjà  ancienne»  quittée  pour  des  fonctions  dans 
I0  pc^s  impérJoL  C'est  {wéeisémenl  le  «ontcaire  qui 
él^H  arrivé  i  Eumène«  Oin:a  tmité  celm«*cî  cooame  Ua^ 
mstiii^  ;  k  cause  tde  )$a  rôQ(»nmée  «  on  lui  :a  prtté  ce  qui  ne 
lui  appartenait  point  ;  d«tiK  autses  disoomiB  xmt  élé  mis 
;SQils  flco.nwi»  qui  «am  fort  indignes tda  hxi.  Un  bomme 
A4pil4ît  quelques  mots  spîritu^^  M  ^*^t  point  de  soib. 
{HNipos  dont  il  nie  soit  crui'aiateur. 
.  L!»uteur  inconnu  du  cii^quiëme  panégyrique  se  inN^ 
vait  dans  une  situation  pirliculiôreinent  embarrassante. 
4)04isifmf»  fut  prononcé  à  Hrôves,  eo  80T,  à  l'oocasion  du 
joariageide  la  fUte  de^Maiwitiein  et  du  jeune  Constantin. 
hb  panégyrique  layait  dono  .deux  objets  :  il  Ëdlait  se  ré- 
soudre à  nommer  Tjun  .d9s  deux  Augustes  avant  l'autre. 
^Gra^qde  difficulté  qM  toutes  la-bonpe  volonté  de  l'adulation 
ne  pouvait  éluder.  £9^4  l'orateur  se  décide  pour  Maxi- 
mien ,  qui  est  le  plus  âgé  ;  mais  ce  qu'il  loue  d'aboid  en 
lui  )  c'est  la  sagesse  qui  lui  a  fait  choisir  Conslaotin  pour 
geqdre;  il  trounie  par  là  moyai  de  doubler  «  pour  ainsi 
dîre^  sa  flatterie,  «et  de  &îce  deux  platitudes  da  iroôme 
oaup. 

,  Puis  viennent  1^  deux  discours  faussement  attribiiés  à 
Eumène,  et  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  :  le  sixième  et 
le  siç^ième. 

Je  continue  a  les  désigner  par  des  nmnéros  ;  ib  ne  mé* 
ritent  guère  d'être  distingués  autrement.  IjC  septième, 
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qul^  probablement  du  même  rhéteur  que  le^xième,  a 
été  pronoBoéà  Trêves,  pour  remerder  Gonstantîn  d'avoir 
fait  fielever  quelques  moBuments  pubyes  de  k  trille  d'Au- 
tun.  L'analogie  du  sujet  de  ce  (fisèours  aTOC  e^i  de  Peo- 
tkm  àd  giâçes  d'Enmèoe  pour  les  éeokp ,  a  pa  fak«  penser 
ipk*û.en  élaii  Tautenr.  Oo  wl,  >par  le  début ,  que  ri«i- 
proriaation  n'étaii  pos  jugée  assez  respectueuee  pour  être 
adressée  h  r^oopeceur.  L'orateur  rappelle  un  erîme  de 
lese^QSaiesie  • 

Poêt  k .  huitième  panégyrique,  adressé,  en  SIS,  à 
Coustantîn.,  après  la  défaite  de  Maxence,  personne  n'a  fait 
kE^vaèw  rin|ur6  de  l'en  aocuser  ;  c'est  un  des  plus  ré^ 
voltanfa«t  dei  plus^curieax  parla  lâoheté,  ou ,  ri  l'on  veut, 
l'audiaoe  ^  la  louange. 

Is  neuvième»  ég^aleœent  adressé  à  Gonstantici ,  mais 
buît  ms  plus  tard  que  h  buitiôme ,  en  321 ,  est  4'un  rhé- 
teur pommé  Mavaire.  Qe  nom  est  méridional.  La  discoiirs 
lut  vraisemblablement  prononcé  à  Arles.  Nazaire  avait  une 
fille  cbvétienne,  nominée  i^iaBomia ,  qui  égalait  son  père 
^apa  r^liMpience  (i). 

Sn0n^  nue  oiraisoD  fiiaèbre  écrite  en  gi«céan9  la 
m&me  ville  >  et  portant  le  titre  de  Monodie ,  montre  que 
Ja  littérature  grecque  j  était  apeone  cuUivée  vers  le  miMeu 
du  iv*  mècle^  malheureusement,  la  rhétorique  ne  s'élevait 
paa»  daa^  le  midi  delà  Gaule,  à  un  ordre  de,  sentiments 
plua  géPéfieuxque  <daiiB  le  nord  :  Jà,.on  {latt»t  en  latin, 
ici  ea  gi^«  du  reate^  on  bçivait  la  vérité  avec  la  même 
uapudeace* 

L'auteur  de  la  Monodie  masque  avec  soin  l'inimitié  des 

;.  •  ••  

(1)  .Prosperi  chrpnicon ,  M>  A71i  i  p^  716^ 
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deux  frères ,  Constantin  et  Constance  ;  en  célébrant  te 
prince  mort ,  il  n'a  garde  d'oftnser  l'emperair  vivant.  U 
fait  mourir  Gonstanlin  de  la  peste  pour  épargner  à  Cons- 
tance le  soupçon  de  fratricide. 

Après  avoir  rapporté ,  autant  que  possible ,  ces  monu- 
ments à  leurs  auteurs  véritables»  si  nous  les  prenons  en  bloc 
pour  les  caractériser  »  nous  ne  leur  trouverons  pas  un  grand 
mérite  littéraire  ;  mais  ils  auront  ^  du  moins ,  cdui  de 
peindre  Tétat  moral  et  politique  de  la  Gaule ,  à  une  époque 
sur  laquelle  on  a  très-peu  de  renseignements.  Sans  les  pa- 
négyristes» on  ne  saurait  presque  rien  de  notre  pairie 
aux  m' et  iv  siècles.  A  travers  les  phrases  des  rhéteurs,  ou 
voit  cette  misérable  Gaule  menacée  par  les  Barbares ,  op- 
primée par  ceux  qui  la  défendent ,  ayant  à  lutter  contre 
des  bandes  de  paysans  armés  y  les  Bagaudes  »  contre  les 
tyrans  qui  s'élèvent  de  son  sein  et  la  déchirent.  On  voit 
surtout  à  quel  point  le  pays  est  écrasé  par  l'impôt. 

Quelques  lignes  énergiques  peignent  les  habitants  chan- 
celanls  sous  le  poids  de  leurs  dettes  »  ne  pouvant  couper 
les  bois ,  foire  écouler  les  eaux  ;  les  routes  détruites  y  le 
pays  inondé  ;  partout  des  déserts  et  des  marécages.  Dans 
ce  triste  état  des  choses ,  la  présence  des  empereurs  dans 
le  nord  de  la  Gaule  était ,  pour  elle ,  un  véritable  bien- 
foity  et,  par  là»  qudque  vérité  entre  dans  ces  flattmes. 
On  sent^que  les  malheureux  Gallo-Romains ,  dont  les  on- 
teurs  qui  nous  occupent  sont  les  interprètes ,  ne  peuvem 
espérer  d'asile  et  de  refuge  que  dans  la  protection  impé- 
riale. La  peur  qu'ils  ont  des  Barbares,  l'ardeur  désespérée 
avec  laquelle  ils  se  serrent,  pour  ainsi  dire ,  contre  le  pou- 
voir qui  peut  les  défendre ,  communique  une  certaine  éner- 
gie d'expression  à  leur  pusillanimité.  Un  de  ces  orateurs  re- 
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^Nrésente  ses  concitoyens  allant  mesurer  de  Tceil ,  avec  in- 
quiétude, la  profondeur  des  eaux  du  Rhin,  se  r^ouissant 
quand  le  fleuve  grossit,  tremblant  quand  il  baisse.  Cette 
peur  a  son  éloquence. 

Elle  a  aussi  sa  cruauté.  Il  n'est  point  de  traitements  que 
lesorateurs  gallo-romains  trouvent  trop  rigoureux  pour  ces 
Barbares  qui  les  épouvantent.  Voici  les  louanges  que 
Tun  d'eux  adresse  à  Constantin ,  à  propos  d'une  expédi- 
tion dans  le  pays  des  Francs. 

tt  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  le  triomphe  qui  bit 
servir  l'^orgement  de  nos  ennemis  à  nos  plaisirs  ?  » 

€n  autre  loue  le  môme  anpereur  d'avoir  fatigué  les 
bêtes  par  la  multitude  de  captifs  qui  leur  ont  été  livrés. 

Or,  parmi  ces  Barbares»  qu'on  faisait  aussi  dévorer  à 
Trêves  par  les  lions ,  aux  grands  applaudissements  des 
rhéteurs  gaulois ,  étaient  les  premiers  rois  francs  dont  on 
connaisse  le  nom.  C'est  par  la  porte  de  l'amphithéâtre  de 
Trêves  que  les  Francs  entrent  dans  l'histoire;  un  siècle 
après ,  Trêves  était  ravagé  par  eux ,  et  son  amphithéâtre 
à  peu  près  dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui. 

Quant  aux  exemples  de  plate  adulation ,  je  suis  embar- 
rassé  par  leur  nombre;  je  citerai  seulement  quelques-uns 
des  plus  saillants. 

.  Maximien  avait  la  fantaisie  de  descendre  d'Hercule: 
l'auteur  de  son  pan^rique  va  au-devant  des  doutes  qu'on 
pourrait  avoir  sur  cette  généalogie  divine.  «  C'est ,  »  dit-il 
en  parlant  de  cette  origine ,  «  c'est  une  chose  manifeste  et 
prouvée.  »  Il  ne  peut  comparer  son  empereur  qu'aux  Héra- 
clides;  Alexandre  est  trop  chétif  (A«m»&). 

Si  le  temps  a  été  favorable,  si  la  récolte  a  été  abon- 
dante ^  c'est  à  l'empereur  qu'on  le  doit.  Tout  cela  est 
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dillrèft^positi veillât ^  tiès^rieusement^en  facô.  Ce$  boin- 
mes  faisaient  la  natmre  complice  de  leur  adulation.  Pour 
trouver  ranûlogtie  d'un  pareil  mode  de  flatterie,  il  faut 
aller  jusqu'au  fond  de  TOrient  »  jusqu'à  la  Chine^  Là^  c'est 
aussi  uoe  maxime  reçue  que  si  l'année  est  bonne  c'est  que 
l'empereur  est  béni  du  ciel,  et.  on  hii  tient  compte  des 
bienfaits  célestes.  Mais  aussî^  comme  on  est  conséquent  à 
la  Chine  >  quand  il  survient  un  tremblemîeBt  de  terré ,  une 
suite  d'inondations  ou  d'incendies  »  on  ne  manque  pas  d'y 
V0k  L'arrêt  du  ciel ,  et  on  détrône  l'empereur. 

Cette  seconde  application  du  même  principe  n^est  ja^- 
nsiais  faite  paf  nos  panégyristes.  Itséebor&ent  à  la  première; 
ou  bien  c'est  au  soleil^  c^est  aux  dieux  qu'ils  comparent 
leuf  maître,  et  ib  lui  donnent  l'avantiçe.  «  Vous  voyez  plus 
loin  que  le  soleil»,  dit  le  pan^yviste  de  l'empeieur  Gons« 
tancej  «  vos  bien&ils  sont  plus  grands  que  ceux  des  dieni; 
s'il  &Uait  les  émimérer ,.  un  jour  ne  suffirait  pas ,  m  plu^ 
sieui»,  ni  tous  les  jours.  » 

On  ne  sak  jusqu'où  l'énumération  des  bien&iits  de  l'em- 
pereur entraînerait  le  pan^ciste;  heureusmnent  pour 
no!a3,  il  se  souvient  à  tempsque  Constance  est  debout,  et 
cette  cireôQStance  l'oUigéàse  borner. 

Rien  n'indigne  plus  dans  ces  discours  que  des  hardies- 
ses simulées  9  de  lâches  ténuités  qui  sont  uae  honteuse 
recherche  de  flatterie.  Ainsi  ^  l'un  de  ces .  orateurs  pré- 
vim^t  qu'il  paraîtra  audacieux  .à  qudques-uns.  Haxiniîen 
avaiteiif.disaitrOn,  la  petisée  d'abdiquer;  lé  panégyriste 
lui;  reproche  avec  viotonce  une .  pensée  aussi.  coupaUe  : 
avoir  voulu  abandiHiner. un  poste  où  il  fait  le  bonheur  de 
l'univers,  quel  crime!  Puis,  craignant  <pie  ces  louanges, 
qui  empruntent  l'apparence  du  mécontentement,  ne  eam" 


piome(tetit  leur  auteur,  craignant  de  blessée  les  oretilea 
en  flattant  la  vanité  >  ayant  peur  de  son  [uropre  artifice^  îl 
se  rétracte»  il  désavoue  1^  demi  ^  il  atténue  par  de&  réserve» 
prudentes  les  feintes  diAfetés  de  sa  ilûtterie.  On  ne  ssmh- 
rail  pousser  plus  loin^  les  inquiétudes  M  les  ruses,  de  la 
^rvilité.  Un  au^tre  orateur  dil  à  Constantin  :  «  Tu  crois  que 
je  viens  .te  kmer  de  oâque  tuas  fait  dans  les  comloial»^ 
non,  j'en  murmure;  tu  avais  tout  prévu ,  tout  disposé,  ta 
jivais  rempU  les  devoirs  du  général»  pourquoi. as»tu  com- 
battti  ?  »  Puis  après  ce  grand  reproche ,  qui  pe  rexposafl 
guère»  il  sf effraye  en  apparence  de  sa  hardiesse  calculée^ 
il  SB  réfugie  treiûblant  sous  l'abri  de  la  clémence  impé-' 
riale,  et  attend  d'elle  le  pardon  de  son  audace,  u  O  emf^ 
reuT,  si  >  par  le  bienfait  de  ta  clémence  »  la  hardiesse  de  nos 
disccNirs  ne  nou$  exposait  à  moips  de  risques  que  ne  t'en 
Élit  courir  ta  vaillance  dans  les  combats  »  je  ne  dirais  pasees 
chostô.  t  Double  et  triple  replis  de  bassesse  qui  échappent 
presque  à  l'analyse  par  la  complication^  et  à  la  critique 
pSLT  le  dégoût. 

On  ne  poutrait  supporter  une  telle  lecture  si  die  n'était 
instructive^ 

Ces  auteurs  contiennent  des  indications  curieuses  sur  ce 
qui  se  remuait  alors  de  plus  caché  dans  les  âmes  ;  sur 
certains  pressentiments,  sur  certaines  notions  confuses 
que  le  christianisme  commençait  à  répandre.  Çà  et  1^ ,  o» 
aperçoit  cette  incertitude  des  esprits  qui  entrevoyaient  déjà 
ce  qu'ils  ne  savaient  pas»  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas 
encore;  inalheujreusement  ces  pressentiments  naissaient 
chez  e«si  mêmes  hommes  dont  la  parole  Élisait  un  si  triste 
empli^i  de  l'éloquence ,  et  ces  pr^nières  notions  du  chris- 
tianisme encore  mal  compris  ^   tournaient»  comme  le 
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reste,  en  adulation.  Les  croyances  nouvelles  fournissaient 
entre  leurs  mains  de  nouvdles  ressources  à  l'art  de  louer. 
Voici  comment  l'un  d'eux  s'adresse  à  Ck>nstantin;  c'est 
dans  l'année  215 ,  un  an  après  qu'il  eut  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne.  L'orateur  est  encore  peden  et  son  empereur 
est  chrétien;  mais  cette  difficulté  ne  l'embarrasse  point, 
et  môme  il  trouve  moyen  d'en  tirer  parti  pour  flatter  le 
maître  et  se  rabaisser  lui-même. 

«  Quel  Dieu,  quelle  majesté  secourable  t'a  aidé  à  délivrer 

Rome  !  ! U  y  a  certainement ,  ô  Constantin ,  quekpie 

mystère  entre  toi  et  cette  intelligence  divine  qui,  nous  dé- 
légant  aux  soins  des  dieux  inférieurs,  ne  daigne  se  manifes- 
ter qu'à  toi.  » 

Vous  voyez  ;  il  n'admet  pas  môme  entre  l'empereur  et 
lui  l'égalité  de  religion  ;  ils  ne  peuvent  avoir  des  dieux  da 
môme  ordre;  le  dieu  suprême,  ce  dieu  nouveau  des  chré- 
tiens ,  dont  on  commençait  à  parler ,  c'est  le  dieu  de  Cé^ar, 
et  les  dieux  inférieurs ,  les  dieux  du  peuple ,  sont  encore 
trop  bons  pour  ceux  qui  les  encensent. 

Ces  allusions   au  christianisme  sont  bien  vagues; 
c'était  pour  l'adujation  une  voie  nouvelle ,  une  voie  en- 
core peu  connue,  où  elle  s'engageait  avec  la  timidité  de 
rîgnorance;  du  reste,  le  paganisme  et  le  christianisme 
étaient  singulièrement  confondus  dans  la  tête  du  pciuvie 
rhéteur,  il  dit  à  Constantin  :  «  Toi ,  tu  obéis  à  de  divins 
préceptes,  maisMaxence,  ton  ennemi,  t'opposedes  malé- 
fices.» Ces  maléfices,  c'étaient  les  cérémonies,  les  aruspioes 
qui  se  trouvaient  naturellement  du  côté  des  défenseurs  de 
l'ancienne  religion.  L'auteur  qui  est  si  dur  pour  ranploi 
que  fait  Maxence  des  superstitions  nationales,   l'aocose 
plus  loin  d'avoir  renversé  des  temples  ;  plaisant  grief  contre 
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l^adversaire  païen  de  celui  qui  devait  les  faire  tomber  tous. 
Pour  plaire  à  Constantin ,  le  flatteur  insulte  le  polythéisme 
auquel  il  croit;  esprit  fort  parce  qu^il  est  courtisan,  il 
trouve  que  les  métamorphoses  des  hommes  en  animaux  ^ 
en  plantes  9  sont  des  métamorphoses  dégradantes  et  igno- 
bles. Ne  pensez  pas  que  ce  soit  chez  lui  affaire  de  convie-" 
(ion  ;  qu'il  soit  converti  ;  car  >  un  peu  plus  loin ,  le  paga- 
nisme  le  reprend ,  il  adresse  une  prière  au  Tibre,  et  dans 
cette  prière  il  retrouve  quelques  accents  guerriers  et  vrai- 
ment, romains. 

Les  réflexions  qui  précèdent  s'appliquent  encore  plus 

complètement  au  panégyrique  de  Constantin  par  Nazaire  y 

un  peu  postérieur  par  sa  date  ;  il  est  de  521 ,  alors  que  le 

christianisme  était  plus  officiellement  établi.  Nazaire  veut 

profiter  dans  l'intérêt  de  son  pan^yrique  et  de  son  héros 

d'une  légende  chrétienne  qui  courait  la  Gaule  ;  on  avait 

vu  de  jeunes  guerriers  revêtus  d'armes  étipcelantes  (1) 

envoyés  du  ciel ,  traverser  les  campagnes  en  s'écriant  :  Où 

est  Constantin?  Nous  volons  au  secours  de  Constantin. 

Pour  un  chrétien ,  c'eût  été  un  miracle  bien  naturel  en 

faveur  de  celui  qui  avait  placé  le  christianisme  sur  le 

trône;  mais  les  idées  de  Nazaire  ne  sont  pas  si  claires, 

son  parti  n'est  pas  si  nettement  pris^  il  flotte  entre  ssi  foi 

au  paganisme  et  la  l^ende  chrétienne,  qu'il  rattache 

comme  il  peut  à  d'anciennes  l^endes  romaines  ;  il  hésite 

entre  la.  croyance  à  l'intervention  d'un  dieu  nouveau' qui 

prot^e  Constantin ,  et  la  çroyarce  païenne ,  à  l'apothéose 

du  pèrt  de  ce  prince  ;  car,  selon  lui ,  c'est  Constance ,  déjà 

placé  au  rang  des  dieux,  qui  envoie  à  son  âls  ce  divin 

(1)  Naz. ,  ch.  XIV. 

T.    I.  \A 
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secours.  Ce  n'est  pas  tout,  ces  messagers  célestes  rappellent 
à  NazaireTancienne  apparition  des  Tyndarides  >  venus  au- 
trefois au  secours  des  Romains  pendant  qu'ils  combat- 
taient près  du  lac  Regile  (1) ,  et ,  chose  étrange,  le  miracle 
chrétien  qu'il  admet  lui  confirme  la  vérité  du  miracle 
païen  et  lui  en  explique  la  possibilité. 

«  Xe  crois  à  la  vérité  de  ces  faits  merveilleux ,  s'écrie-t-il, 
.par  ce  que  nous  en  voyons  de  semblables  qui  les  surpas- 
sent :  »  et  entre  ces  deux  récits,  auxquels  il  veut  croire 
également ,  il  trouve  moyen  d'établir  une  différence  à  l'a- 
vantage de  Constantin ,  remarquant  que,  dans  la  première 
apparition,  il  ne  s'agit  que  de  deux  guerriers ,  mais  dans  la 
seconde  de  tout  un  bataillon  (2). 

De  tels  passages  attestent  une  curieuse  confusion  d'idées; 
on  y  surprend  ,  pour  ainsi  dire ,  le  trouble  des  esprits  de 
ce  temps  ;  on  les  voit  incertains  entre  deux  religions ,  les 
amalgamer  d'une  manière  bizarre;  aller  de  Tune  à  l'autre; 
demander  aux  miracles  de  la  nouvelle  la  confirmation  des 
récits  merveilleux  de  l'ancienne.  Dans  un  autre  panégyri- 
que, cette  hésitation  des  esprits  se  produit  d'une  manière 
plus  élevée,  par  une  prière  adressée  au  dieu  inconnu  qui 
a  autant  de  noms  qu'il  existe  de  langues  ;  l'auteur  ne  sait 
s'il  doit  reconnaître  le  dieu  fatal  des  stoïciens ,  dieu  qui 
fait  corps  avec  le  monde  ,  ou  le  dieu  des  chrétiens ,  le 
dieu  de  providence  et  d'amour ,  le  dieu  indépendant  du 
monde  qu'il  a  créé  et  qu'il  gouverne  ;  il  oppose  avec  un 
assez  grand  bonheur  d'expression  les  deux  idées  qui  se 
disputaient  alors  le  monde  ;  l'idée  panthéiste  et  l'idée 

(l)Ch.XV. 

(S)  Dtto  quondam  javenes  sed  nuQC  exercitus  viaî. 
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chrétienne;  pour  Nazaire,  plus  fidèle  aux  habitudes,  d'adu- 
lation de  nos  panégyristes ,  il  termine  son  discoure  par  un 
vœu  d'une  platitude  absurde  ;  il  souhaite  à  Constantin 
que  9  vivant  éternellement  ^  il  puisse  partager  le  monde 
entre  ses  fils,  et,  pendant  toute  la  durée  des  siècles,  pré- 
sider à  leur  empire. 

Ainsi  »  le  nouvel  ordre  d'idées  que  ces  hommes  soup- 
çonnaient confusément ,  n'a  pas  suffi  pour  leur  dopner 
l'élévation  d'âme  et  de  sentiment  qui  leur  manquait  ;  au 
contraire ,  du  christianisme  à  peine  entrevu  par  eux ,  ils 
ont  tiré  de  nouveaux  instruments  de  bassesse;  c'est  que  la 
servitude  est  ainsi  ;  elle  corrompt,  elle  dorade ,  elle  ravale 
toutes  choses,  les  meilleures  et  les  plus  saintes.  Vienne  une 
doctrine  sublime,  qui  doit  r^énérer  l'homme,  la  servitude 
trouvera  moyen  de  faire  son  profit  de  cette  doctrine  même, 
de  l'employer  à  ses  ignobles  fins.  Ainsi ,  ces  rhéteurs  du 
troisième  siècle  ne  voyaient  dans  les  premières  clartés  du 
christianisme  que  quelques  lueurs  à  emprunter  pour  faire 
mieux  resplendir  l'auréole  dont  ils  entouraient  leurs  em- 
pereurs ;  la  servitude ,  si  elle  le  pouvait ,  abaisserait  le 
ciel  à  son  niveau,  et  prosternerait  avec  elle  Dieu  devant 
les  maîtres  du  monde. 
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CHAPITRE  V. 

LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE  DANS  LES  GAULES  JUSQu'aU 
COMMENCEMENT  DU  IV^  SIÈCLE.  —  LACTANCE. 

SîleBoe  de  la  litiérature  chrétienne  dans  let  Ganletau  m^tiè- 
ole.  -"Movatienf .  — Honatbtes— 4aotanoe  èerit  à  Trèvet  u 
comineneeuamt  da  iv^.  —  B'abord  rhéteur  palan,  embrawe  b 
oaïue  du  ohrîfltîaniune.  «-  Traoet  de  ta  première  proffewîoB 
et  de  ta  première  eroyanoe  .—-lie  ToBorre  de  Bîeu. — Be  la  mort 
def  pertéontenrt.  "He  la  oolère  de  Oîeu.  —  I«f  înstîtatîoei 
^divinef.  —  Apologie  et  ezpotitioB  dogmati^oef.  —  loiolanoe 
et  lei  aulret  apologistef .  —  Bn  quoi  il  en  diflère  ,  en  quoi  3 
leur  rettemble.  —  8ei  erreurs.  — •  Ohantt  fyfailUnf .  ^  Poéfw 
•de  la  fin  du  monde. 


Pendant  toute  la  durée  du  m*  siècle ,  l'Église  gauloise 
est  muette. 

Des  deux  disciples  qu'on  prête  à  saint  Irénée ,  Gaîuset 
saint  Hippolyte,  le  premier  a  des  droits  fort  douteux  à  ce  ti- 
tre (1).  Lesecond,  saint  Hippolyte ,  qui  avait  hérité  des  opi- 

« 

nions  d'Irénée  sur  le  millenium»  comme  le  prouve  son  traité 

(1)  Rien  ne  rattache  Galas  à  saint  Irénée  qu'un  passage  des  ylcui 
du  martyre  de  saint  Polycarpe^  où  il  est  dit  que  ces  actes  ODI  été 
transcrits  sur  la  copie  de  saint  Irénée  par  Galus,  lequel  ayait  cODTCf? 
ayet  ce  saint. 


LACTANCE.  215 

dei'Anté-Ghrist,  futévéque^  selon  les  uns,  d'une  ville  d'Ara 
bie  et  selon  les  autres  d'Ostie.  Une  statue  de  saint  Hippo- 
lyte,  trouvée  près  de  Rome  et  conservée  au  Vatican  ,  sur 
le  socle  de  laquelle  sont  inscrits  les  titres  des  ouvrages  du 
saint,  fait  pencher  pour  la  dernière  opinion.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'église  grecque  de  Lyon  ne  parait  plus  après  saint 
Irénée. 

Le  m'  siècle  est  l'époque  de  rétablissement  de  l'Église 
latine  dans  les  Gaules.  Au  milieu  des  orages  qui  boulever- 
sent la  société  gallo-roipaine,  des  missionnaires  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  fondent  des  évêchés  nouveaux. 
Par  eux ,  le  christianisme ,  que  des  Grecs  avaient  introduit 
dans  une  portion  de  la  Gaule ,  se  répand  peu  à  peu  sur 
toute  sa  surface.  Travail  obscur  de  la  nouvelle  foi  »  qui, 
ne  se  produit  ni  par  des  luttes  éclatantes,  ni  par  des  mo- 
numents littéraires,  mais  se  révèle  çà  et  là  par  les  persécu- 
tions qu'il  suscite ,  et  les  martyrs  qu'il  en&nte.  Qn  ne  peut 
guère  suivre  ces  progrès  souterrains  du  christianisme  qu'à 
travers  le  récit  des  légendes  tel  que  Grégoire  de  Tours  nous 
Ta  conservé.  Selon  lui,  les  sept  évèques,  auxquels  il  attribue 
la  propagation  du  christianisme  dans  les  Gaules,  étaient 
tous  Romains  ;  mais  peut-être  art-il  été  déçu  parle  spectacle 
que  lui  offrait  son  temps.  Alors  l'Église  romaine ,  déjà 
puissante  en  Occidaiit,  envoyait  des  missionnaires  aux  na- 
tions germaniques»  Il  n'en  était  pas  de  même  au  m*"  siècle 
parmi  les  populations  gauloises.  Sur  les  sept  évêques  ro- 
mains énumérés  par  Grégoire  de  Tours ,  plusieurs  ont  des 
noms  grecs  comme  saint  Trophime ,  évêque  d'Arles ,  et 
l'homonyme  de  Bacchus,  Denys,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
suspect  de  tous. 

Les  sujets  qui ,  à  cette  époque ,  occupèrent  l'activité  des 
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auteurs  ecclésiastiques  sont  demeurés  presqu'entièrement 
étrangers  à  la  Gaule.  La  discussion  se  portait  sur  des  di"* 
visions  qui  étaient  plutôt  des  schismes  que  des  héréâ^, 
et  souvent  des  schismes  locaux ,  tels  que  ceux  des  novatienç 
et  des  "donatistes  dont  les  débats  ne  sortirent  guère  de  la 
province  d'Afrique. 

Ces  deux  sectes  se  faisaient  surtout  remarquer  par  une 
grande  intolérance;  elles  n'accordaient  aucune  valeur  au 
baptême  donné  par  les  hérétiques  ;  elles  refusaient  d'admet- 
tre à  la  pénitence  ceux  qui  avaient  montré  de  la  faiblesse 
dans  les  persécutions  ;  rudesse  tout  africaine  qui  ne  trouva 
dans  la  Gaule  qu'un  partisan  y  Marcien  y  évoque  d'Arles. 
Faustin  >  évèque  de  Lyon  >  écrivit  au  pape  Etienne  pendant 
ses  débats  avec  saint  Cyprien  pour  l'exciter  à  déposer  et  à 
excommunier  le  saint  évoque  ».  ce  que  fit  Etienne.  On  voit 
que  relise  de  Lyon  était  déjà  plus  romaine  qu'au  temps 
d'Irénée.  Un  évoque  d'Autun,  Rétice»  combattit  les  nova- 
tiens ,  et  ce  fiit  là  toute  la  part  que  les  églises  de  la  Gauk 
prirent  a  la  querelle  du  novatianisme. 

Le  donatisme  qui ,  au  commencement  du  iv*  siècle,  ht 
comme  un  prolongement  de  l'erreur  des  novatiens  au  m', 
tient  une  plaee  considérable  dans  l'histoire  du  çhristian 
nisme  gaulois.  Le  premier  signe  de  vie  synodale  qu'aient 
donné  les  ^lises  de  la  Gaule,  est  le  concile  d'Arles  tenu 
à  l'occasion  de  cette  hérésie,  en  314  ;  car  la  critique  aie- 
jeté  les  deux  conciles  antérieurs  qu'on  place  au  temps  de  saint 
Irénée.  Sur  quarante-quatre  églises^  représentées  au  ooncik 

N 

d'Arles,  seize  appartiennent  à  la  Gaule.  Ce  nombre  montre 
assez  l'extension  que  le  christianisme  y  avait  prise  au  com- 
mencement du  iv*  siècle.  C'est  vers  ce  temps  que  nous  ren- 
trons dans  l'histoire  littéraire  de  la  Gaule  par  un  écrivain 
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éUanger,  il  est  vrai  >  mai^  qui  vint  écrire  à  Trève$  ses  prin- 
cipaux  ouvrages  ;  ce  bit  atteste  le  degré  de  la  culture  de^ 
lettres  chrétiennes  dans  notre  pays ,  aussi  bien  que  le  pour- 
raient &ire  les  productions  d'un  gallo-romain ,  et  par  là  il 
mérite  de  nous  arrêter  : 

Lucius-Cœcilius-Firmianus  Lactantius»  que  nous  ap- 
pelons Lactance,  était  né  très-probablement  en  Afrique;  il 
est  certain  du  moins  qu'il  tenait  son  éducation  littéraire 
de  l'africain  Amobe.  Lactance  fut  d'abord  un  rhéteur 
paien'de  la  classe  de  ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés; 
ainsi  que  plusieurs  d'entre  eux  il  faisait  des  vers. 

Outre  des  épitres  philosophiques»  il  versifia  son  voyage 
à  JNicomédie,  comme  avant  lui  Horace  sa  course  à  Brindes» 
et  après  lui  Rutilius  son  retour  en  Gaule.  Les  anciens 
avaient  aussi  leurs  souvenirs,  leurs  impressions  de  voyage. 
Le  Banquet  (  Symposion  )  qui  fut  la  première  production 
poétique  de  Lactance  est  perdu.  Il  n'avait  aucun  rapport 
avec  les  énigmes  d'un  certain  Symposius»  qu'une  confusion 
entre  le  nom  de  ce  poète  et  le  titre  de.  l'ouvrage  dç  Lac- 
tance a  Eût  attribuer  au  dernier^ 

Le  poème  du  Phénix  est-il  de  lui?  rien  ne  le  prouve  ;  dans 
tous  les  cas,  c'est  un  ouvrage  païen,  et  si  Lactance  enest  l'^u.- 
teur,  il  l'a  composé  avant  sa  conversion.  Le  sujet  est  UU 
de  ces  lieux  communs  sur  lesquels  s'exerçaient  les  poètes  de 
la  décadence.  Glaudien  l'a  traité.  Les  chrétiens  s'empaj^ 
xent  du  phénix  qui ,  comme  emblème  de  l'inxmprtalité , 
parait  déjà  sur  les  médailles  païennes ,  ainsi  qu'ils  emprun- 
taient au  paganisme  d'autres  symboles;  ainsi  qu'on  voit , 
par  exemple ,  sur  les  monuments  des  catacombes ,  Apollon 
et  Orphée  qui  figurent  Jésus-Christ.  Dans  le  poème  attribué 
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à  i^ctance ,  la  tendance  chrétienne  ne  se  trahit  que  par 
un  vers  : 

Heureux  oiseau  qui  ignore  lestittis  de  Vénus. 

Félix  quœ  F'eneris  fœdera  nulla  colit  ! 

D'après  ce  qui  précède ,  on  pourrait  penser  que  le  Phénix 
est  l'œuvre  d'un  poêle  païen  qui  inclinait  au  christia- 
nisme ;  cela  conviendrait  à  la  jeunesse  de  Lactanœ  ;  il  au- 
rait traité  ce  sujet  mixte  quand  il  était  encore  païen ,  et 
quand»  pourtant ,  quelques  pressentiments  chrétiens  ve- 
naient déjà  l'agiter. 

En  SOI  j  Lactance  fut  ouvrir  une  école  de  rhétorique  à  F4i. 
comédie;  la  villeétaitgrecquey  et  Lactance,  en  saqualitéd'a- 
fricain ,  professait  et  déclamait  en  latin .  Les  Grecs  de  Nicomé- 
die  avaient  peu  de  respect  pour  l'éloquence  latine  ;  son  école 
ne  se  remplit  pas;  c'est  alors ,  autant  qu'on  en  peut  juger 
d'après  le  peu  de  notions  que  l'on  a  sur  sa  vie ,  c'est  alors 
que  Lactance  fit  attention  à  ce  christianisme  qui  était  per- 
sécuté autour  de  lui  ;  car  c'était  le  temps  de  la  persécution 
de  Dioclétien.  Moitié  par  l'effet  d'une  coriviction  qui  com- 
mençait» moitié  par  un  mouvement  de  générosité  natu- 
relle qui  le  portait  à  embrasser  une  cause  opprimée ,  il  se 
fit  le  champion  du  christianisme;  peut-être  obéit-il  seu- 
lement au  besoin  fort  naturel  de  diercher  pour  son  talent 
un  exercice  plus  intéressant  que  les  éternelles  redites  de  la 
rhétorique  païenne;  puis»  il  vint  dans  la  Gaule  en  547» 
et  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  fils  de  Constantin.  Ce  (ut 
probablement  à  Trêves  qu'il  écrivit  ses  ImtUuthns  dkfine» , 
dédiées  à  cet  empereur.  Il  faut  qu'il  ait  vécu  un  assez  grand 
QO^^bre  d'années  ;  car  dans  l'abrégé  que  lui-même  fit  de 
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cet  ûttvrdge ,  il  en  parle  comitie  d'un  livre  composé  an- 
ciennement (1). 

Le  rhéteur  de  Nioomédie  mit  la  pompe  et  Télégance  de 
son  style,  imité  de  Cicéron,  au  service  de  la  religion  nou- 
vdle;  nous  verrons  que,  pressé  d'accourir  à  la  défense  de 
cette  religion ,  il  ne  se  donna  pas  le  temps  de  la-  bien  étu- 
dier; il  fit  un  peu  comme  ces  chevaliers  qui  couraient 
porter  le  secours  de  leurs  armes  à  une  inconnue  en  péril. 

Lactance  est  le  type  de  ces  hommes  qui ,  nés  au  sein  du 
paganisme ,  formés  aux  lettres  antiques ,  passaient  au  chris- 
tianisme et  lui  consacraient  un  talent  puisé  à  des  sources 
profanes;  il  en  est  le  type  le  plus  brillant  par  la  pompe  et 
rharmonie  du  style,  comme  le  plus  curieux  par  les  traces 
nombreuses  de  sa  premièi^  condition  de  rhéteur  païen, 
qui  restèrent  toujours  empreintes  sur  ses  œuvres.  Lactance 
a  été  nommé  )e  Gicéron  chrétien  (2) ,  bien  que  çà  et  là 
quelques  toeotionsbaribaresrappdlent  la  date  de  ses  com- 
positions ;  Tancien  professeur  de  Niconifédie  est  nourri  de 
Tantiquité;  par  vtn  reste  d'habitude,  il  cite  les  auteurs 
païens  plus  souvent  que  l'Évangile.  Ovide  même ,  à  la  fois 
si  frivole  et  si  inythologîque,  trouve  grâce  devant  Lactance, 
qui  l'appelle  «cet  aimable  poète  (S).»  Par  une  de  ces  frau- 
des (Hcuses  usitées  au  ii''  siècle,  on  avait  publié,  sous  le  nom 
dëd  sybiUes ,  des  poésies  dans  lesquelles  des  idées  néoplato  - 
niciennes  se  mèlâieiit  à  im  chi*istianisme  peu  épuré  ;  Lac- 
tance les  eroyàit  réellethetlt  Toeutre  des  antiques  sybilles 
de  Guxfies  et  d'Eirytfarée.  Il  y  voyait  un  téïhcfig^age  s'élevant 

(1)  Libri  quns  jamdudîim  conscripsimus. 

(%)  Lui-même  dit  à  la  fin  du  Traité  de  la  colère  de  Dieu  :  a  More 

Ciceroiiîs  ufomur  epilogo  ad  perorandum.  » 
(3)  Poeta  non  insuavis .  Dt  ira  Dei,  c.  20. 
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du  sein  da  paganisme  en  faveur  de  la  religion  chrétienne; 
or,  ces  poésies,  pour  lui  d'origine  païenne»  sont  l'autorité 
qu'il  invoque  le  plus  fréquemment ,  il  les  cite  presqpi'à 
chaque  page  de  ses  livres. 

Lactance,  zélé  défenseur  du  christianisme ,  ne  fut  point 
irréprochable  sous  le  rapport  de  Torthodoxie*  On  a  dressé 
une  longue  liste  des  erreurs  de  l'apologiste ,  on   en  a 
compté  quatre-vingt-quatorze.  Saint  lérôme ,  qui  le  van- 
tait pourtant ,  le  disait  plus  propre  à  réfuter  les  adversai- 
res du  christianisme  qu'à  établir  la  foi  chrétienne.  Le 
pape  Gelase  écrivait  au  même  saint  Jérôme»  qu'il  goûtait 
fort  peu  lesépUres  de  Lactance,  parce  qu'il  y  était  beaucoup 
plus  question  des  opinions  des  philosophes  que  des  dogmes 
chrétiens.  Enfin ,  ses  livres  ont  été  mis  au  rang  des  apo- 
cryphes y  c'est-à-dire  des  livres  ne  Causant  pas  autorité  en 
matière  de  foi  »  par  le  concile  tenu  à  Rome  en  475  •  Gomme 
en  même  temps  on  avait  une  grande  reconnaissance  et  un 
grand  respect  pour  Lactance>  on  a  voulu  plus  tard  le  trou- 
ver orthodoxe ,  on  a  supposé  des  interpolations.  Il  faudrait 
en  supposer  un  grand  nombre  pour  justifier  tous  les  pas- 
sages scabreux  (1).  Pour  nous,  qui  ne  cherchons  que  la 
vérité  historique,  nous  prendrons  Lactance  dans  son  inté* 
grité,  et  nous  remarquerons  en  lui,  avec  un  intérêt  tout 
particulier ,  ces  idées  étrangères  au  christianisme  qui  abon* 
dent  dans  ses  écrits  et  qui  les  caractérisent. 

L'ouvrage  que  Lactance  parait  avoir  composé  le  premier, 
probablement  avant  scm  arrivée  en  Gaule ,  est  un  petit  Traité 
de  ^oeuvre  de  Dieu.  Getouvrage,  entièrement  philosophique, 

(1)  Le  pape  Pie  V  fit  faire  une  édition  dans  laquelle  Lactance  de- 
vait être  aussi  orthodoxe  que  possible  ;  c'est  l'édition  de  Thomasios. 
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oet  ouvrage  que  poumdl  avouer  et  signer  un  académicien, 
et  que,  sauf  quelques  demi-barbarismes,  aurait  pu  écrire 
Cicéron,  est  une  attaque  du  Portique  contre  les  Épicuriens. 
Le  christianisme  y  est  appelé  la  doctrine  de  la  vraie  philo- 
sophie. 

Le  but  de  Tauteur  est  de  prouver  la  providence  par  l'étude 
del'âmeetdu  corps  de  Thomme.  Lactance  dit  que  s'il  entre- 
prend de  traiter  ce  sujet ,  c'est  que  Gicéron  ne  Ta  pas  assez 
approf<Hidi.  De  sorte  que»  si  Gicéron  l'avait  approfcmdi» 
le  chrétien  Lactance  se  serait  cru  dispensé  d'y  revenir.  Lac- 
tance prend  à  partie  Lucrèce  et  Pline  ;  il  attaque  le  sombre 
point  de  vue  de  ces  deux  grands  matérialistes ,  qui  pei- 
gnent l'homme  si  faible^  si  dénué  en  comparaison  des 
autres  animaux  ;  l'homme  échoué  dans  la  vie  comme  un 
naufragé  sur  le  rivage.  Ge  point  de  vue  lugubre ,  qui  leur 
a  inspiré  de  si  âoquentes  tristesses  >  est  celui  qu'attaque 
Lactance  :  s'appuyant  sur  le  platonisme  païen ,  il  montre 
combien,  au  contraire,  la  grandeur  de  l'hohmie  éclate 
dans  cette  faiblesse  physique,  dans  ce  dénuement  qui  lui 
est  propre ,  et  combien  son  intelligence  ressort  précisément 
de  tout  ce  qu'il  fait  pour  réparer ,  pour  remplacer  ce  que  la 
nature  matérielle  lui  refuse .  Lactance  bit  rougir  ces  philoso- 
phes d'envier  les  bêtes!  Son  livre  est  un  manifeste  en  foveur 
des  causes  finales  et  de  la  providence,  opposéaufiitalisme 
aveugle  d'Épicure  ;  les  détails  anatomiques  dans  lesquels 
entre  Lactance  pour  montrer  que  toutes  les  parties  de 
rorganisation  sont  appropriées  à  leur  fin ,  ces  détails  ne 
sont  pas  toujours  conformes  à  la  modestie  ^chrétienne  (i). 

(1)  Je  ne  citerai  qae  cette  exclamation  :  Conglob<ita  in  nates  earo 
quant  sedendi  qfficio  apta  ! 
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Si  le  philosophe  païen  se  trahit  encore  dans  cet  ou* 
yrage  par  la  nature  de  T^igumeotation ,  quelque  chose 
manque  Clément  à  l'auteur  chrétien ,  dans  deux  aub:es 
écrits  de  Lactançe ,  le  TraUj^  de  la  Mort  des  perséauem, 
et  le  Traité  de  la  Colère  de  Dieu ,  ce  qui  lui  manque,  c'est 
la  charité. 

Il  y  a  dans  toute  doctrine  un  élément  qui  lui  est  étnin- 
ger  et  souvent  opposé  pai?  sa  nature  ;  qui  s'y  trouve  ce- 
pendant, f  vit ,.  y  persiste^  s'y  développe  et  produit  une 
série  d'ouvrage&querepoussfe  l'essence  mômede la  doctrine. 
C'est  comme  ces  conlrad^ctions  bizarres  qui  présentent 
(Nresque,  tous  lesi  earaclères  i  de  çiéme ,  on  pourrait  suivre 
dans  rhistoire  du  chrisiti^mi^me  une  tendance  contradic- 
toire à  son  poncipe  dominaat;  1^  littérature  chrétienne  est 
traversée  par  «n^  yeipe  d'âpf/^.et  d'an^rtume  qui  forme 
dans  cette  littérature  une  qpi^sition  et  une  exception  à  ce 
qui  en  est  W  fip^ndemeiit,  à  Te^pffit  véritahlement  évangé- 
lîqiie. 

G'iest  susiout  dans  TÉgU^  d^Afrique  que  se  manifeste 
oelte  disposition  âpre  et  violente  i  il  semble  que  le  cbria- 
jtianiatne  n'ait  pas  suffîsamiAent  adouci  ces  âmes  de  feu; 
voyess Tertultoi ,  qui»  contre  l'opinion  modérée  et  sensée 
des  pèses  y  exigeait  qu'on  se  jetikt  iiu  devant  du  martyre  ; 
qui  s'élevait  contre  les  secondes  noces  ;  qui  ^e  voulait  pas 
que  l'Église,  pût  paidonner  à  ceux  qui  l'avaieif^t  trahie  ; 
qu'enfin ,  cette  humeur  sévère  et  broucbe  emporta  jusqu'à 
l'hârésie. 

Voyesles  schismesdont  je  parlais  tout  à  Theure»  celui  des 
novatiens  et  celui  des  donatistes,  nés  l'un  et  l'autre  en  Afri- 
que» et  reposant  aussi  sur  cette  disposition  implacable  qui 
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n'a  rien  de  la  mansuétude  chrétienne.  Saint  Augustin ,  le 
tendre  saint  Augustin  avait  dans  l'âme  un  côté  sévère  et 
dur  ;  il  a  donné  au  dogme  du  péché  originel  et  de  la 
prédestination  >  toute  la  rigueur  qu'ils  ont  ccrnsertée  de- 
puis ;  saint  Augustin  aussi  était  né  en  Afrique.  C'est  sous 
Tempire  de  cette  disposition  que  je  signale  dans  l'Église 
africaine ,  que  Lactance  a  écrit  le  Traité  de  la  Mort  des  pené- 
ctaettr<(i),  factum  inspiré  par  une  haine  violente  contre 
les  ennenris  du  christianisme»  rédigé  ah  irato  sous  l'im- 
pression encore  récente  des  persécutions  qui  venaient  de 
finir. 

L'auteur  s'écrie:  «  Ceux  qui  luttaient  contre  Dieu  sont 
renversés;  ceux  qui  avaient  jeté  bas  le  saint  temple  sont 
tombés  d'une  plus  grande  chute;  les  bourreaux  des  justes 
ont  rendu  leurs  âmes  coupables  dans  des  tourments  mé^ 
rites  ;  cette  rétribution  a  été  tardive ,  il  est  vrai ,  mais  ter- 
rible.  » 

Personne  ne  trouve  grâce  devant  Lactance;  il  maudit , 
il  flétrit  tous  les  empereurs  qui  ont  quelque  chose  à  se 
reprocher  à  T^ard  du  christianisme.  Decius,  qui  avait' de 
grandes  qualités  est  appelé  un  animal  exécrùble.L'empereur 
Valérien  est  aussi 'maudit  par  Lactance;  lui,  dont  la  dou- 
ceur est  vantée  par  Eusèbe  y  qui  n'est  cependant  pas  très* 
sobre  de  malédictions  contre  les  empereurs  païens.  Lac- 
tance se  r^ouit  de  ce  que  Valérien ,  ayant  été  pris  par 
les  Persans»  a  été  esclave  de  Sapor  »  et  obligé  de  tendre 
le  dos  à  son  maître  toutes  les  fois  que  celui-ci  voulait 
monter  à  cheval.  Lactance  s'applaudit  de  ce  que  Decius , 

(1)   Écrit  après  315 ,  publié  poiir  la  première  fois  par  Baluze ,  en 
4679. 
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après  avoir  été  tué  par  les  Barbares  >  a  été  abandonné  nu 
aux  bètes  féroces  et  aux  oiseaux  de  proie ,  comme  il  con- 
venait à  l'ennemi  de  Dieu  ;  il  traite  Aurélien,  qui  âait 
un  grand  prince ,  d'une  manière  bien  dure,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Le  caractère  de  Diodétien  est  peint  avec  vi- 
gueur ;  Tauteur  établit  une  sorte  de  dialogue  entre  ce 
prince  etHaximien  Galère;  c'est  une  scène  véritablement 
dramatique  :  les  deux  empereurs  sont  là ,  comme  dît 
Lactance ,  <  partageant  le  fisc  sanglant.  »  Soldat  parvenu , 
barbare  élevé  à  la  pourpe ,  Maximien  Galère  impose  à 
Dioclétien  un  autre  césar  ;  Maximien  force  le  vieil  empe- 
reur à  subir  ce  nouveau  copartageant  du  pouvoir.  L'efifroya- 
\A^  maladie  de  Galère ,  cet  ulcère  sous  lequel  tout  scm 
corps  finit  par  disparaître»  est  représenté  avec  des  couleurs 
horribles»  accompagnées  de  sentiments  d'exécration  plus 
énergiques  qu'édifiants.  Lactance  termine  par  un  chant 
de  triomphe  et  de  vengeance  :  «  Où  sont-ils?  Dieu  les  a  dé- 
truits ;  les  a  e&cés  de  la  terre  !  »  Tout  cela  se  sent  du  paga- 
nisme» la  morale  chrétienne  n'a  pas  encore  transformé  le 
coeur  d'où  s'échappent  de  telles  imprécations. 

On  peut  en  dire  autant  d'un  autre  ouvrage  qui ,  bien 
qu'appartenant  à  la  fin  de  la  vie  de  Lactance»  se  rapprodie 
par  son  caractère  de  celui  que  nous  venons  d'examiner. 
C'est  le  Traité  de  la  Colère  de  Dieu.  Le  même  sentiment 
l'a  dicté  »  et  oe  sentiment  est  ici  bien  plus  inexcusable, 
car  il  ne  s'agit  plus  d'un  ouvrage  de  circonstance ,  écrit 
sous  le  coup  de  persécutions  encore  récentes.  C'est  un 
livre  composé  à  froid»  quand  le  christianisme  avait  com- 
plètement triomphé.  L'auteur  veut  prouver  cette  thèse , 
plus  juive  que  chrétienne  »  que  la  colère  est  un  attribut 
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essentiel  de  la  divinité;  il  y  tenait  ;  car  dans  un  passage 
des  iMtimtiôns»  il  avait  dit  qu'il  se  réservait  ce  sujet  et  le 
mettait  à  part  pour  y  revenir.  L'excuse  de  LactanCe,  c'est 
son  aversion  très-fondée  pour  le  dieu  impassible  d'Épicure. 
Lactance,  à  force  de  s'âoigner  de  l'oj^inion  épicurienne, 
tombe  dans  un  autre  excès;  poussé  par  son  horreur  de  l'in- 
différence >  il  s'est  réfugié  dans  la  colère.  Saint  Jérôme  a 
dit  à  ce  sujet  que  Lactance  avait  en  lui  tout  ce  qu'il  allait 
pour  comprendre  U  colère  (1). 

Dans  le  môme  ouvrage ,  Lactance  trouve  très-mauvais 
qu'on  nie  que  Dieu  ait  une  figure.  Là  on  reconnaît  la 
tendance  anthropomorphique;  la  tendance  à  rapprocher  le 
plus  possible  Dieu  de  l'homme  ;  à  concevoir  Dieu  sous  un 
aspect  humain.  Ce  fut  une  réaction*  outrée  contre  le  gnosti- 
cisme.  A  force  d'abstraction,  celui-ci  arrivait  à  un  dieu 
qui  n'avait  ni  nqms,  ni  attributs,  deux  à  qui  un  tel  dieu 
ne  convenait  point  étaient  souvent  rejetés  vers  une  extré- 
mité contraire;  veiç  un  dieu  à  forme  humaine  ;  les  deux 
tendances  se  produisent  et  se  combattent  au  iv"*  siècle. 
Origène  qui ,  par  la  hardiesse  et  la  liberté  des  interpréta- 
tions ,  ainsi  que  par  quelques  emprunts  aux  idées  pla- 
toniciennes et  aux  idées  orientales ,  se  rapprochait  des 
gnostiques ,  Origène  fut  un  des  plus-  grands  ennemis  de 
l'anUiropomorphisme ,  et  cette  opposition  souleva  contre 
lui  les  moines  de  l'Egypte  et  de  l'Asie.  Ces  hommes ,  li- 
vrés à  une  exaltation  matérielle  »  ne  voyaient ,  dans  Ori- 
gène» qu'un  impie  dont  les  abstractions  détruisaient  pour 
eux  la  réalité  divine. 

(1)  Puto  ei  ad  ir«  intellectum  satis  abundè  posse  sufficere. 
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On  sait  Thistoire  de  ce  solitaire  auquel  on  parvint  à 
expliquer  que  Dieu  n'était  pas  un  homme ,  qu'il  n'a- 
vait pas  de  corps  ;  que  Dieu ,  enfin ,  n'était  pas  ce  vieil- 
lard vénérable  que  le  saint  et  simple  ermite  avait  cou- 
tume de  voir  dans  son  imagination  ,  et  auquel  il 
adressait  ses  prières.  Le  bon  père  se  mit  à  pleurer ,  di- 
sant qu'il  avait  perdu  son  dieu.  Cette  imagination  an- 
thropomorphique  et  opposée .  au  gnosticisme  éclate  dans 
l'écrit  de  la  Colère  de  Dieu.  Lactance  ne  va  pas  jusqu'à 
donner  un  corps  à  Dieu ,  mais  il  lui  donne  une  figure 
{figura). 

Le  principal  ouvrage  de  Lactance  est  celui  qui  porte  le 
titre  à' InttiiuHow  dmne^  ;  il  renferme  deux  parties  ;  l'une 
polémique ,  l'autre  dogmatique.  C'est  à  la  fois  une  apo- 
logie et  une  exposition  de  la  doctrine  chrétienne. 

L'apologie  convenait  mieux  que  l'exposition  du  dogme 
au  talent  de  Lactance,  talent,  plus  oratoire  que  théolo- 
gique ;  si  nous  comparons  cette  portion  des  InstUutioni 
divineê  avec  les  autres  apologies  chrétiennes  publiées  dans 
les  premiers  siècles,  nous  trouverons  qu'elle  présente 
beaucoup  des  mêmes  caractfàres,  et  peut  en  ofirir  une 
représentation  assez  complète. 

Lactance  lui-même  est  dans  la  condition  générale  des 
apologistes  ;  presque  tous  étaient  des  païens  convertis  qui 
prenaient ,  avec  l'ardeur  propre  aux  néophytes ,  la  dé- 
fense de  la  religion  qu'ils  venaient  d'embrasser  ;  c'étaient 
.des  hommes  nourris  dans  le  siècle;  des  philosophes  conune 
Hermias ,  comme  Athénagoras  ,  opmme  saint  Justin , 
qui  porta  toujours  le  titre  et  le  manteau  de  philosophe; 
3es  avocats  comme   Minucius  Faix ,  qui   calquait  ses 


dialogues  apologétiques  mt  les  dialogues  philosophiques 
et  oratoires  de  Gicéron  ;  des  soldats  comme  Tertullien , 
qui  garda  dans  son  style  qudque  chose  de  la  rudesse  et 
de  rimpétuosité  militaires.  Il  manquait  »  en  général ,  à 
ces  hommes  >  aussi  bien  qu*à  Lactance»  une  oonnaissanoe 
approfondie  du  dogme.  Saint  Justin  renferme  plusieurs 
opinions  erronées  selon  r%Iise  ;  il  eiït  pour  disciples  Ta- 
tien  >  qui  fut  chef  d'une  secte  d'hérétiques  ^  les  euoratites, 
et  Tertullien,  qui  mourut  montaniste.  La  foi  a  éfé  bien  in«> 
grate  envers  ses  défenseurs. 

€e  qui  manque  plus  encore  à  Lactance  que  la  science 
tbéologique ,  c'est  la  persécution.  Quelques  passages  pour- 
raient la  faire  croire  présente,  mais  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  attestent  qu'dle  était  passée  quand  Lactance 
écrivit  les  In$tiiiaion$  éhnnei;  car  tout  porte  à  penser 
que  son  ouvrage  a  été,  sinon  composé  tout  entier,  au 
moins  rédigé  et  publié  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
après  l'établissement  du  christianisme  dans  l'Empire ,  et 
sous  les  auspices  de  (Constantin  victorieux. 

Un  plus  grand  intérêt  s'attadie  nécessair^nent  aux 
apologistes  qui  combattent  k  paganisme  debout.  Saint  Jus- 
tin écrit ,  le  martyre  devant  les  yeux  ;  saint  Justin  sera 
martyr.  C'est  en  présence  des  persécuteurs  tout  puissants 
du  christianisme  qu'il  élève  la  yoix  &  dit  stoïquement 
à  Biarc-Aur^e  :  «  Tu  peux  nous  tuer,  tu  ne  peux  nous 
faire  de  mal.  »  Saint  Justin  est  le  tribun  d'une  cause 
périlleuse  ;  Lactance  est  l'avocat  d'une  cause  gagnée. 

Les  ImAtuitians  dwines  nesont  pas  seulement  ui^  apb« 
logie  ;  elles  ont  la  prétention  de  contenir  un  système  de 
doctrine;  malheureuseijnent,  dans  ce  livre  destiné  à  exposer 

T.  I.  15 
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les  vérités  de  la  religion  chrétienne ,  abondent  les  oplniohë 
hétérodoxes. 

Le  plan  de  I^ctance  est  philosophique  autant  que  chré- 
tien ;  son  but  est  de  montrer  l'harmonie  de  la  religion 
et  de  la  philosophie.  Il  ne  faut  point  y  dit-il ,  admettre 
de  religion  sans  sagesse»  comme  il  ne  faut  jamais  accepter 
une  sagesse  sans  religion  (1).  Le  programme  est  beau  et 
difficile.  Lactance  n'était  ni  assez  métaphysicien  »  niasses 
théologien  pour  le  remplir. 

L'ouvrage  est  composé  de  sept  livres;  les  trois  pie- 
miers  sont  consacrés  à  réfuter  le  paganisme  ;  les  trois  sui- 
vants >  à  exposer  successivement  le  dogme  >  la  morale  et 
le  culte  des  chrétiens.  Enfin,  le  dernier,  qui  a  pour  titre  : 
De  la  Vie  keureme ,  est  destiné ,  comme  le  dit  Lactance 
lui-même ,  à  couronner  l'ensemble  par  ce  qui  est  le  com- 
plément du  dogme,  de  la  morale,  du  culte;  l'état  de 
l'homme  après  cette  vie ,  et  l'état  de  l'univers  après  sa 
période  actuelle  d'existence. 

.  Les  premiers  livres  sont  dirigés,  en  grande  partie, 
contre  les  fables  païennes.  Laitance  n'a  pas  de  peine  à 
les  combattie  ;  se  plaçant  dans  le  point  de  vue  mentenr 
de  l'évhémérisme,  il  suppose  que  toutes  les  divinités  païen- 
nes ont  été  des  personnages  réels  déifiés  après  leur  mort  ; 
il  attaque  donc  la  conduite  morale  de  Juprier,  comme  il 
ferait  pour  un  homme  qui  aurait  à  se  reprocher  tous  les 
méfaits  du  dieu ,  tandis  qu'il  admire  avec  candeur  la  sa^ 
gesse  du  bon  roi  Saturne  (2). 

Dans  le  troisième  livre ,  il  se  montre  assez  injuste  pour 

(1)  Livre  IV ,  c.  3. 
(2)LivreV,c.4. 
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la  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité  ;  injustice  or- 
dinaire aiix  premiers  défenseurs  du  christianisme.  Théo- 
phile d'Antioche  disait  que  Zenon  >  Diogène  et  Gléanthe 
avaient  prêché  l'anthropophagie. 

Lactance  va  môme  jusqu'à  poursuivre  la  philosophie 
antique  sur  le  terrain  où  elle  est  le  plus  inattaquable.  Il 
confond  le  petit  nombre  de  vérités  physiques  devinées 
par  die 9  avec  le. grand  nombce  d'erreurs  qu'elle  mêlait 
à  ces  vérités;  voulant  donner  un  exemple  des  absurdités 
auxquelles  ont  été  conduits  les  philosophes  de  l'antiquité» 
et  il  en  pouvait  trouver  d'assez  nombreux  exemples»  il 
choisit,  en  fait  d'erreurs»  l'existence  des  antipodes  (i). 
C'est  avoir  la  main  malheureuse  ! 

U  n'a  pas  de  peine  à  établir  la  supériorité  de  la  mo- 
rale chrétienne  sur  la  morale  antique.  A  la  fermeté  de 
Brutus  »  au  courage  de  R^lus  »  il  oppose  la  constance  et 
l'intrépidité  des  martyrs.  Malheureusement»  au  milieu  de 
cette  exposition  des  vertus'^chrétiennes  »  reviennait  de  loin 
en  loin  »  à  l'auteur»  quelques  mouvements  vindicatib  qui 
contrastent  singulièrement  avec  la  morale  qu'il  professe. 
Un  chapitre  finit  par  ces  mots  :  MériUm  la  récompense  de 
nos  maux,  la  vengeame. 

Dans  le  dernier  livre».  Lactance  arrivea  une  portion  de 
son  sujet ,  qu'il  traite  avec  une  complaisance  et  une  verve 
toutes  particulières  ;  c'est  la  destruction  de  l'univers  et  les 
mille  ans  du  règne  terrestre  de  Jésus-Christ. 

Ces  chants  sibyllins  que  Lactance  cropit  authentiques» 
et  qu'il  se  plaisait  à  citer»  roulent»  en  grande  partie»  sur 
ce  drame  lugubre  et  grandiose  de  la  consommation  des 

(1)  Livre  V ,  c.  24. 
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*  temps.  li  y  à  là  toute  une  poésie  de  la  fin  du  monde  ;  poésie 
fatidique»  pleine  d'une  terireur  étrange,  d'une  sublimité 
sinistre.  Lactânce  s'était  nourri  de  ces  imaginations  bigar- 
res ;  il  les  a  recueillies  et  résumées ,  pour  ainsi  dii^B,  dans 
le  dernier  livre  des  InMtimtioni  divines.  Quelquéè  citations 
feroîit  appificièr  cette  poésie  des  sibylles  chrétiennes. 

Sdon  les  opinions  que  reproduisait  ici  LactanCe,  cohime 
il  y  avait  eu  six  jours  de  création  suivis  d'un  Jour  de  re- 
pos ,  il  devait  y  avoir  »  pour  la  vie  du  knonde,  six  mille  ans, 
puis  le  milléhairedu  rè^e  visible  de  lés'us-Chrîst,  Sabbat 
final  des  siècles,  jour  du  repos  pouir  le  monde ,  après  les 
six  jours  de  travail  (1).  Pour  Lactance,  on  eîi  était  dqà 
arrivé  au  sixième  jour;  le  terme  approchait ,  et  il  ne 
croyait  pas  que  le  genre  humain  eût  plus  dé  300  ans  à 
vivrev  A  ieettie  attiente  iteystique  de  là  fin  des  temps  se  joi- 
gnait un  pressentimeni  de  la  chute  du  monde  romain, 
fondé  sur  les  viniites  vaticinations  étlru^es,   sur  les 
ihenaeesde  l'ajpocalypse  contiNB  la  grande  Babylone,  et  sur 
les  signes  de  décsvdence  qui  dé  manifeàtaitent  danè  TEm- 
pirei  0|i  associait,  dftns  Tdlrd  d'une  m^e  cataëtrophe, 
h  desnnction  de  riotirè  gl6be  et  lé  rénVersemioit  de  h 
puissance  romaine.  •  »      .,     . 

,  liMStanceannonde  tristetrient  les  tppi^odies  du  dénoue- 
ment terrible  ;  tocrt  vase  cormmpanft  sûr  là  terre ,  il  n'y  a 
plus  ni  pudeur^  ni  bbiimé  foi ,  M  sëdurité.  Ici  commence 

t 

(1)  é^ôb'dénàià((^)ik*àditîons  orientâtes ,  Mahomet  aurait  dit  égale- 
tHént  !  irlëhitiMeà%i'aàept  Hiille  kns  d'eiistencé,]e  kuîs  venu  dans 
le  dernièk*  nritténaire  de  dès^sept  ttiiHe  ans ,  et  c'est  ira  signe  que  le  jour 
-du  jugement  n*est  paa  loin.  V.  Us  Chroniques  de  Tabari,  !«'  foki- 
me ,  traduit  par  M.  L.  Dubeux. 
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un  fragmept  d^épopée  apocalyptique  en  langage  ciçéro- 
nien.  Ce  style  usurpé  n'ôte  pas  >  aux  images  et  aux  ins» 
pirations  qu'il  traduit ,  leur  grandeur  et  leur  mélaqcolie 
sauYfige.  On  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants. 

«  Toute  )a  terre  sera  en  tunmUe  (1);  partout  frémira  la 
guerre  ;  les  nations  prendront  les  ahnes  et  s'attaqueront 

les  unes  les  autres Le  glaive  voyagera  par  le  monde, 

taillant  et  prostepaant  tout  compoe  une  moisson  \  et  la 
cause  de  c^tte  déflation  et  de  ce  carnage,  oe  sera  que  le 
nom  romain  qu^,  maîntenatnt,  r^it  l'univers  (il  m'en 
coûte  de  }e  dire,  mais  je  le  dis  parce  que  cela  doit  advenir), 
le  nqn^  romain  s^a  ef&cé  de  la  terre.  L'Empire  retour- 
njsra  ^  Qrîent  ;  de  nouveaii  TOrient  régnera ,  et  l'Occi-- 

dent  sera  scKUmis » 

Fui/s  LaQtance,  ou  plutôt  la  sibylle  annonce  que,  des 
extrémités  du  sept^trion  îA  Ton  sentait  se  remuer  quel- 
que chose  de. menaçant  et  d'inconnu,  le  puissant  ennemi 
V9  sortir  ^t  s'emparer  de  l'empire  de  la  terre. 

((  Alors  viendra  un  temps  détestable,  abominable;  la 
\ie  ne  ser^  dpuce  à  aucn»  homme.  Les  cités  seront  ren- 
versées de  fond  en  comble;  elles  pérircmt,  non-seule- 
ment i^r  l'earu  et  le  feu ,  mais  par  des  tremblements  de 
x&tt^y  des  inondfi^^ons,  des  maladies  et  desfiimines.  L'air 

sera  corrompu  et  empesté La  terre  ne  produira  plus  ; 

la  moisson ,  l'arbne ,  la  vigne  seront  frappés  de  stérilité  ; 
les  fl^uy^  et  les  fontaines  tariront  ;  leurs  eaux  seront  san- 
glantes et  amères;  les  animaux  mourront  «ur  la  terre, 
dans  les  airs  et  dans  l'Océan. 

(1)  Laciqnt'ù  opéra ^  éd.  J«-B.  Lebrun  ,  p,  ^âfi. 
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»  Ensuite  on  entendra  la  trompette  ^  dont  ta  sibylle  a 
prédit  que  la  voix  lamentable  retentirait  dans  le  ciel  ;  à 
ce  son  lugubre  tous  entreront  en  eflroi.  Alors ,  par  la  co- 
lère de  Dieu  »  seront  déchaînés  sur  les  hommes  qui  n'ont 
pas  connu  la  justice ,  le  fer,  le  feu,  la  faim^  la  maladie, 
et  y   par  -  dessus  tout ,   la  peur  toujours  pendante.   Bs 
prieront  Dieu ,  mais  il  ne  les  écoutera  pas  ;  ils  désire- 
ront la  mort,  et  la  mort  ne  viendra  point;  la  nuit  n'ap^ 
portera  nulle  relâche  à  leurs  craintes  ;  le  sommeil  n'ap- 
prochera pas  de  leurs  yeux  ;  mais  l'inquiétude  et  la  veil- 
le flétriront  les  âmes  des  hommes.  Us  pleureront ,  ils 
gémiront/  ils  grinceront  des  dents;  ils  fâiciteront  les 
morts;  ils  plaindront  les  vivants.  Par  ces  maux  et  par  un 
grand  nombre  d'autres ,  il  se  fera  une  solitude  sur  h 
terre;  le  monde  sera  difforme  et  désert ,  comme  dit  la 
sibylle  ;  il  ne  restera  plus  qu'une  dixième  partie  du  genre 

« 

humain.» 

Puis  viendra  un  grand  prophète  qui  convertira  une 
partie  du  monde.  Mais  un  roi,  fils  du  démon ,  s'élèvera 
en  Syrie ,  et  fera  périr  le  prophète.  Gelui-cr  ressuscitera 
au  bout  de  trois  jours ,  et  sera  enlevé  au  ciel. 

Le  meurtrier  du  prophète ,  c'est  l'Antéchrist ,  qui  sera 
reconnu  pour  souverain  par  les  méchants ,  qui  les  mar- 
quera de  son  signe  et  fera  la  guerre  aux  justes. 

«  Alors  les  justes  se  sépareront  des  méchants  et  fuiront 
dans  les  solitudes.  Ge  qu'ayant  ouï  te  roi  impie ,  il  vien- 
dra enQammé  de  colère ,  avec  une  grande  année ,  ^'i 
entourera  la  montagne  dans  laquelle  les  justes  seront  en- 
fermés, et  il  les  saisira  ;  et  eux,  se  voyant  enfermés  et 
assiégés  de  toutes  parts,  crieront  vers  Dieu ,  à  haute  voix, 
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et  imploreront  le  secours  céleste ,  et  Dieu  les  écoutera  et 
leur  enverra  du  ciel  un  grand  roi  pour  le^  délivrer  et  dis- 
perser par  le  fer  et  le  feu  tous  les  impies.  » 

C'est  le  Christ  qui  va  paraître  ;  mais  voici  de  quels  signes 
il  sera  précédé ,  et  ici  éclatent  dans  toute  leur  puissance 
l'imagination  et  l'invention  poétiques  qui  donnent  à  Ce 
morceau  un  si  singulier  caractère. 

«  Le  ciel  s'ouvre  au  milieu  d'une  sombre  et  tempétueuse 
nuit  (1). 

»  A  tout  l'uniyers  apparaît  ^  comme  un  éclair,  la  splen- 
deur de  Dieu  qui  descend.  Mais  avant  que  de  descendre ,  le 
libérateur,  le  juge,  le  vengeur ,  le  roi  fera  paraître  un 
signe  ;  un  glaive  tombera  soudain  du  ciel ,  afin  que  les 
justes  sachent  que  le  chef  de  la  milice  sainte  va  venir.  » 

Alors  le  Christ ,  ayant  enchaîné  l'Antéchrist  et  les  rois 
qu'il  a  séduits ,  le  monde  purgé  des  idoles  sera  en  paix , 
puis  les  enfers  s'ouvriront ,  les  morts  ressusciteront  et  le 
Christ  les  jugera;  ils  ne  ressusciteront  pas  tous,  mais  ceux 
seulement  qui  ont  connu  la  vraie  religion.  Les  autres,  ne 
pouvant  être  absous,  n'ont  p^sb^soip  ^e  ressusciter  pour 
être  jugés ,  ils  sont  déjà  co|idaimiés.  Ici  est  une  poésie  des 
enfers  et  de  leurs  supplices  où  l'on  pressent  ce  que  la  môme 
poésie  pourra  être  entre  les  mains  du  Dante ,  quand  la 
barbarie  du  moyen  âge  passant  sur  elle,  l'aura  rendue 
plus  terrible  encore  et  plus  atroce. 

Dieu  fait  pour  les  âmes  damnées  un  nouveau  corps,  mais 
incorruptible,  permanent,  qui  puisse  suffire  à  des  tour- 
ments et  à  un  feu  éternels.  Ce  feu  n'a  pas  comme  le  nôtre 
besoin  d'aliment,  il  vil  par  lui-même,  il  est  sans  fumée, 

(1)  Ibid  y  p.  569. 
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pur  et  liquide  comme  l'eau.  L'imagination  exaltée  de  Lac- 
tance  Ta  vu  ;  elle  se  plaît  à  ces  peintures  des  vengeances 
de  Dieu.  Les  flammes  ne  sont  pas  seulement  pour  les  réprou- 
vés »  les  justes  mômes  seront  soumis  à  l'épreuve  du  feu» 
mais  cet  élément  sera  sans  puissance  sur  ceux  que  leur  vertu 
armera  contre  lui.  L'épreuve  du  feu  avait  été  placée  dans 
le  ciel  par  l'imagination  de  quelques-uns  des  premiers 
chrétiens ,  avant  de  descendre  sur  la  terre  dans  les  mœurs 
du  moyen  âge. 

Le  jugement  accompli ,  le  Christ  demeurera  mille  ans 
sur  la  terre ,  parmi  les  hommes ,  et  les  gouvernera  avec 
justice;  c'est  cet  âge  d'or  à  la  fin  du  monde  que  Virgile  a 
chanté  dans  sa  quatrième  éclogue  ;  c'est  l'idéal  de  la  so- 
ciété  à  la  fin  des  temps  qu'ont  rêvé  les  millénaires  moder- 
nes et  que  prédisait  saint  Simon  >  quand  il  s'écriait  :  c  l'âge 
d'or  qu'une  aveugle  tradition  a  placé  dans  le  passé  est  de- 
vant nous.  1 

Dans  la  poésie  des  sibylles  que  Lactance  nous  a  transmise, 
tout  est  en  harmonie  avec  cette  régénération  de  la  société 
humaine  ;  et»  à  côté  de  la  prophétie  de  l'âge  d'or  futur  tel 
que  nous  l'annoncent  les  saint-simoniens  >  se  trouvent  les 
perfectionnements  de  la  nature  matérielle,  que  nous  pro- 
mettent les  fourriéristes. 

c  Les  ténèbres  qui  voilent  le  ciel  seront  retirées  (1),  la 
lune  aura  la  clarté  du  soleil ,  elle  sera  toujours  pleine ,  le 
soleil  sera  sept  fois  plus  brillant  qu'aujourd'hui.  » 

Fourrier  promet  de  nouvelles  planètes. 

«  La  terre  produira  d'elle-môme  des  moissons  abon- 
dantes ,  le  miel  suintera  des  rochers ,  le  vin  coulera  en 

(l)/&(€f.,p.  580. 
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ruisseaux ,  il  y  aura  des  fleuves  de  lait  ;  les  bêtes  farouches 
ne  se  repaîtront  plus  de  sang.  » 

On  se  souvient  de  l'eau  de  la  mer  changée  en  limonade» 
du  lion  et  du  tigre  remplacés  par  Tanti-lion  et  Tanti-tigre» 
animaux  inofiensifs  et  de  plus  porteurs  élastiques. 

Mais,  après  les  mille  ans ,  le  prince  des  démons  sera  re- 
lâché et  recommencera  à  faire  la  guerre  aux  saints.  Ici ,  la 
poésie  sibylline  reparait  dans  le  récit  de  Lactanoe ,  récit 
qu'ont  entrecoupé  des  discussions  et  des  réflexions  sur  la 
nature  de  l'âme  et  son  état  après  la  mort. 

U  reste  au  genre  humain  à  subir  une  dernière  lutte , 
une  dernière  crise ,  une  dernière  angoisse. 

«  Alors  la  suprême  colère  divine  viendra  sur  les  na- 
tions (1)  et  les  exterminera  jusqu'à  la  dernière.  D'abord, 
Dieu  secouera  la  terre  avec  une  grande  force ,  et  ce  mouve- 
xQient  fendra  les  montagnes ,  les  collines  s'ébouleront  »  les 
murailles  de  toutes  les  cités  tomberont ,  et  Dieu  arrêtera  le 
-  soleil  dans  le  ciel  durant  trois  jours  ;  puis  il  l'embrasera, 
et  une  excessive  chaleur ,  un  grand  incendie  descendra  sur 
les  peuples  impies,  qui  combattront  sous  des  pluies 
de  soufre,  de  pierres  et  de  feu  ;  leurs  âmes  se  fondront 
à  cette  ardeur  ,  leurs  corps  seront  meurtris  par  la 
grêle,  et  ils  se  frapperont  l'un  l'autre  avec  le  glaive,  et 
les  montagnes  seront  remplies  de  cadavres,  et  les  cam- 
pagnes seront  couvertes  d'ossements.  Le  peuple  de  Dieu, 
durant  ces  trois  jours ,  se  cachera  dans  les  concavités  de  la 
terre ,  jusqu'à  ce  que  soit  accompli  le  courroux  de  Dieu 
contre  les  nations,  et  le  dernier  jugement.  » 

Cette  poésie  tient  de  l'apocalypse  et  de  la  voluspa. 

(1)  Jbid, ,  p.  684. 
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CHAPITRE  VI. 

LITTÉRATURE  PAÏENNE   DANS  LA    GAULE.  —   LE 

CHRÉTIEN   AUSONE. 

Vi«  d'AuMonm.  —  Frofeifeur  ,  précepteur  de  Oratïen  ,  eoncnl.  — 
Sei  aotMMM  de  gràoes  pour  le  oonsuUit.  —  Vanégyrîqae  de 
Peeatof.  —  Voèiief  domeftiipief  d'Auione.  —  Son  obrûtïe- 
niime.  —  Peinture  de  Fètat  de  la  Oaule.   —  Bxbtenoe  des 

* 

.  rhèteuri  et  des  grammairiens.  —  I^  Jeu  des  sept  sages.  -—  Se 
la  poésie  dramatique  au  iv*  siècle  et  du  ÇuiaoLus.— -Le  poème 
de  la  MoseUe.—  Bu  genre  descriptif.  —  Tours  de  force  et  mar 


L'ancien  monde  littéraire  du  paganisme  en  face  du  nou- 
veau monde  chrétien»  la  mythologie  en  présence  de  b 
reirgion ,  la  rhétorique  aux  prises  avec  TÉvangile  :  tel  est 
le  spectacle ,  grand  dans  sion  ensemble  et  curieux  dans  ses. 
détails  y  qu'offire  la  littérature  latine  du  quatrième  siède; 
Idle  est  l'opposition  que  représentent  et  personnifient 
mieux  que  personne  deux  hommes  éminentsde  la  Gaule, 
Ausone  et  saint  Paulin. 

Ausone,  dont  la  longue  vie  remplit  presque  tout  le 
quatrième  siècle,  naquit  vers  310  à  Bordeaux  ;  son  père 
était  médecin  et  originaire  de  Bazas.  L'étude  de  la  ,inéde- 
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cine  était  une  de  celleç  qui  florissaient  le  plus  dans  la 
Gaule  méridionale.  Un  noble  éduen^  que  les  vicissitudes 
de  la  guerre  dvile  avaient  chassé  de  son  pays ,  était  venu 
s'établir  sur  les  bords  de  TAdour ,  dans  une  ville  qu'on 
croit  être  Dax  ;  sa  fille  épousa  le  médecin  Julius  Ausonius» 
et  fut  mère  de  notre  Ausone.  Gelui-ci  tenait  donc  par  son 
père  à  la  science,  et  à  la  vie  publique  par  sa  iamille  mater- 
nelle. Sa  destinée  participa  de  cette  double  origine  ;  il  fut 
à  la  fois  homme  d'étude  et  de  cour  »  homme  de  cabinet  et 
d'aflaires ,  professeur  et  consul. 

Le  grand-père  maternel  d'Aiisone ,  nommé  Agricius , 
fit  l'horoscope  de  son  petit-fils;  il  fut  obligé  de  procéder 
clandestinement  à  cette  opération  divinatoire ,  à  cause  des 
lois  sévères >  renouvelées  à  diverses  époques»  contre  ceux 
qu'on  appelait  mathématiciens  et  qui  étaient  des  astrolo- 
gues. Peut-être  l'éduen  Agricius  conservait-il  quelques 
traditions  de  la  vaticination  druidique;  un  des  professeurs 
dont  Ausone  a  célébré  la  mémoire ,  avait  pour  aïeul  un 
prêtre  du  dieu  gaulois  Bélénus.  Du  reste ,  l'horoscope  était 
très-Cuvorable  :  il  annonçait  au  jeune  enfant  des  succès  et 
des  dignités;  cet  horoscope  devait  se  réaliser. 

Ausone  fut  élevé  à  Toulouse  auprès  d*un  oncle  maternel 
qui  s'appelait  Arborius;  après  avoir  reçu  l'éducation  la 
plus  soignée  9  il  vint  à  Bordeaux  ouvrir  une  école  de  rhé- 
torique. U  épousa  Attusia  Lucana  Sabina ,  d'une  famille 
sénatoriale ,  la  perdit  bientôt  >  et  ne  la  remplaça  jamais. 
Lui-même  nous  apprend  qu'il  professa  trente  ans  :  c'est 
probablement  pendant  cet  intervalle  qu'il  faut  placer  ses 
compositions  les  plus  pédantesques  et  les  plus  arides ,  les 
tours  de  force,  les  jeux  d^esprit,  les  épitaphes  des  héros 
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d'Homère,  et  d'autres  poésies  du  même  genre >  dâass^ 
mentfl  laborieux  d'un  rhéteur. 

Au  bout  de  trente  ans  de  professorat ,  Ausone  fot  appelé 
à  Trêves  par  l'empereur  Valentinien ,  qui  le  chai^ea  de 
l'éducation  de  son  fils  Gratien.  r—  Devenir  précepteur  d'un 
prince, c'était  une  fortune' ordinaire  aux  rhéteurs;  Seoè 
que.  Fronton,  Titien  et  Lactoiee  l'avaient  été.  Voilà  Au- 
sone, de  paisible  professeur  de  rhétorique  à  Bordeaux, 
devenu  un  personnage  suivant  la  cour  et  faisant  une  cam« 
pagne  contre  les  Barbares.  Ge  fut  dans  cette  campagne 
qu'il  reçut,  pour  sa  part  de  butin ,  une  captive  nojnmée 
Bissula  à  laquelle  le  précepteur  de  Gratien  adressa  des 
vers,  et  des  vers  assez  galants  : 

«  Captive ,  puis  affranchie ,  elle  règne  sur  le  bonheur 
de  celui  dont  elle  étai^  la  proie  par  les  armes,  ii 

Ausone  demande  à  un  pdntre  de  taire  le  portrait  de  la 
jeune  Barbare  ata  yeux  bkus ,  aux  blonds  cheveux ,  et  lui 
recommande  en  vrai  style  de  madrigal  d'y  mêler  les  lis  si 
les  roses  : 

Puniceas  confonde  rosas  et  lilia  misce. 

A  cette  époque  se  rapp(Mrtent  ses  poésies  de  courtisan , 
ses  petits  impromptus  sur  les  événements  du  jour ,  sur  un 
cerf  mis  à  mort ,  à  la  cba^ ,  par  un  des  empereurs ,  ou 
sur  tel  autre  fait  de  çefte  importance.  C'est  alors  aussi  qu'il 
composa  son  ouvrage  le  plus  copsid^^^rable ,  son  poème  des- 
criptif de  la  Moselle,  sur  lequel  je  reviendrai,  et  un  autre 
ouvrage  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici ,  et  dont  lui-même 
nous  apprend  l'origine.  L'empereur  Valentinien  avait  corn* 
posé  un  centon  nuptial ,  et  il  proposa  à  Ausone  de  lutter 
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avec  lui  dans  ce  génie  de  compilation  lio6neieuse.  Ausonë 
décrit  assez  naïvement  l'embanas  où  il  ^  trouva  «  entre  la 
vanité  qui  lui  taisait  désirer  le  succès ,  et  la  prudenee  qui 
le  lui  faisait  craindre  : 

«  Conçois^  écrit-il  au  rhéteur  Paul>  combien  ma  posi- 
tion élaît  délicate.  Jfe  ne  voulais  ni  surpasser ,  ni  être  sur- 
passé; car  si  j'étais  vaincu ,  on  m'àcccHsait  de  ridicule  adu- 
lation, et  le  triomphe  était  une  insoleitee.  J'ai  donc  accepté 
en  pamissant  vouloir  reftiser;  malgré  le  danger ,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  rester  en  grâce,  l'ai  vaincu  sansofifensèr.  » 

C'est  un  symptôme  asses  fâcheux  de  la  moralité  de  ce 
temp^;  qu'une  lutte  poétique  engagée  sur  de  tels  sujets , 
entre  un  empereur  chrétien  et  le  précepteur  de  son  fils  ; 
le  tout  entrèmâé  de  petites  habiletés  assez  peu  dignes ,  et 
qui  semblent  bien  glorieuses  à  celui  qui  les  raconte. 

De  la  cour  de  Trêves ,  le  précepteur  impérial  écrivait  à 
difiëreiits  rhét^rs;  l'un  d'eux  >  nommé  Théon,  était  un 
ancien  ami  d'Ausàne  qui  n'avait  pas  &it  fortune  comme 
lui ,  et  qni  aidiressait  au  rhéteur  courtiisàn  de  petits  cadeaux 
et  de  petits  vers ,  dont  Ausone  se  moquait  avec  assez  peu 
d'esprit  et  de  bonté.  Ce  pauvïe  Tfaéon  lui  avait  envoyé 
des  oranges  pour  accompagner  ses  ccMpiiments  poétiques; 
Aasone  lui  répond  par  un  calembour  railleur ,  sur  ses 
vers  de  plomb  et  ses  pommes  d'or  ;  en  retour  il  lui  expédie 
des  énigmes  versiflées  que  nous  ne  chercherons  pas  à  de- 
viner^ €t  uneépitre,  d'une  obscurité  afifectée ,  sur  les  huîtres 
et  les  mouks  y  qu'il  avait  écrite  dans  le  feu  de  sa  première 
jeunesse,  et  qu'il  retouchait  dans  la  maturité  de  l'âge.  Il 
emploie  dans  cette  correspondance  littéraire ,  destinée  à 
éblouît  un  bd  esprit  de  provincede  Téclat  d'un  pédant  de 
cour  «  les  périphrases  les  plus  forcées  et  les  plus  bizarres. 


238  CHAPITRE   VI. 

Les  lettres  sont  les  noires  filles  de  CadmuSy  le  papier  est  la 
blanche  fille  du  NU,  le  roseau  pour  écrire  est  exprimé  par 
les  noeuds  cnidiens.  La  recherche  de  ce  langage  employé 
pour  désigner  les  objets  les  plus  usuek  et  les  plus  Gami- 
liers,  ce  fana,  esprit ,  ces  puérilités  marquent  la  seconde 
enfance  qui  attend  les  littératures  vieillies.  La  Chine,  qui 
est  d'un  secours  merveilleux  pour  comprendre  une  société 
et  une  décadence  du  même  âge ,  la  Chine  nous  fournit  un 
pendant  curieux  de  ce  qu'on  vient  de  lire.  U  existe  entre 
les  lettrés»  surtout  quand  ils  écrivent  en  vers,  une  langue 
convenue  comme  celle  des  précieuses  >  et  dans  laqudle  rien 
ne  s'appelle  par  son  nom.  Les  périphrases  consacrées  à 
indiquer  leç  objets  qu'on  emploie  pour  écrire  ofGrent ,  avec 
les  périphrases  d'Ausone ,  une  singulière  analogie. 

Voici  des  vers  des  Deux  Cousines  : 

«  Le  pinceau  rempli  d'encre  est  un  nuage  noir  chargé 
de  pluie  ;  la  main  agile  semble  poursuivre  les  traits  qu'elle 
vient  de  former;  bientôt  des  rejetons  fleuris  s'élèvent  sept 
à  sept  (  les  rimes  ),  le  papier  rayé  semble  le  fil  d'un  oolUer 
de  perles.  » 

En  général,  rien  ne  ressemble  plus  aux  rhéteurs  tds 
qu'Ausone  que  les  lettrés  chinois.  Ces  rhéteurs  étaient  de  vé- 
ritables mandarins  »  se  délectant ,  comme  ceux-ci ,  de  fu- 
tilités littéraires  ;  de  môme  aussi  ces  futilités  étaient  pour 
eux  le  chemin  des  emplois  et  des  honneurs.  Ainsi ,  à  la 
suite  de  ses  petits  vers ,  Ausone  fut  revêtu ,  par  son  élève 
Gratien  devenu  empereur ,  de  plusieurs  dignités  ;  il  fut  fiiit 
comte  et  questeur,  il  fut  successivement  préfet  du  prétoire 
d'Italie  et  préfet  du  prétoire  des  Gaules.  Ces  deux  préfectu- 
res ,  qui  comprenaient  en  outre,  l'une  l'Afrique  et  l'Ulyrie, 
l'autre  la  Bretagne  et  l'Espagne,  embrassaient  tout  TOoci- 
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dent.  Ausone  se  trouva  donc  y  dans  l'espace  de  quelques 
années ,  avoir  gouverné,  de  nom,  la  moitié  de  l'Empire. 
Ce  fait  montire  où  cette  littérature  si  frivole  faisait  arriver 
ceux  qui  la  cultivaient. 

Enfin  Ausone  atteignit  le  terme  lé  plus  élevé  que  son 
ambition  se  pouvait  proposer.  Il  fut  consul.  Déjà  Quinti^ 
lien  et  Fronton  avaient  porté  ce  titre.  Il  a  eu  soin  de  mettre 
en  vers  la  date  de  cet  événement  dont  il  était  si  fier.  C'est 
en  l'année  1118  de  Rome  qu'il  fut  promu  au  consulat,  qui 
était  alors  une  distinction  de  cour  sans  v^eur  politique, 
mais  fort  désirée.  Nous  avons  le  discours  qu'à  cette  occa- 
sion il  prononça  pour  rendre  grâce  à  son  ancien  disciple 
l'empereur  Gratien.  On  l'imprime  ordinairement  avec  les 
pan^yriques,  et  en  effet,  ces  témoignages  officiels  de  te* 
connaissance  étaient   de  véritables  pan^ylriques.  Dans 
^ancienne  Rome ,  les  consuls  nouvellement  élus  remer- 
ciaient le  peuple  ;  quand  il  n'y  eut  plus  de  peuple ,  et  que 
le  prince  eut  absorbé  tous  les  droits  avec  tous  les  pouvoirs, 
il  hérita  aussi  de  ces  actions  de  grâce ,  et  les  louanges  du 
souverain  en  furent  le  sujet  obligé.  Ausone  ne  fut  point  tenté 
de  se  soustraire  à  cette  obligation.  Gratien,  qui  tenait  à  hon- 
neur de  montrer  à  son  ancien  maître  qu'il  avait  assez  profité 
de  ses  leçons  pour  savoir  tourner  un  compliment ,  lui  avait 
dit  qu'il  avait  payé  ce  qu'il  devait ,  et  qu'après  avoir  payé 
il  devait  encore.  Ausone  se  récrie  sfur  la  beauté  de  cette  pa- 
role >  et  défie  Ménélas ,  Ulysse ,  Hector ,  de  dire  mieux.  On 
conçoit  qu'un  tel  empereur  a  tous  les  mérites  que  les  pa- 
négyristes accumulaient  sur  les  objets  de  leur  flatterie;  il  a 
en  outre  un  mérite  plUs  grand  que  tous  les  autres ,  Ausone 
le  dit  textuellement ,  c'est  celui  d'avoir  fait  son  précepteur 
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consul  (!)•  Le  souyenir  des  anciem  consuls  pourrait ,  ce 
semble ,  inspirer  au  pédagogue  de  Gratien  quelque  modes- 
tie et  quelque  embarras;  il  n'en  est  rien.  S'il  se  compare 
à  eux  y  c'est  pour  s'applaudir  de  sa  supériorité.  C'est  un 
singulier  mouvement  de  fierté  »  il  £siut  en  convenir,  que 
celui  d'Ausone  triomphant  de  ne  s'être  (Misabaissé ,  comme 
les  consuls  de  la  république  ^  à  solliciter  le  peuple.  Sa  va- 
nité trouve  la  faveur  impériale  bien  plus  glorieuse  que  le 
suiTrage  populaire.  Il  n'a  pas  subi  les  formalités  des  élec- 
tions du  Ghamp-de-Mars ,  il  n'a  pas  sollicité  les  tribus  et 
flatté  les  centuries.  «  J'ai  été ,  dit-il  en  relevant  la  tête  J'ai 
été  consul ,  auguste  empereur ,  par  ton  bienfait. . . .  Peuple 
romain,  Ghamp^e-Hars ,  ordre  équestre,  rostres ,  sénat, 
curie ,  le  seul  Gratien  est  tout  cela  pour  moi.  »  Plus  loin 
cependant,  il  daigne  se  comparer  aux  anciens  cokisuls, 
sauf  une  seule  différence ,  les  vertus  guerrières  qui  exis- 
taient alors ,  restriction  jetée  négligemment  entre  deux  pa- 
renthèses :  quœ  tum  eranU  Peut-on  imaginer  un  aveu  plus 
décisif  de  la  décadence  romaine ,  que  celui  qu'Ausone  £iit 
sans  s'en  apercevoir  par  ces  trois  mots ,  qum  tum  erant? 

Ifarchant  sur  les  traces  des  autres  panégyristes»  Auaone 
hésite,  à  leur  exemple ,  entre  l'ingratitude  dont  on  l'aoca- 
sera ,  s'il  se  tait ,  et  l'extrême  témérité  dont  il  se  rendra 
coupable,  s'il  ose  louer;  et,  comme  ses  devanciers,  il 
se  décide  pour  la  témérité,  se  résignant  aux  suites  de  son 
audace.  Mais  nulle  part  le  besoin  d'admirer  tout  dans  un 
prince  à  *qui  Ton  doit  tout ,  ne  se  fait  sentir  aussi  naïve- 

tl)  Hujas  verô  laudis  locupletîssîmum  testimotiium  est....  ad  consn- 
latam  preeepCor  erectug. 


ment  que  dans  le  commentaire  dont  Ausone  accompagne 
le  texte  de  sa  nomination. 

C'est  dans  le  £ût  une  courte  lettre  écrite  par  Gratien,  en 

style  assez  gracieux  pour  du  style  de  chancellerie.  Mais 

c'est  tout  autre  chose  aux  yeux  d'Ausone  ;  il  y  découvre 

des  beautés  que  personne  n'y  aurait  soupçonnées.  «  Je  t'ai 

désigné»  déclaré  et  nommé  premier  consul.  »  «  Peut-on 

s'exprimer  avec  plus  d'ordre ,  en  termes  plus  propres  et 

plus  choisis!  »  s'écrie  Ausone.  Puis  il  reprend  chaque 

phrase  de  sa  nomination  et  en  admire  jusqu'aux  moindres 

syllabes ,  s'écriant  :  1 0  la  docte  expression  !  Quoi  de  plus 

familier  !  quoi  de  plus  fier  !  quoi  de  plus  doux  !»  11  y  a  là 

une  bonhomie  de  platitude   qui  désarme,  et  l'auteur 

échappe  au  mépris  par  le  ridicule  ;  le  moyen  n'est  pas  sûr» 

il  ne  &udrait  pas  s'y  fier. 

Le  panégyrique  de  Gratien  par  Ausone  me  conduit  à 
dire  en  passant  un  mot  de  celui  de  Théodose  par  Pacalus  ; 
s:i  date  le  place  naturellement  ici»  car  il  fut  prononcé 
en  591 .  Pacatus  fut  contemporain  d'Ausone ,  (pu  vivait  en- 
core sous  Théodose.  Nous  avons  une  aimaUe  lettre  de  ce 
prince  aux  vieux  rhéteur»  qu'il  appelle  son  père  »  et  auquel 
il  demande  avec  grâce  une  lecture  de  ses  anciens  et  de  ses 
nouveaux  ouvrages. 

Pacatus  se  distingue  un  peu  des  autres  panégyristes  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  tombe  dans  les  mêmes  parements  de  bas- 
sesse,  jBQais  du  moins  il  montre  cà  et  là  une  certaine  fpugue , 
un  certain  emportement  déclamatoire  qui  ne  manque  pas 
entièrement  d'effet.  Pacatus  ai%te  de  rappeler  qu'il  est  un 
G^aulois  parlant  devant  des  Romains  »  qu'il  vient  des  extré- 
mités  les  plus  lointaines  de  la  Gaule  ;  il  apporte  »  dans  le 
sénat  où  l'éloquence  est  héréditaire,  la  rudesse  inculte  ti 
T.   I.  16 
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Tâpreté  du  langage  transalpin  (1).  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  être  dupe  de  ces  faux  airs  de  paysan  du  Danube.  Le 
sayon  de  poil  de  chèvre  cache  mal  la  toge  du  rhéteur , 
c'est  encore  un  raffinem^t  et  une  coquetterie  de  langage 
pour  relever  la  banalité  de  la  louange  par  un  air  de  sauvage- 
rie affectée. 

Je  l'ai  Ait,  Pacatus  a  plus  d'édat  et  de  vivacité  que  la 
plupart  des  2aitxes  pan^ristes.  Dans  son  récit  de  la  déroute 
et  de  la  mort  de  Maxime ,  je  rencontre  quelques  traits  assez 
énergiques,  bien  que  le  même  fond  de  déclamation  s'y 
ftsse  toujours  sentir  (2).  <c  Quede  fois  il  a  dû  s'écrier  :  Oà 
fiiîr?  Tenterai-je  de  combattre ,  de  soutenir ,  avec  une  par- 
tie de  nies  forces,  un  choc  que  toutes  mes  forces  n'ont  pu 
lapousser?  Chercheiai-je  à  iermer  les  Alpes  Gottiennes? 
que  m'ont  servi  les  Juliennes?  Irai-je  en  Afrique?  je  l'ai 
épuisée.  Regagnerai  je  la  Bretagne?  je  l'aiaband<Minée.Me 
oonfierai'je  à  la  Gaule  ?  mais  elle  m'abhorre.  Me  toumerai- 
je  yers  l'Espagne  ?  mais  elle  me  connaît.  » 

Malheureusement  toute. cette  chaleur  ne*  sert  ici  qu'à 
écraser  un  vaincu.  Je  citerai  un  passage  qu'anime  un  senti- 
ment plus  noble ,  l'horreur  des  persécutions  religieuses. 
G'est  à  l'occasion  du  meurtre  des  prisdllianistes ,  premier 
exemple  de  persécutions  sanglantes  exercées  contre  les  hé- 
rétiques au  nom  du  christianisme.  Les  voix  les  plus  respec- 
tables de  relise,  celles  de  saint  Afertin  et  de  saint  Aml^oise^ 
surélevèrent  contre  cette  barbarie  du  fmatiame  espagnol 
qu'autorisait  Ifoxime.  Pacatus  aussi  psotesta  contre.eUe  ;  il 
donna  dans  notre  patrie  le  premier  signal  de  roppositioii 

■  ■ 

(1)  Rudem  hune  et  incultum  tran^aljpinî  sermonis  horrorem. 

(2)  Ghap.  XXXVm. 
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philo60]^iqoe  à  l'intolérance  religieuse.  En  flétrissant  ces 
fiolences  dans  lesquelles  avait  péri  la  femme  d'un  poète 
célèbre  de  Bordeaux ^  Enchrolia,  l'Hjrpatie  de  la  Gaule» 
Pacatus  s'élève ,  par  la  sincérité  de  son  indignation ,  il  est 
vrai ,  sans  péril ,  à  une  véritable  éloquence ,  que  ses  habi- 
tudes d'emphase  et  de  bel  esprit  ne  peuvent  étouffer. 

a  II  a  existé  y  dit-il  y  il  a  existé  une  sorte  de  délateurs  qui, 
prêtres  de  nom,  de  fait  satellites  (1)  et  môme  bourreaux , 
non  contents  d'avoir  dépouillé  ces  misérables  de  l'héritage 
paternel  y  les  calomniaient  pour  avoir  leur  sang  (  calumnia^ 
bantur  in  sanguinem)  et  voulaient  la  vie  de  ceux  dont  ils 
avaient  causé  la  ruine  ;  bien  plus,  après  avoir  assisté  à  des' 
exécutions  capitales  y  après  avoir  rassasié  leurs  yeux  et  leurs 
oreilles  des  tortures  et  des  gémissements  des  victimes»  après 
avoir  manié  les  armes  des  licteurs  et  les  fers  des  condam- 
nés y  ils  rapportaient  aux  choses  sacrées  leurs  mains  pol- 
luées par  l'attouchement  des  supplices ,  et  souillaient  de 
leur  corps  des  cérémonies  déjà  violées  dans  leur  pensée. 
Et  ceremonias  quas  încestaverant  mentibus  y  etiam  corporîbtts 
zmpiabatU.  »  Je  reviens  à  Ausone. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  Ausone  que  le  rhéteur 
d'abord ,  et  ensuite  le  courtisan  ;  mais  ce  qui  valait  mieux 
chez  lui ,  c'était  l'homme ,  le  père ,  l'époux ,  le  fils  ;  et  il 
faut  lui  tenir  compte  de  ces  sentiments  de  famille ,  qui  ont 
produit  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  dans  des 
temps  de  décomposition  universelle,  un  assez  grand  abais* 


(1)  Il  y  a  ici  un  de  ces  jeux  de  mots  trop  fréquents  à  cette  époque , 
*t  que  l'éloquence  chrétienne  eut  depuis  le  tort  de  ne  pas  toujours  re- 
>oUS6er  :  Nominibus  antistites,  reverâ  satellites.  Un  prédicateur  du' 
CVl*  siècle  eût  dit  ;  De  nom  prêtres^  de  fait  reiires. 
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sèment  politiqae  peut  se  concilier  avec  une  certaine  mora- 
lité privée.  Les  rapports  naturels  sont  plus  indestructibles 
que  les  rapports  sociaux  ;  il  y  a  encore  des  pères ,  des 
époux ,  des  fils ,  quand  il  n'y  a  plus  de  citoyens.  A  cette 
classe  des  poésies  domestiques  d'Ausone  appartiennent  ses 
Parentalia,  hommage  funèbre  adressé  par  lui  à  toutes  les 
personnes  de  sa  famille.  Ausone  a  dû  au  sentiment  filial 
quelques  inspirations  touchantes.  Dans  Tépîtrequ'il  adresse 
à  son  père  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils ,  il  lui 
dit  :  «  Cette  naissance  nous  rend  pères  tous  deux  ;  ce  nou- 
veau titre  qui  m'est  donné  accroîtra  encore  mon  fendre 
respect  pour  vous.  En  vous  aimant ,  j'apprendrai  à  mon 
fils  à  aimer  son  père.  ^  Il  parle  avec  beaucoup  de  grâce  de 
la  jeunesse  paternelle.  «  Nous  sommes  presque  du  même 
âge...  je  puis  être  pour  vous  comme  un  frère.  J'ai  vu  des 
frères  aussi  distants  que  nous  par  les  années.  Chez  vous , 
la  belle  jeunesse  rejoint  de  telle  sorte  la  vieillesse,  que  la 
première  saison  de  votre  vie  semble  se  prolonger  quand 
l'autre  a  déjà  commencé.  On  dirait  que  ces  deux  âges  sonl 
convenus  de  ne  pas  trop  se  hâter^  l'un  de  s'écouler  douce- 
ment,  l'autre  de  s'avancer  avec  lenteur,  apportant  le  fruit 
mûr  quand  la  fleur  est  fraîche  encore.  » 

Ausone  fut  aussi  bon  père  qu'il  était  bon  fils.  I^es  veis 
dans  lesquels  il  peint  sa  douleur  au  départ  de  son  fils ,  qui 
l'avait  quitté  pour  aller  à  Rome»  ces  vers  sont  touchants, 
parce  qu'ils  sont  émus.  Des  entrailles  paternelles  est  sorti 
le  cri  maternel  de  madame  de  Sévigné  :  «  Ah  !  ma  fille, 
quelle  journée  !  »  QuU  fuit  ille  dies  !  Ausone  se  peint  errant 
sur  les  bords  de  la  Moselle  >  dont  les  flots  viennent  d'em- 
porter son  fils  »  tantôt  abattant  les  jeunes  ix>usses  des  saules 
ihm  la  distraction  de  la  douleur,  tantôt  détruisant  des  lib 
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fie  gazon ,  taniôt  s'avançant  d'un  pas  chancelant  sur  les 
pierres  glissantes...  Ces  détails  expriment  le  trouble  d'une 
affliction  sentie.  Un  mouvement  parti  de  l'âme  a,  pour  un 
moment  y  dérangé  les  plis  empesés  de  la  robe  du  rhéteur. 

A  la  cour  des  empereurs ,  Ausûne  conservait  un  goût 
véritable  pour  les  douceurs  de  la  retraite  et  la  liberté  de  l'é- 
tude ;  c'est  encore  un  sentiment  honorable  et  sincère  qu'il 
exprime  parfois  avec  charme  :  il  décrit  vivement  la  joie 
qu'il  éprouva  quand  il  fut  rendu  à  sa  petite  maison  de 
campagne  9  voisine  de  la  ville  de  Saintes  (1)»  événement 
qu'il  se  hâta  de  célébrer  en  vers  imités  de  Lucilius.  Une 
douzaine  d'années  s'eSoulèrent  encore  entre  ce  moment  et 
la  mort  d'Ausone.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  envoya 
de  nombreuses  épîtres  à  divers  rhéteurs  et  poètes  de  ses 
amis  »  à  un  certain  Paul  de  Bigorre ,  au  célèbre  Symmaque , 
et  qu'il  fit  avec  eux  de  nombreux  échanges  de  vers  et  de 
prose. 

Déjà  vieux  y  le  professeur  émérite  adressa  à  son  petit-fils, 
encore  enfant,  des  conseils  sur  ses  études  futures,  rajeunis- 
sant à  ces  souvenirs  de  la  vie  scholaire.  Plus  tard  encore,  il 
composa  pour  le  même  petit-fils  adolescent  un  poème 
genethliaque ,  espèce  d'horoscope  en  vers,  dans  lequel 
il  lui  prédisait  une  destinée  semblable  à  sa  propre  desli* 
née.  Ainsi  Ausone  termina  sa  longue  et  paisible  carrière , 
dans  Tespoir  que  son  plus  jeune  descendant  allait  la  recom- 
mencer. 

Ausone  était-il  chrétien?  Ce  point  a  été  controversé,  et 
Test  encore.  Il  est  assez  curieux  qu'il  en  soit  ainsi ,  que  la 

(f  )     Santooicamqne  urhem  vifino  accessimus  agro   (Ep.  Vllf  ad 
?aulunfi). 
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Tie  d'un  homme  dont  nous  possédons  un  grand  nombre 
d'ouvrages  donne  lieu  à  une  telle  incertitude.  Pour  moi , 
cette  incertitude  n'existe  pas  ;  Ausone  ne  fut  point  évêqae, 
comme  on  Ta  cm  au  moyen  âge,  mais  il  fut  chrétien.  On 
ne  peut>  selon  moi  »  lui  refuser  d'être  l'auteur  de  la  pièce 
de  vers  qui  commence  ainsi  : 

Sancta  salutiferi  redeunt  jam  tempora  paschc, 

<  Voici  revenir  le  saint  temps  de  la  pâque  salutaire  ;  »  car 
cette  pièce  contient  une  explication  du  mystère  de  la  Tri- 
nité par  l'unité  impériale  composée  des  trois  princes ,  Va- 
lentinieuy  Valence  et  Gratien ,  qui  est  tout  à  fait  dans  le 
goût  d' Ausone. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que  cette  pièce  de  vers, 
dans  laquelle  les  principaux  dogmes  de  la  foi  chrétienne 
sont  énoncés  avec  une  scrupuleuse  orthodoxie,  est  bien 
d'Ausone^  c'est  que,  venant^  dans  ses  œuvres,  immédiate- 
ment avant  l'hommage  funèbre  qu'il  adresse  à  la  mémoire 
de  son  père ,  elle  est  liée  à  celui-ci  par  un  morceau  de  prose 
intermédiaire,  servant  de  transition  entre  l'une  et  l'autre , 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Après  Dieu ,  j'ai  toujours 
honoré  mon  père  ;  je  devais  à  l'auteur  de  mes  jours  mon 
second  respect  ;  c'est  pourquoi  cet  hommage  au  Dieu  su- 
prême est  suivi  de  l'éloge  funèbre  de  mon  père.  »  Voici 
donc  un  acte  de  foi  bien  positif  d'Ausone.  Sa  prière  insérée 
dans  VEphemeris ,  petit  poëme  dont  nous  allons  parler, 
contient  une  autre  profession  de  foi  non  moins  explicite, 
et  l'expression,  souvent  assez  poétique ,  de  sentiments  chré- 
tiens. Quant  à  la  pratique,  dans  cette  même  pièce  deVEpht- 
meris  on  voit  qu'Ausone  avait  une  chapelle  où  iladressait  sa 
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prièie  du  matin  à  la  Trinité  (1).  Il  célébrait  la  fôte  de  Pâ- 
queSy  car  il  écrit  à  Paul  que  les  solennités  de  la  pâque,  qui 
approche ,  le  rappelleront  à  la  ville  (2).  On  ne  peut  donc 
douter  qu'Ausone  ne  crût  au  christianisme  et  ne  le  prati- 
quât. Hais  si  Ausone  était  chrétien  par  la  conviction ,  et 
même  par  les  observances  du  culte ,  dès  qu'il  écrivait ,  il 
oubliait  complètement  sa  croyance ,  et  ses  habitudes  le  re- 
jelident  dans  le  paganisme.  Ge  phénomène  est  assez  piquant 
pour  être  observé  avec  quelque  soin.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
passages  empreints  de  ce  déisme  vague ,  aussi  voisin  de 
Platon  que  de  TÉvangile  »  qui  se  trouve  dans  la  Comokaion 
de  Boeoe  »  surtout  dans  cette  belle  prière  : 

Tu  qui  perpétua  mundum  ratione  gubemas, 
O  toi  qui  gouyernes  le  monde  par  on  ordre  étemel. 

On  pourrait  rapporter  à  cette  croyance  incertaine  Tin- 
vocation  assez  imposante  qu'Ausone  a  placée  à  la  fin  du 
panégyrique  de  Gratien.  «c  0  père  éternel  et  incréé  des 
êtres  !  ouvrier  et  cause  du  monde ,  qui  as  commencé  avant 
l'origine  des  temps  et  dureras  après  leur  fin;  toi  qui  as 
caché  tes  temples  et  tes  autels  dans  le  sanctuaire  des  âmes 
des  initiés i» 

Mais  ici  encore  je  retrouve  le  christianisme ,  bien  qu'il 
soit  question  d'initiés.  L'Église ,  dans  les  premiers  siècles^ 
affecta  souvent  d'avoir  aussi  ses  initiations  et  ses  mystères. 
Ce  passage  n'est  donc  point  un  de  ceux  dont  la  pensée  et 
l'expression  païennes  peuvent  surprendre  chez  un  poëCe 

(1)  Pateatque  fac  sacrarium....  Deus  precandus  estmihi  ac  filius 
summi  Bei. . ..  Majestas  unius  modi  soeiata  sacro  Spiritui. 

(2)  Instanter  reyocaDt  quià  nos  sokmnia  pasch». 
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chrétien  ;  mais  ceux-ci  abondent  dans  les  œuvres  d'An* 
sone  ;  ainsi  >  la  veille  des  calendes  de  janvier,  jour  où  il 
devait  revêtir  le  consulat  y  il  adresse  une  prière  à  Janus. 
Les  éloges  funèbres  qu'il  a  consacrés  à  la  mémoire  de 
plusieurs  personnes  de  sa  fiunille  lui  fournissaient  une 
occasion  bien  naturelle  d'exprimer,  à  propos  de  la  mort 
de  ses  parents  »  quelques  sentiments  chrétiens  ^  de  Eiire 
quelques  allusions  aux  dogmes  et  aux  espérances  du  chris- 
tianisme. 11  s'en  garde.  C'est  un  rite  païen  qu'il  accom- 
plit ,  en  dédiant  aux  proches  qu'il  a  perdus  ces  poésies 
funèbres.  Il  les  intitule  ParentaUa  y  en  mémoire  de  la  fête 
dos  Parentales,  instituée  par  Numa  (i).  Il  s'exprime  con$« 
tamment  selon  l'esprit  des  croyances  et  des  coutumes 
païennes.  Les  cendres  recueillies,  dit-il,  se  plaisent  à 
s'entendre  nommer  (2).  On  doit  appeler  trois  fois  les  mâ- 
nes. U  ne  manque  ici  que  l'obole  de  Garon*  Ausone  dé- 
sire, pour  son  oncle  Arborius,  une  demeure  dans  les 
Champs-Elysées,,  au  lieu  de  lui  souhaiter  une  place  en 
paradis  (3).  Notre  poète  avait  une  tante  qui  était  au  rang 
des  vierges  coMocrées  (vii^nes  devotso),  espèce  de  reli* 
gieuses  non  cloîtrées ,  assez  semblables  aux  monache  di 
casa.  La  mémoire  de  cette  sainte  fille  n'inspire  pas  à  son 
neveu  le  moindre  sentiment  chrétien. 
Ausone  va  plus  loin  :  entraîné  par  les  habitudes  de  la 

(1)  Il  le  dit  dans  sa  préface  et  le  répète  dans  la  première  de  ses  élé^ 

(2)  Gaudent  compositi  cineres  sua  nomina  diei . 


nie  etiam  nuesti  cui  défait  uraa  sepulchri 
Nomine  ter  dieto  pêne  sepulUis  erit. 
(3)  Ergo  vale  elysiam  sortiliis.  a^iincule  ^  sedem . 
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poésie  païenne  y  il  va  jusqu'à  metlrê  en  doute  riftimoria- 
lilé  de  Tâme.  S'adi^essant  à  8on  beau-frère  Maxime ,  il 
s'écrie  :  «  Hélas  !  Maxime,  pourquoi  nous  âs-tu  été  enlevé  ! 
Pourquoi  ne  peux-tu  jouir  de  ton  fils ,  des  fleurs  et  des 
fruits  de  ta  race  !  Mais  tu  en  jouis  encore*  »  On  s'attend 
à  un  retour  aux  idées  chrétiennes,  quand  le  poète  ter- 
mine  par  cette  restriction  de  peu  de  foi  :  «  Si  une  portion 
divine  de  nous-mêmes  habite  chez  les  mânes  {i)l  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  des  vers  destinés  à  célébrer  un 
rhéteur  de  Bordeaux ,  nommé  Tiberius  Victor,  on  trouve 
des  paroles  encore  plus  étranges  :  «  Et  maintenant ,  soit 
qu'il  reste  quelque  chose  de  nous  après  la  mort ,  soit  que 
tu  existes  encore,  te  souvenant  de  la  vie  mortelle ,  soit 
que  rien  ne  survive,  me  nihU  superest...  » 

Ici  Ausone  est  évidemment  entraîné  par  les  formules 
de  doute  usitées  dans  la  poésie  païenne.  Cependant ,  après 
les  passages  que  j'ai  cités,  on  ne  saurait  nier  son  chris- 
tianisme ;  mais  ce  christianisme ,  qui  était  dans  sa  con« 
viction ,  ne  passait  pas  dans  son  talent.  En  un  mot ,  Au- 
sone, chrétien  de  fait,  est  païen  d'imagination  et  scep* 
lique  par  habitude  :  il  croit  quand  il  prie,  il  doute  quand 
il  chante.  Mais  ce  qui,  chez  Ausone,  est  plus  extraordi* 
naire  que  l'oubli  du  christianisme ,  c'est  la  manière  dont 
il  mêle  parfois  au  paganisme  ce  qui  peut  lui  rester  de  ré« 
miniscences  chrétiennes. 

Dans  VEphemeriSy  petit  poème  destiné  à  offirir  un  tableau 
de  la  journée  de  l'auteur,  il  commence  par  ordonner  à 
nn  esclave  d'ouvrir  la  chapelle,  et  annonce  qu'il  va  prier. 
Suit  celte  prière,  dont  j'ai  parlé  comme  d'une  preuve  ir- 

(1)  Sed  frueriSy  divi'na  habitat  si  portio  mânes. 


S50  CIIAPITIIB  Yl. 

lécusabie  de  la  foi  d'Ausone.  Son  oraison  finie  >  il  reprend 
les  petits  vers  qu'il  avait  laissés  pour  le  pompeux  hexa- 
mètre.  Asses  prié  (i) ,  dit-il  un  peu  brusquement  ;  et  il 
n*est  plus  question  que  de  choses  mcmdaines ,  des  prépa* 
ratib  d'un  festin ,  des  amis  qu'il  attend ,  des  détails  de  la 
cuisine.  Ces  distractions  lui  font  oublier  son  christianisme. 
Arrivé  au  soir»  il  est  entièrement  sous  Tempire  des  idées 
mythologiques,  et  il  termine  cette  journée  si  pieusement 
commencée ,  mais  passée  dans  une  société  probablement 
littéraire  et  proÊme ,  par  une  prière  bien  difTérente  de 
celle  du  matin  »  par  une  invocation  aux  songes.  11  leur  con- 
sacre dévotement  un  bois  d'ormes  »  planté  peut-être  de- 
vant la  porte  de  sa  chapelle. 

Rien  ne  montre  mieux  le  peu  de  place  que  tenait  le 
christianisme  dans  l'imagination  d'Ausone  que  son  Gry- 
phe^  petit  poème  bizarre  dans  lequel  il  énumère  tous  les 
objets  qui  sont  au  nombre  de  trois.  11  a  eu  soin  de  nous 
apprendre  que  ce  chef-d'œuvre  fut  improvisé  pendant 
l'expédition  contre  les  Suèves ,  entre  le  dîner  et  le  souper. 
Cet  impromptu  n'en  a  pas  moins  quatre-vingt-dix  vers  ; 
dans  chacun  de  ces  vers ,  il  est  fait  mention  d'une  ou  plu- 
sieurs choses  triples  ;  toutes  les  triades  mythologiques  s'y 
trouvent.  Le  poète  s'est  gardé  d'omettre  les  trois  Grâces, 
les  trois  Parques ,  les  trois  têtes  de  Cerbère ,  les  trois  poin- 
tes du  trident  de  Neptune,  les  trois  têtes  de  la  Gorgone»  etc.; 
mais  y  vers  la  fin  seulement ,  il  se  rappelle  que ,  dans  les 
quatre-vingt-neuf  vers  qui  précèdent ,  il  a  oublié  la  Tri- 
nité» et  il  lui  accorde ,  non  pas  tout  un  vers ,  non  pas  la 
moitié  d'un  vers,  mais  trois  mots  : 

(1)  Salis  precumdatum  Deo. 
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U  faut  boire  trois  fois,  le  nombre  trois  est  au-dessus  de  tout. 
Le  Dieu  un  est  triple» 

Mention  bizarre  du  dogme  de  la  Trinité,  jetée  au  bout 
d'une  pièce  païenne  et  à  la  fin  d'un  vers  dont  le  com- 
mencement est  peu  sérieux. 

Ainsi  y  le  paganisme ,  chassé  de  la  vie  réelle ,  vivait  en- 
core dans  l'imagination.  Ainsi  commençait  naturellement 
cet  empire  de  la  mythologie  antique  sur  la  littérature  mo- 
derne, qui  s'est  continué  à  travers  tous  les  âges  suivants 
jusqu'à  nos  jours.  Au  moyen  âge,  Hidelbert^évèque  du 
Mans,  écrira,  en  présence  des  statues  romaines,  quelques 
vers  presque  païens.  On  sait  quel  fanatisme  pour  l'anti- 
quité éclata  lors  de  la  renaissance,  quand  des  cardinaux 
cicéroniens  ne  nommaient  pas  Dieu  autrement  que  le 
souverain  Jupiter,  quand  Sannazar  appelait  l'Olympe 
aux  couches  de  la  Vierge. 

Au  xv!!""  siècle,  l'emploi  de  la  mythologie  antique  fut 
discuté  en  France  avec  passion  et  gravité.  Boiieau,  après 
Corneille ,  la  défendit  en  beaux  vers ,  et  Santeuil  osa  lui 
consacrer  un  jour  sa  lyre  latine  et  sacrée  ;  mais  Santeuil 
fut  contraint  de  faire  amende  honorable,  et  Boiieau  scan- 
dalisa  Bossuet.  De  notre  temps ,  Fauteur  de  la  Parthé'- 
néide  a  introduit  Vénus  et  Mercure  dans  un  sujet  inspiré 
par  des  sentiments  que  le  christianisme  seul  a  rendus  pos- 
sibles ;  dernier  exemple  peut-être  de  cette  alliance  des 
deux  religions ,  dont  Ausone  vient  de  nous  oflnr  le  pre- 
mier. 

J'ai  cherché  jusqu'ici  Ausone  dans  ses  œuvres  ;  il  me 
reste  à  parler  de  quelques  compositions  du  môme  auteur, 
qui  peignent  moins  l'homme  que  le  tem]^  ;  moins  l'in- 
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(Hvidii  que  la  civilisation  et  la  liitérauirc  de   ce  femps. 

Le  caractère  prosaïque  d'un  grand  nombre  des  poésies 
d'Ausone ,  en  leur  enlevant  tout  intérêt  d'art ,  leur  donne 
un  grand  intérêt  d'érudition.  Elles  sont  d'autant  plus  ins- 
tructives qu'elles  sont  plus  dénuées  de  charmes  ;  du  moins 
la  sécheresse  de  la  poésie  n'ôte  rien  à  la  précision  de 
l'histoire. 

Ainsi,  l'Ordre  des  villes  célèbres  (i),  qui  n'est  guère 
autre  chose  qu'une  nomenclature  versiGée ,  fournit  de 
précieux  renseignements  sur  la  situation  de  la  Gaule  au 
IV*  siècle. 

La  place  que  ses  principales  villes  occupent  dans  celle 
énumération  des  plus  illustres  cités  de  l'empire ,  est ,  à 
elle  seule,  un  fait  important  et  significatif.  Immédiate- 
ment après  les  grandes  capitales,  Rome,  Gonstantinople , 
Oarthdge,  Alexandrie,  Antioche,  sont  placées  plusieurs 
villes  gallo-romaines  ;  Trêves  est  la  sixième  du  catalogue  ; 
Arles  la  dixième,  tandis  qu'Athènes  n'est  que  la  douzième, 
et  vient  après  Mérida  ;  suivent  Toulouse,  Narboune  et 
Bordeaux. 

Ce  qu'Ausone  nous  apprend  de  l'état  florissant  de  ces 
villes  s'accorde  avec  tous  les  documents  contemporains. 
Quand  il  parle  de  Trêves ,  qui  donne  aux  légions  des  vê- 
tements et  des  armes ,  il  dit  vrai  ;  car  il  y  avait  à  Trêves 
une  manufacture  d'armes,  et,  devançant  le  rôle  commer- 
cial que  devaient  jouer  un  jour  les  villes  libres  des  Pays- 
Bas  ,  Trêves  était  l'entrepôt  des  laines  d'Angleterre. 

Ausone  nomme  Arles  la  petite  Rome  des  Gaules ,  et  cé- 
lèbre son  marché  opulent  qui  recevait  le  conwnerce   du 

{i>  Ordo  nobilium  urbioin. 


AUSONK.  ^53 

nwnde;  on  voit  qu'Ailes >  à  cette  époque,  était  double. 
La  portion  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône 
n'existe  plus.  Le  commerce  d'Arles  s'est  déplacé  au  moyen 
âge  ;  il  a  remonté  jusqu'à  Beaucaire ,  comme  Marseille  a 
reconquis  celui  dont  Narbonne  l'avait  dépossédée. 

Le  plus  curieux  témoignage  à  l'appui  de  ce  que  dit 
Ausone  du  commerce  arlésien  »  se  tire  d'un  rescrit  d'Ho- 
norius,  adressé  au  préfet  d'Arles ,  pour  y  convoquer  Tes- 
pèce  d'assemblée  représentative  qu'y  envoyaient  les  sept 
provinces  méridionales  delà  Gaule  :  «  Telle  «st  la  com- 
modité de  cette  ville,  la  richesse  de  son  commerce ,  la 
multitude  qui  la  fréquente»  que»  quelque  part  qu'une 
chose  naisse ,  c'est  là  qu'il  est  avantageux  de  la  transport 
ter.  Il  n'y  a  point  de  production  spéciale  dont  une  pro- 
vince s'estime  heureuse  que  l'on  ne  puisse  croire  le  pro- 
duit propre  de  cette  province  arlésienne  ;  en  effet»  tout  ce 
que  le  riche  Orient»  tout  ce  que  la  délicate  Assyrie»  la 
fertile  Afrique  »  la  belle  Espagne  et  la  forte  Gaule  ont  de 
signalé»  abonde  tellement  dans  cette  ville  »  que  là  semble 
naître  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  ailleurs  (1).  » 

On  voit  que  le  rescrit  impérial  ne  le  cède  guère  en  em- 
phase aux  vers  d' Ausone.  Ausone  célèbre»  avec  une  com- 
plaisance bien  naturelle ,  sa  ville  de  Bordeaux  et  son  Aqui* 
taine  ;  Bordeaux»  déjà  célèbre  par  son  vin»  inngfieni  baccho; 
l'Aquitaine»  dont  les  mœurs  étaient  particulièrement  élé- 
gantes et  polies.  L'Aquitaine  était  dès-lors  une  terre  ora- 
toire» elle  l'a  été  jusqu'à  nos  jours»  jusqu'à  la  Gironde. 
Ausone  a  pu  adresser  trente  pièces  de  vers  à  trente  profes* 
seurs  de  rhétorique  de  Bordeaux. 

X 

^t)  Fauriel,  f/isioiretlc  la  Oaufc  mcrUUoftale )  rtf\.  |,  p.  l4S)« 


3S4  CHAPITRE   VI. 

Les  ouYcages  d'Ausone  sont  surtout  riches  en  détails  sur 
la  vie  littéraire  de  cette  époque ,  sur  ce  monde  des  rhéteurs 
et  des  grammairiens  au  sein  duquel  il  vivait ,  et  qui  était  le 
monde  lettré  d'alors.  Quelques  passages  des  pièces  de  vers 
dans  lesquelles  il  a  célébré  ses  trente  collègues ,  peuvent 
servir  à  préciser  (4)  nos  idées  sur  ce  sujet.  Nous  voyons 
qu'un  grammairien  était  moins  qu'un  rhéteur.   Selon 
qu'on  étudiait  l'antiquité  dans  les  monuments  grecs  ou 
dans  les  monuments  latins,  on  était  un  grammairien  grec 
ou  un  grammairien  latin.   Ausone  distingue  ces  deux 
dasses.  Un  rhéteur  était  professeur  d'éloquence  et  orateur 
dans  les  grandes  circonstances.  Ausone  nous  fait  voir,  par 
son  propre  exemple,  la  différence  du  grammairien  et  du 
rhéteur;  car,  avant  d'être  rhéteur,  il  avait  été  grammairien. 
Quelquefois  on  était  l'un  et  l'autre  en  même  temps.  Un 
grammairien  de  Trêves  donnait  six  heures  de  leçon  par 
jour.  Voilà  un  digne  précurseur  des  laborieux  professeurs 
dé  l'Allemagne.  Il  y  avait  de  grandes  difiërences  entre  les 
grammairiens^  Les  uns  enseignaient  aux  enfants  les  élé- 
ments des  lettres,  d'autres  étaient  de  véritables  savants, 
des érudits ,  des  philologues.  L'un  d'eux,  suivant  Ausone, 
s'occupait  à  comparer  les  législations  de  tous  les  peuples. 
Ceci  montre  à  quelle  hauteur  scientifique  pouvaient  être 
portés  les  études  et  renseignement  d'un  grammairien.  Au- 
sone désigne  cette  profession  par  l'épithète  de  noble,  qui 
lui  était  officiellanent  attribuée.  Sur  la  condition  des  pro- 
fesseurs, je  citerai  le  reserit  très^utieux  de  Gratien  (2), 
par  leqpel.  furent  foés  les  appointements  des  proresseurs 

(1)  V.  plus  haut  y  chap.  I,  p.  44. 

(2)  Cod,  Théod,,  XHI,  III  ^  2,  cité  par  Hecren,  Geschickte  dev 
class,  liu. ,  tom.  I,  p.  30« 
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de  rhétorique  et  de  grammaire  que  l'empeseur  avait  éta- 
blis dans  diverses  villes  de  la  Gaule ,  soin  digne  de  l'élève 
d'Ausone. 

Cet  édit  autorise  toutes  les  cités  qui  portent  le  nom  de 
métropole  à  choisir  leurs  professeurs.  On  voit  qu'il  s'agit 
d'écoles  municipales ,  mot  employé  une  fois  par  Ausooe. 
Les  appointements  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  :  24  a9mone9 
seront  accordées  par  le  fisc  aux  rhéteurs ,  et  12  aux  gram- 
mairiens. L'annone  était  la  paie  d'un  soldat  romain. 

Pour  Trêves,  comme  c'est  la  ville  impériale,  les  appoin- 
tements y  sont  portés  à  un  taux  plus  élevé,  à  SOannones 
pour  un  rhéteur,  20  pour  un  grammairien  latin ,  12  pour 
un  grammairien  grec ,  si  on  peut  en  trouver  un  qui  mé- 
rite d'être  nommé.  On  semble  désespérer  que  la  culture 
grecque  puisse  atteindre  à  cette  extrémité  germanique  da 
la  Gaule. 

Les  appointements  accordés  au  rhéteur  Eumène  par 
Constance  paraissent  avoir  été  plus  considérables.  La  lettre 
par  laquelle  l'empereur  le  mettait  à  la  tôle  des  écoles,  apiès 
qu'il  avait  rempli,  dans  le  palais  impérial,  des  fonctions 
qu'on  réputait  sacrées,  était  conçue  dans  les  termes  les  phis 
flatteurs  pour  la  nouvelle  carrî^  d^Eumène.  «  Ne  pense 
pas,  disait  Constance,  que,  par  ces  fonctions,  tu  déroges  à 
tes  dignités  antérieures,  car  une  profession  honorable  pare 
toute  dignité  et  n'en  abolit  aucune  (1).  »  Ces  témoigna- 
ges s'acoordent  avec  cdui  d'Àusone  pour  montrer  quelle 
place  les  rhéteurs  et  les  grammairiens  lenaimt  dans  la  so- 
ciété du  iV"  siècle. 

Ces  hommes  formaient  uneoonfirérie  lettrée  dans  l'Em- 

(l)£um.  O9!aMopras9h0iisiastaurandisy  XV. 
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pire;  ils  ikisaient  un  OHninerce  perpétuel  de  vers  »  de  dis- 
cours,  de  questions»  de  compliments,  sans  tenir  compte 
des  différences  de  religion ,  sans  s'occuper  beaucoup  des 
malheurs  et  des  périls  de  la  société  romaine.  Le  chrétien 
Ausone  entretenait  une  correspondance  active  avec  Syni- 
maque ,  qui  fut  le  champion  du  paganisme  contre  saint 
Ambroise.  Quelque  chose  de  semblable  s'est  passé  au  xvi' 
siècle ,  quand  les  érudits  catholiques  et  protestants  s'écri* 
vaient  sur  des  questions  de  sciences  et  de  littérature ,  au 
milieu  des  troubles  de  l'Europe. 

Les  rhéteurs  et  les  grammairiens  changeaient  fréquem- 
ment de  résidence.  Si  une  ville  faisait  à  l'un  d'eux  des 
offres  avantageuses ,  il  y  transportait  son  enseignement ,  à 
peu  près  comme  en  Allemagne  les  professeurs  passent  d'une 
université  bavaroise  à  une  université  prussienne.  Le  père 
d'Eumène  était  venu  professer  à  Âutun  après  avoir  professé 
à  Athènes  et  à  Rome.  Lactance  avait  passé  d'Afrique  à 
Nicomédîe,  et  de  Nicomédie  à  Trêves.  Un  oncle  d'Ausone, 
Arborius>  partit  de  la  Gaule  pour  aller  s'établir  à  Ckinstan- 
tinople ,  et  y  parvint  à  une  telle  renommée ,  que  l'empe- 
reur voulut  qu'après  sa  mort  les  cendres  du  rhéteur  aqui- 
tain fussent  reportées  dans  sa  patrie . 

Au  commencement ,  les  rhéteurs  et  les  grammairiens 
sortaient  le  plus  souvent  de  la  classe  des  affranchis.  On  en 
voit  plusieurs  exemples  dans  Suétone.  C'était  un  résultat 
du  vieux  mépris  romain  pour  les  arts  libéraux.  Peu  à  peu , 
le  préjugé  semble  s'êti'e  affaibli ,  surtout  dans  les  provin- 
ces. Ainsi ,  en  Gaule ,  des  personnages  de  noble  origine  a' 
consacrèrent  à  l'enseignement  des  lettres.  Tel  fut  œc  Ar- 
borius  dont  je  viens  de  parler,  qui  appartenait  a  une 
grande  famille  du  pays  des  Éduent>.  Les  prétentions  de  lii 
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4!iobles9e  gauloise  ne  lurent  pas  phis  intraitables  que  qelles 
delà  noblesse  romaine.  Ausone  célèbre  paiement  Patera  y 
du  sang  des  druides  »  et  Acilius  Glabrio ,  qui  prét^dait 
descendre  d'Énée. 

Les  rhéteurs  improvisaient-ils  véritablement ,  ou  réci- 
taient-ils des  discours  composés  d'avance  ?  Il  parait  que 
l'improvisation  n'était  pas  fort  usuélle^parmi  eux.  On  ne  la 
trouvait  pas  assez  tespectueuse ,  et  peut^tre  pas  assez  sûre 
pour  les  grandes  occasions.  Un  panégyriste  se  défend  d'im- 
proviser devant  l'empereur,  comme  il  se  défendrait  d'un 
manque  de  respect»  c'est-à^dire-d'un  crime. 

La  mémoire  jouait  un  grand  rôle  dans  l'éloquence  des 
rhéteurs.  Aussi  est-ce  une  des  qualités  qu'Ausone  vante 
chez  eux  le  plus  habituellement.  De  l'un^  il  dit  qu'il  avait 
plus  de  mémoire  que  Gineas  l'épirote  ;  à  un  autre ,  il  sou- 
haite une  méditation  fecile  et  qtd  se  souvienne.  Leur  médi- 
tation ,  en  effet ,  avait  grand  besoin  de  se  souvenir. 

La  sténographie  était  en  usage.  Ausone  a  adressé  au  sté- 
nographe qui  recueillait  ses  paroles  quelques  vers  prestes 
et  vi&  que  je  pourrais  adresser  à  M.  Hippolyte  Prévost  : 

€  Quand  ma  langue  précipite  mes  paroles  comme  la 
gféle^  ton  oreille  n'hésite  point,  ta  page  ne  s'embarrasse 
pas ,  ot  ta  main  vole  sans  paraître  se  mouvoir.  » 

Où  aEi  étaient,  au  temps  d'Ausone,  les  diverses  bran- 
ches de  la  littérature  ?  Quels  genres  pouvaient  subsister  à 
une  pareille  époque? 

Ce  n'était  certes  pas4a  poésie  épique.  Ausone  avait  bien 
Tersifîé  les  annales  de  Rome,  comme  son  ami  saint  Paulin 
avait  mis  en  vers  l'histoire  dea  rois,  de  Suétone.  Mais  rien 
ne  ressemble  moins  à  la  poésie  épique  que  l'histoire  versi- 
fiée. Dans  tous  les  temps  qui  vont  suivre ,  jusqu'au  cœur  du 
T.  I.  17 
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moyen  âge,  on  continuera  de  iaire  ainsi.  Par  ce  genre  de 
«travaux  ,  Ausone  et  saint  Paulin  sont  moins  les  continua- 
teurs de  Virgile  que  les  devancieifs  loinlaim  de  rautêurda 
roman  de  Brut  et  du  roman  de  Rou. 

On  ne  saurait  non  plus  s'attendre  à  rencontrer  ici  la  poé- 
sie lyrique.  Là  lyre  donne  une  voix  à  FenthoosilBine  ; 
mais  il  faut  que  renthousil»me  existe.  Pour  chanter ,  il 
faut  avoir  quelque  chdBe  à  dire.  Où  était  renlhouëiasme 
au  teitaps  d'Ausone?  Qu'aimil-onà  dire,  et  qM  chanter? 

Quant  au  genre  dramatique ,  un  s€«il  outrage  d*Ausoiie 
tient  du  drame,  au  moins  par  la  forme;  c'est  ie  Jeu  des 
tept  Sugeg.  Je  le  rapprocherai  d'un  autre  ouvrage  contem- 
porain et  beàuooup  plus  curieux,  le  Queroimy  su)r  lequel 
M.  Magnin  a  publié  un  morceau  très^int^^esBànf  dans  h 
Reim  des  Deua  Mondes  (1)  Je  parlerai  du  Qu&roàa ,  parce 
que  je  crois  pouvoir  prouver  tfi'il  a  été  écrit  <^  Gaule; 
mais  il  faut  dire  auparavant  (quelques  moUs  de  Téfat  du 
théâtre  au  iV  siècle. 

La  comédie  el  la  tragédie  étaieM  à  peu  prôdmorfes.  Ge 
qui  avmt  remplacé  les  genres  élevés  de  la  littémiun  dfa- 
matique ,  c'étiôent  les  genres  popoiaires ,  les  mtmea  et  les 
pantomimes.  La  pantoiaiiàve  surtout  âttoreinr  dès  les  pre- 
mier? temps  de  Tempire.  On  voit^  par  les  ]^oéBias  d'Au- 
sone,  quelles  émiënt  la  vo^  a  la  pinessutee  de  la  «adtation, 
que  les'Grete  appelaieirî  ûrehèse^  6n  représcMuit  p»  oetie 
saltation  les  sujets  qu'elle  semblait  le  moins  bite  pour  ex- 
prinïer  >  nw-muHement  la  fui«e  de  Oaphné,  tMte  la  p^ri- 
ûcskXion  de  f^iobé.  On  disait  danset  la  Niobé  (S). 


(1]  Livrafs&n  dul5  juîa  fa35. 
(2)  Salure  Niot»en. 
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Àusone  a  rendu  par  un  vers  énergique  les  ressources  de 
cet  art.  Érato,  dît-il,  danse  du  pied»  du  corps,  du  vi- 
sage (1).  C'était  bien  autre  diose  que  la  pantomime  de  nos 
ballets. 

Le  Jeu  des  sept  Sages  d'Ausone  est  plutôt  un  dialpgue 
qu'un  drame.  Chacun  des  sages  de  la^kêee  parait  à  son 
tour,  énonce  en  grec  une  maxime  et  la  développe  en  latin» 
Cette  composition  pédaatesque  était  cependant  destinée  à 
la  représentation.  On  le  voit  dès  les  premiers  vei^  :  «  Le^ 
sept  sages  auxqueb  l'antiquité  a  dcmné  ce  titre,  et  que 
l'ùge  suivant  n'en  a  point  dépouillés,  paraissent  at^owt" 
d'kui  sur  le  théâtre ,  levêtus  du  pallium  (2).  » 

L'antiquité  est  opposée  à  l'âge  suivant.  Ausoneest  déjà 
pour  lui-môme  un  moderne. 

Les  vers  qui  suivent  masquent  très-nettement  la  difKr 
rence  des  mœurs  romaines  et  des  moeurs  grecques  par  rap^ 
port  au  théâtre^  La  &«rté  romaine  le  considérait  toujours 
avec  un  certain  mépris.  Les  Grecs  étaient  exempts  de  os 
préjugé,  à  tel  point  que  Sophocle,  après  avoir  rempli  di* 
verses  diarges  publiqms,  psratssail  dans  les  cbœars  de 
ses  pièces ,  et  que  le  théâtre  servait  pokir  les  assemblées 
|K)litiques. 

Aussi ,  Ausone  dit ,  dans  son  prd'ogiia  :  «  Pourquoi  rou* 
gis-tu ,  ô  Romain  qui  portes  la  toge*,  de  ce  queees  hommes 
illustres  vont  paraître  sur  la  scène?  C'est  une  bonté  pour 
nous  ;  ce  n'en  est  pas  une  pour  les  Athéniens,  dm  lesquels 

le  théâfifô  tient  lieu  de  curie il  ett  est  de  miS^me  dans 

toute  la  Grèce.  )» 


{1)  Saltat  pede ,  corpore ,  vuliu. 
(â)  PaMtati  in  orebestnim  prodeaat. 
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Puis  vieiit  une  histoire  abrégée  du  théâtre  chez  les  ilo^ 
mains»  —  assez  instructive  et  assez  déplacée.  —  L'auteur 
du  prologue  a  raison  d'ajouter  :  «  Mais  pourquoi  tout  cela? 
je  ne  suis  pas  Tenu  ici  pour  vous  exposer  ce  qu'est  le 
théftfre>  ce  qta'est  te  forum.  »  Il  aurait  dû  s'en  aviser 
plus  tôt;  mais  la  prétention  à  la  science  se  retrouve  par- 
tout. 

Le  prologue  terminé,  et  après  qti'un  comédien  a  fait 
une  courte  dissertation  sur  les  maximes  qu'on  va  entendre, 
Solon  parsîtt  le  premier ,  et  parle  très-longuement.  Apre» 
lui  s'avance  le  Spartiate  Ghilon ,  qui  est ,  au  contraire, 
très-bref»  et  qui  exprime  d'une  manière  assez  comique 
l'impatience  que  lui  a  fait  éprouver  la  durée  du  discours 
de  Solon  :  «  J'ai  mal  aux  yeux>  dit-il ,  à  force  de  regarder, 
et  mal  aux  i^ns  à  force  d'être  assis  >  en  attendant  que  So- 
lon-eût  fini  de  parler.  » 

Ghilon  est  le  personnage  bouflbu  de  la  pièce»  le  gracim. 
Si  elle  ressemble  à  quelque  chose»  c'est  aux  moralité  du 
moyen  âge.  Remarquons  qu'elle  est  intitulée  le  Jeu  du 
sept  Sages.  Ge  nom  de  jeu  a  été  donné  aussi  à  quelques- 
unes  des  plus  anciennes  compositions  dramatiques  en  lan- 
gue vulgaire  :  le  Jeu  de  Robin  et  de  Manon,  Par  ce  titre, 
les  derniers  efforts  où  s'épuise  le  drame  ancien  se  rattachent 
aux  premiers  essais  du  drame  moderne. 

Un  ouvrage  dramatique  »  plus  amusant  et  plus  importaiH 
tout  ensemble  que  U  Jeu  des  sept  Sages  »  c'est  le  Queroba. 
Le  Querolm  a  été  attribué  à  Plaute»  quoique  les  premien 
vers  démentent  expressément  cette  assertion.  Il  appartiem 
au  commencement  du  m'  ou  au  commencement  du  iv*  siè- 
cle; on  peut  hésiter  entre  les  deux  dates»  à  cause  d'une  al- 
lusion aux  Bagaudes  révoltés»  qui  convient  à  Tmie  et  > 
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Fautre.  J'îndine  pour  la  seconde»  et,  en  ce  cas,  la  dédicace 
à  Rutilius  peut  avoir  été  adressée  à  notre  Rutilius  gaulois» 
ce  qui  a  élé  rejeté»  sans  motif  suffisant»  par  le  dernier 
éditeur  du  Querohu.  Cette  circonstance  »  réunie  au  passage 
où  il  est  &it  mention  de  la  révolte  des  Bagaudes  au  bord 
de  la  Loire  ^  nous  donne  le  droit  de  nous  emparer  de  cet 
ouvrage  comme  appartenant  à  la  Gaule. 

Il  est  dit  dans  le  Queroluê  qu'il  est  £aiit.  pour  la  table» 
c'est-à-dire  pour  être  lu  ou  joué,  pendant  les  repas.  C'est 
un  usage  qui  se  retrouve  ailleurs.  Les  pièces  ctnnoi8es.8on|» 
en  général  »  destinées  à  être  représentées  durant  les  festins. 
Le  chef  de  la  troupe  copiique  présente  an  maître  de.  la  mai* 

son  un  volumeqtti  contient  un  grand  nombre  de  comédies 
pour  qu'il  choisisse  celle  qui  lui  agrée  davantage.  Celui-ci 
donne  le  volume  à  so»  voisin». qui  le  passe  au  sien»,  el 
ainsi  de  suite»  en  vertu  de  la  politesse  chinoise;  c'est  seu^ 
lement  lorsque  le  recueil  »  après  avoir  £iit  le  tour^de  la  ta» 
ble  »  est  revenu  au  maître  de  la  maison  >  que  ce  dernier  sq 
décide  à  désigner  la  pièce  qu'on  doit  jouer«  Cet  usage  est  » 
comme  on  voit»  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  consacrait 
les  heures  des  repas  à  cesi  derniers  Jeux  de  la  drams^tu^iç 
latine. 

Querolui  est-»  comme  son  nom  l'indique». ui^. grandeur 
mécontent  du  sort.  Son  bon  génie  lui  apparaît  sous.  }^ 
forme  du^ieu  Lare»  et  lui  annonce  qa&,,  par  rii)fluei|çe 
de  son  étoile  »  il  sera  heureux  »  quoi  qu'il  &sse.  Aipsi,»  d^ 
bandits  pénètrent  chez  lui.pou^.  le  voler,  et  leur  .visite 
malintentionnée  lui  révèle  l'existence  d'un  trésor  qu'il  pos- 
sédait sans  là  savoir.  Qette  idée  d'un  homme  disposé  à  se 
plaindre  et  content  malgré  lui  est  assez  piquante.  LaissiaJlit 
te  côté  1^  détails  d'une  analyse  qui  a  été  si  bien  présen* 
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tée  (i))  nous  ne  nous  oocuperons  que  d'une  seule  question, 
qui  tient  à  des  questions  examinées  plus  haut ,  et  sur  b- 
quelle  nous  ne  sommes  pas  de  Tavis  de  M.  Magnin.  Il  s'agit 
de  la  foi  religieuse  de  l'auteur  du  Querolus. 

Selon  M.  Magnin ,  le  Quarolui  est  l'ouvrage  d'un  chré- 
tien qui  raille  les  superstitions  païennes.  Ge  critique  dis- 
tingué a  cru  recounaflre  dans  la  comédie  du  iv""  siècle  des 
allusions  aux  croyances  et  aux  controverses  chrétiennes. 
J'avoue  n'avoir  pu  y  découvrir  rien  de  pareil  ;  je  n'y  ai 
trouvé  que  ces  expressions  d'une  religiosité  vague  qui  se 
rencontrent  souvent  chez  les  auteurs  païens  de  cet  âge ,  et 
qui  étaient  le  produit  de  la  contagion  salutaire  que  le 
christianisme  propageait  hors  de  son  sein.  M.  Magnin  voit 
une  sorte  de  coniëssion  dirédenne  dans  la  scène  où  le  dieu 
Lare  fait  avouer  à  Querolusune  foule  de  mauvaises  actions 
et  de  mauvais  penchants.  Il  me  semble  que  >  si  cette  so^e^ 
d'ailleurs  fort  plaisante,  rappelle  une  confession ,  oe  ae 
peut  être  que  celle  de  Scapin. 

Le  rôle  du  mathématicien  ou  astrologue  contient ,  il  est 
vrai  y  un  persiflage  bouffon  des  piètres  païens  et  de  la  société 
païenne',  mais  ces  plaisanteries  pleines  de  verve  trahissent, 
selon  moi ,  bien  plutôt  un  esprit  fort  païen  qu'un  adver- 
saire chrétien.  L*auteur  est  un  Lucien  gaulois;  c'est»» 
Ton  veut,  le  fVabeiais  du  paganisme.  II  y  a  de  singulière 
analogies  entre  les  épigrammes  que  le  mathématicien  do 
Querolus  prodigne  aux  prêtres  et  aux  cérémonies  de  la  le* 
ligion  expirante,  et  celles  que  le  curé  de  Meudon  dirige 

(1;  Reloue  des  Deux  Mondes  du  15  juin  ISSS.  Ce  laoreeaa  estei- 
trait  de  l'ouvrage  bien  remarquable  de  11.  MagiHinsur  lef  Ori^esdu 
%hé4tre  médeme^ 
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:;  contre  le  clei^é  romain.  À  la  fin  de  Pantagruel,  les  évê- 
',  ques  y  les  cardinaux ,  le  pape  lui-même ,  sont  travestis  gro- 
i  tesquement  en  volatiles  qui  portent  les  noms  d'évesgaux, 
cardingaux^  papegaut.  De  même,  dans  le  Querobu,  les 
j   prêtres  du  paganisme  sont  figurés  par  des  oies. 

^«  Ce  sont  ceux  qui  prient  pour  les  hommes  devant  les 
autels.  Us  interprètent  tout  de  travers  les  vœux  des  bu- 
.  mains  ;  ils  disent  les  prières ,  niais  les  réponses  ne  sont 
jamais  congrues.  J'ai  vu  dans  un  temple  voisin  beaucoup 
de  ces  oies»  et  parmi  elles  pas  un  cygne.  —  Elles  élèvent 
leurs  tête9  sur  de  longs  cous,  elles  ont  des  ailes  au  lieu 
de  mains,  elles  dardent  leurs  langues  avec  un  triple  siffle* 
ment.  Dès  que  l'une  a  entonné,  toutes  les  autres  agitent 
leurs  ailes  et  toni  un  affireux  vacarme.  > 

Ge  qui  achève  de  montrer  quelle  était  rin(ention  de 
l'auteur,  c'est  qu'un  des  personnages  finit  par  dire  à  celui 
qui  a  ainsi  raillé  toutes  les  superstitions  de  la  société 
païenne  :  «  Tu  as  attaqué  toutes  les  choses  saintes ,  omnia 
sacra  improbastL  » 

Ce  n'est  pas  seuleçient  au  clergé  païen  que  s'en  prend 
le  mathématicien ,  c'est  encore  aux  magistrats ,  à  tous  les 
membres  de  la  hiérarchie  adminis^ati ve  de  l'fSmpjre  ;  il 
ks  personnifie  par  des  allégories  grotesques.  Ainsi ,  des 
singes  (eynocqfhali)  figurent  les  huissiers  (admiêèorei)  qui 
défendent  la  demeure  des  honunes  puissants. 

«  Si  un  suppliant  iiiooimu  approche  du  t^siple,  tous , 
frémissants  deeolère ,  font  entendre  un  aboiement  redouta- 
ble :  --^  Tu  donneras  tant  pour  entrer  ;  pour  pouvoir  adres- 
ser une  demande ,  tu  donneras  {dus  encore.  » 

Quelquefois  les  détails  de  l'allégorie  satirique  sont  exac- 
tement les  mêoifis  chez  Rabelais  et  chez  l'auteur  de  la 


264  CHÀPmB  Ti. 

pièce  gauloise.  Dans  celle-ci ,  les  collecteurs  dUmpôls  sont 
représentés  par  des  harpies.  On  se  rappelle  les  apedeftes 
de  Rabelais ,  aux  longs  doigts  et  aux  mains  crochues. 

Ainsi  considéré  »  le  Querolui  oflire  le  spectacle  piquaat 
du  paganisme  se  raillant  lui-même  avant  de  disparaître,  et 
se  raillant  avec  une  verve  de  laquelle  Ausone  était  loin 
d'approcher. 

Je  ne  dirai  rien  de  ses  essais  dans  le  geiure  ennuyeux 
par  excellence,  quand  il  n'est  pas  soutenu  par  la  philoso- 
phie ou  relevé  par  rimaginatiou  :  le  genre  didactique.  Je 
ne  citerai  point  les  vei's  d^Ausone  sur  le  zodiaque»  sur  la  U- 
vre,  sur  l'explication  d'un  accouchement  avant  tenne.  Je 
note  seulement  cette  direction  pédantesque  prise  par  la 
poésie  latine 9  arrivée  à  son  dernier  âge;  il  le  faut  bien 
pour  comprendre  comment  le  génie  nouveau,  la  tcouvant 
engagée  dans  cette  vme  aride,  l'y  suivit  fréquemment.  Le 
chantre  divin  de  Béatrice  ne  manque  pas  une  occasion  de 
montrer  qu'il  possédait  à  fond  la  mauvaise  astronomie  et 
la  mauvaise  physique  de  son  temps. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  l'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble d' Ausone  appartienne  au  genre  descriptif.  Le  triiomphe 
de  la  poésie  descriptive  est  un  signe  de  mort  pour  les  lit- 
tératures. Quand  on  n'a  plus  rien  en  soi  à  expnaaeat,  on 
demande  aux  objets  extérieurs  cequ'on.  ne  tfouve  pas  dans 
son  âme»  et  l'on  crée  ainsi  une  poésie  puranent  maté- 
rielle. La  poésie  descriptive  se  montse»  avec  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  minutieusement  exact  et  d'ingénieusement 
recherché ,  dans  le  poème  de  la  Moselle.  A  la  suite  d'un 
petit  voyage  de  Mayenoe  à  Trêves,  Ausone  voulut  peindre 
cette  belle  vallée  de  la  Moselle  où  Trêves  est  placée. 

Ceux  qui  ont  suivi ,  comme  notre  poète  »  le  cours  tiès^ 
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pittoresque  du  beau  fleuve  qu'il  a  célébré,  seront  frappés 
de  la  fidélité  de  ses  descriptions.  La  vallée  où  coule  la  Mo- 
selle est  surtout  remarquable  par  une  richesse  de  verdure 
vraiment  extraordinaire.  L'œil  la  retrouve  partout,  soit 
qu'il  s'arrête  au  sommet  des  collines ,  soit  qu'il  s'abaisse 
au  bord  des  eaux.  Ausone  insiste  sur  ce  caractère  de  la  Mo^ 
selle ,  il  l'appelle  avec  justesse  et  bonheur  fleuve  verdoyant, 
amnis  viridissime;  il  montre  ces  rives  vertes  de  vignobles,. 
et  viridesi  baccho  eoUes;  la  limpidité  et  la  placidité  de  ses 
ondes  inspirent  à  Ausone  quelques  vers  qui  semblent ,  en 
reproduisant  le  calme  du  fleuve,  imiter  son  murmure 
presque  insensible. 

Et  amena  fluenta 
Sabterlabentis  tacîto  rumore  Mosell». 

Mille  traits  de  cette  description  sont  vrais  encore  à  cette 
heure  :  les  filets  disposés  pour  prendre  le  saumon ,  les  ba- 
teaux traînés  par  des  cordes  attachées  au  cou  des  remor- 
queurs et  qui  remontent  sans  cesse  le  fleuve,  les  vendan- 
geurs suspendus  aux  rochers.  Les  détails  sont  d^une  telle 
exactitude ,  que  H.  Cuvier  s'est  servi  du  poème  d'Ausone 
pour  déterminer  plusieurs  espèces  de  poissons. 

Ces  descriptions  n'ont  du  charme  et  un  peu  d'originalité 
que  là  où  elles  abandonnent  la  précision  technique ,  pour 
chercher  à  rendre,  par  l'indécision  des  contours  et  l'incer- 
titude des  images,  quelques  accidents  singuliers  de  la  na- 
ture .  Les  poètes  des  époques  naïves  peignent  les  phéncwnènes 
les  plus  tranchés,  les  objets  les  plus  simples,  le  lever,  le 
coucher  du  soleil,  le  jour,  la  nuit,  le  torrent,  la  mer,  la 
tempête.  Dans  les  époques  plus  avancées,  la  poésie  seplait 
aux  spectacle»  plus  compliqués  et  plus  vagues,  elle  aime 
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à  reproduire  en  nous  les  sentiments  confus  et  mélangés 
que  ces  spectacles  éveillent.  Ainsi  Virgile  peindra  le  voya- 
geur qui  voit  ou  croît  voir  la  lune  i  travers  les  nuages  v 
Ovide  et  Lafixitainey  le  jour  douteux  aux  prises  avec  les 
ombres  »  et  CMteaubriand  versera  la  lueur  de  la  lune  sur 
la  dme  mdétermmée  desforéti. 

Les  temps  de  décadence  veulent  continuer  ces  conquêtes 
de  la  poésie  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  fugitif  et  de  plus  in- 
saisissable dans  la  nature.  Us  redoublent  toujours  d'eSbrt 
et  de  recherche.  Hs  font  ressortir  le  bizarre  et  jouent  powr 
ainsi  dire  avec  lui.  Cette  prédilection  pour  les  effets  indécis 
et  compliqués,  étranges  et  quasi-fentastiques,  se  retrouve 
dans  les  vers  suivants ,  qui  décrivent  les  approches  du  soir 
descendant  sur  les  rives  de  la  Moselle. 

«  Lorsque  le  fleuve  glauque  imite  la  couleur  des  coUi- 
nes»  les  eaux  paraissent  verdoyantes  >  et  le  fleuve  semé  de 
pampres*  Qudles  teintes  se  répandent  tsoat  les  ondes,  lors- 
que Hespérus  allonge  les  ombres  du  soir ,  et  qu'une  moo^ 
tagne  verte  semble  remplir  le  lit  de  la  tlosella  !  Les  Boat- 
mets  nagent  sous  les  flols  légèrement  ridés  ;  le  pampre 
absent  s^y  babnce  ;  la  vendange  se  déploie  sous  les  eaux 
limpides.  Le  nocher  est  trompé  par  œs  illusions  ,  tandis 
qu'il  navigifê,  sur  son  batdet  d'éooroe,  loin  des  deux 
bords  y  là  où  l'image  de  la  cdlline  se  confond  avec  le  fleuve 
et  où  le  fleuve  confine  à  la  limite  des  ombres.  » 

Cette  traduction  y  que  j'ai  faite  aussi  littérale  qu'il  m'a 
été  possible,  est  loin  de  reproduire  le  caractère  vague  et 
voilé  du  morceau  original.  Ce  sont  des  vers  maaiérés,  mais 
charmants. 

L'art  de  décrire  les  petits  objets  >  les  actions  fiamili^es, 
cet  art  où  excitent  les  poètes  descriptib  modernes,  est 
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déjà  dans  Ausone»  leur  conlemporain  en  poésie ,  ai  l'on 
peat  dire  ainsi,  le  prends  pour  exemple  la  Pécke  à  la  Ugne 
de  Thompson ,  imitée  par  Delille  : 

Le  pédieur  patient  prend  son  poste  sans  hrak,  etc. 

Voici  maintenant  Ausone  décrivant  un  enfant  penché 
sur  les  ondes:  «  Il  abaisse  l'extrémité  infléchie  de  sa  ligne, 
et  jette  les  hameçons  qui  portent  les  amorces  mortelles. 
Après  que  la  troupe  vagabonde  des  poissons  »  ignorant  cette 
rusCi  les  a  saisies  avidement ,  et  que  leurs  gosiers  béants 
ont  senti  profondément  la  tardive  blessure  du  fer  caché , 
ils  palpitent ,  et  aussitôt  leur  mouvement  se  manifeste.  La 
ligne  s'inclinant  suit  les  tremblements  répétés  de  leur  ago- 
nie; soudain  Ten&nt  enlève  obliquement  sa  prise  en  frap- 
pant Tair  d'une  secousse  rapide.  » 

L'attitude  du  pécheur  attentif  qui  suit  les  frémissements 
de  la  ligne  9  puis  le  mouvenient  de  la  main  qui  la  retire , 
sont  parfaitement  rendus. 

Cette  coupe  imitative  de  la  prestesse  du  mouvement 

£t  ^xctKsun  strident!  verbere  predam 

Dexterâ  in  obliquum  raptat  puer, 

est  excellente.  C'est  du  Delille  tout  pur  et  du  meilleur. 

le  ne  m'arrêterai  pas  à  plusieurs  sortes  de  tours  de  force 
poétiques  dans  lesquels  Ausone  a  essayé  et,  on  peut  le 
dire,  égaré  son  talent  :  des  amphigouris  (iMconnexa) ,  des 
^^ers  terminés  par  un  monosyllabe  qui  commence  le  vers 
suivant  : 

Res  hominum  fragiles  alit  et  régit  et  perimit  fors , 
Fors  dubia  «temumque  labens 

Au  XVI*  siècle  y  on  s'est  livré  à  des  puérilité^  tout-à-fait 


N. 
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pareilles.  Ainsi ,  à  l'aurore  de  la  littérature  moderne>  on. 
imitait  les  bizarreries  au  sein  desquelles  la  littérature  an-, 
tique  s'était  perdue. 

Les  rapports  de  la  poésie  d'Ausoneàlapoésiemodeme  ne 
se  bornent  pas  à  ceux  que  j'ai  indiqués.  On  y  trouve  encore 
la  galanterie  subtile  y  la  coquetterie  mignarde»  jusqu'aux 
pointes  et  aux  concetti  du  sonnet  et  du  madrigal.  Lisez , 
par  exemple  y  l' Amour  cruàfié  :  Les  héroïnes  de  l'antiquité, 
voulant  punir  l'Amour ,  dont  elles  ont  été  victimes ,  le  sai- 
sissent et  le  mettent  en  croix  comme  un  malfaiteur.  L'idée 
de  cette  petite  composition  avait  été  fournie  à  Ausone  par 
un  tableau  qui  existait  probablement  dans  le  boudoir  de 
quelque  grande  dame  de  Trêves.  Ainsi  c'est  encore  de  la 
description.  Rien  n'est  plus  froid  en  poésie  qu'une  peinture 
d'après  un  tableau.  Ausone  faisant  des  vers  précieux  k 
l'occasion  de  celui-ci ,  qui  représentait  un  sujet  mytholo- 
gique et  galant  9  ne  rappelle-t-il  pas  Benserade  accompa- 
gnant de  ses  rondeaux  les  gravures  des  Métamorphotes 
d'Ovide.  Le  maniéré  de  l'exécution  répond  au  préten- 
tieux du  sujet.  Vénus  fustige  son  fils  avee  un  bouquet  de 
roses  ;  Dorât  n'eût  pas  mieux  trouvé.  On  reconnaît  plutôt 
le  caractère  de  certaines  poésies  espagnoles  dans  une  petite 
pièce  de  vers  mr  les  roses,  qui  n'est  peut<étre  pas  d' Ausone» 
mais  qui  certainement  appartient  à  son  temps.  L'auteur 
va  contempler  les  roses  de  son  jardin  aux  clartés  de  Tastie 
de  Vénus  et  aux  premières  lueurs  d'une  aurore  de  prin* 
temps.  «  On  eût  douté  si  l'aurore  empruntait  ou  prêtait  k 
ces  fleurs  leurs  teintes  roses  >.  et  si  ce  n'était  pas  le  jour 
naissant  qui  les  peignait  de  ses  couleucs.^  Le  jour  et  les  roses 

avaient  môme  rosée >  même  couleur,  même  aurore A 

Vénus  appartiennent  et  l'étoile  et  la  fleur.  Peut-être  l\ine 
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^i  l'autre  ont^Ues  un  même  parfum  ;  plus,  éloigné ,  celui 
de  l'astre  s'évapore  dans  les  airs.  » 

Ceci  est  à  la  fois  gracieux ,  recherché  et  hardi  ;  cette  con- 
fusion des  nuances  des  roses  et  des  teintes  de  l'aurore,  les 
parfums  de  la  fleur  prêtés  à  l'étoile,  sont  des  imaginations 
du  genre  déciles  dont  Galderon  ou  Lope  de  Y^a  rem- 
•plissentleuTS  "vers  cuUos,  espèce  de  tirade  lyrique  jetée  dans 
leurs  drames  (1).  Puis  le  poète  voit  la  rose  s'épanouir  et 
bientôt  se  ianer  ;  naissante  à  peine,  il  la  voit  vieillir  : 

E%  dum  Bascuntnr  conseDoidse  rosas. 

Un  jour  est  une  longue  vie  pour  elle.  C'est  l'etpœe  ctun 
matin  de  Malherbe;  mais  ici  le  poète  moderne  est  plus 
^imple^on  pourrait  dire  plus  antique.  Ausone,  d'ailleurs, 
n'a  rien  de  la  mélancolie  profonde  que  respirent  les  stan* 
iXs  à  Duperrier;  à  peine  surprend-on  une  légère  nuance 
de  ce  sentiment  dans  les  derniers  vers  :  «  Jeune  fille, 
t^ueille  des  roses ,  tandis  que  la  fleur  est  nouvelle  et  nou- 
velle ta  jeunesse;  et  souviens-toi  que  ta  vie  est  fugitive 
comme  leur  durée.  » 

GoUige  )  yirgo ,  rosas ,  dum  flos  novus  et  noya  pubes , 
Et  memor  esto  SYum  sic  properare  taum. 

Telle  est  cette  poésie  puérile  et  vieillie ,  gracieuse  et  pé- 

(1)  Dans  le  Prince  Constant  de  Galdéron  ;  Phénix  dit  à  l'infant  de 
Maroc: 

<K  Non ,  elle  ne  pent  me  r^ouir  en  formant  des  lointains  et  des  ombres. 
Cette  émulation  de  reflets  qui  partagent  la  terre  et  la  mer,  lorsqu'a- 
yec  des  pompes  merveilleuses  les  fleurs  disputent  d'éclat  ayec  les  écu- 
mes et  les  écumes  ayec  les  fleurs  ;  parce  que  le  jardin ,  enyieux  des  ya- 
gues  de  la  mer,  yeut  imiter  les  ondes ,  le  zéphyr  amoureux  exhale  les 
•senteurs  qu'il  a  bues  en  soufilant  sur  lui ,  et  les  feuilles  qu'il  agite  for- 
ment un  océan  de  fleurs.  Alors  la  mer,  triste  de  voir  la  beauté  natu- 
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dante,  élégante  et  vide,  où  Ton  voit  poindre  TaiSactatioii 
moderne.  La  muse  moderne  a  hérité,  en  naissant,  des 
travers  de  cette  muse  décrépite  :  on  pourrait  la  comparer  à 
une  jeune  fllle  qui  prendrait,  pour  se  parer ,  le  £ird  et  les 
mouches  de  son  aïeule. 

Ausone  porté  mollement  par  les  paisibles  eaux  de  la 
Moselle,  au  milieu  des  maisons  de  campagne,  des  châ- 
teaux magnifiques  qu'il  peint  s'élevant  sur  les  deux  rives 
du  fleuve ,  Ausone  goûtait  avec  sécurité  les  douceurs  de 
cette  civilisation  qui  allait  flair.  Nul  preseentiment  sinistre 
ne  vesiait  troubler  le  versificateur  indolent.  Tandis  qu'il 
arrangeait  ses  descriptions»  rien  ne  Tavertissait  que ,  moins 
de  trente  ans  après,  ces  Barbares  ;,  auxquels  il  aurait  pu 
toucher  la  main  et  auxquels  il  ne  pensait  pas  ^  passeraient 
le  Rhin  ;  qu'alors  ces  belles  villas ,  ces  ciiâteaux somptueux, 
la  ville  de  Trêves»  avec  son  am{Aithéâtre^  ses  thermes  et 
ses  palais ,  savaient  la  proie  des  Francs*  Pour  nous ,  qui 
savons  ce  qui  a  suivi ,  il  y  a  une  impression  presque  tra- 
gique dans  le  spectacle  de  cette  frivolité  »  de  cette  insou- 
ciance qu'attend  un  si  terrible  réveil  ;  elle  nous  fait  la 
même  impression  que  la  frivolité  et  l'insouciance  au  sàn 
desquelles  s'endormait  la  société  élégante  et  lettrée  du  der* 
nier  siècle ,  tandis  qu'on  dressait  déjà  Tédia&ud  de  93.  De 
même 9  tandis  que  la  grande  catastrophe  frappait  à  la  porte, 
oublieux  d'elle  et  du  lendemain ,  Ausone  s'occupait  à  dé- 
crire ia  pèche  à  la  ligne,  «t  réalisait  le  (MurXum  des  roses. 

relie  du  jardin ,  liien  qu'elle  s^efTorce  d^orner  et  d^em&ellîr  sa  plage, 
est  vaincue  en  magnificence  »  et ,  dans  sa  gracieuise  défeite ,  elle  oppose 
un  champ  d'azur  à  un  golfe  verdoyant  ;  ainsi ,  dans  le  «lAMige  de  U^ 
ges  mobiles  et  ondoyantes,  le  jardin  semble  une  mer  de  fleurs ,  et  b 
mer  un  jardin  d'écume.  » 


-j 
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LiTTÉRAtUftG  GHRÉTiKNNfi    DANS  LA  GAULE.  —  SAINT 

PAULIN. 


Vie  de  saint  Paulin.  -  Sa  conversion.  —  Sa  oorrespondanoe 
avec  Ansone.  >-  Saint  Paulin  se  retire  à  STola.  —  Ses  vers  à 
aaûrt  Pélix.  ^  Se*  lettres.  ^  Son  dÎMoiirs  sur  ramntee.  — 
Famaliarité  de  l'èlequenee  chrétienne. 


Parti  du  mènie point  qu'Aiisone ,  Pandin  est  arrivée  un 
résultat  bien  différesit.  Il  a  oomnieiiûé  de  inônie  par  être 
.un  rhéteur  ;  mais  il  a  fini  par  être  un  é^ue  et  un  fiaint. 

Paulin  appartenait  aussi  à  cette  Aquitaine;»  tâoûndeen 
«alenls  oratoires*  il  naquit  à  Bordeaux,  en  355 ,  d'une 
famille  illustrent  opulente,  qui  possédait  de  grandes  pro- 
priétés territoriales,  iion*«6ideinent  en  Gaule,  mais  encore 
en  Espagne  et  en  Italie.  Toute  la  première  partie  de  sa  vie 
offire  avec  celle  que  nous  avons  racontâe  une  'Conformilé 
presque  complote,  il  sortit  de  fécole.  pour  s'ittustrer  dans 
le  barreau  et  dans  les  af&ires.  Il  fut  chargé  de  grands  em- 
plois, et  même,  à  ce  qu'il  semble,  consul suhrc^é.  Jus- 
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qu'ici  sa  carrière  ressemble  exactement  à  celle  d'Âusone , 
son  maître  et  son  ami. 

Nous  n'avons  aucun  des  ouvrages  que  Paulin  composa 
au  temps  de  sa  vie  mondaî^ie  ;  et  malgré  les  louanges  d' Au- 
sone,  nous  ne  devons  pas  déplorer  beaucoup  cette  perte, 
à  en  juger  par  le  peu  de  vers  de  son  disciple  qu'il  nous  a 
conservés ,  et  qui  démentent  ses  éloges.  Ces  vers  faisaient 
partie  d'un  poème  de  Paulin  »  qui  n'était  qu'une  para- 
phrase métrique  d'une  histoire  des  rois ,  ouvrage  perdu 
de  Suétone.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  louanges 
outrées  que  se  donnaient  entre  eux  les  rhéteurs ,  pas  plus 
qu'il  ne  faudrait  prendre  à  la  lettre  les  compliments  ora- 
toires que  le  grand  Balzac  prodiguait  aux  illustres  de  son 

temps. 

Balzac ,  dont  l'existence  littéraire  au  xvii'  siècle  a  quel- 
que rapport  avec  celle  des  rhéteurs  du  iv«,  Balzac ,  qui , 
comme  eux^  travaillait  ses  lettres  avec  un  soin  extrême, 
s'inquiétait  plus  de  l'él^fance  de  ses  périodes  que  de  l'é- 
quité de  ses  louanges.  11  écrivait,  par  exemple,  au  père 
Josset ,  dont  peut-être  vous  n'avez  pas  beaucoup  entendu 
parler  :  «  Oserai*je  hasarder  une  pensée  qui  vient  de  me 
tomber  dans  l'esprit;  vous  chantez  si  hautement  les  triom- 
,  phes  de  l'église  et  les  fêtes  de  l'État,  la  mort  des  martyrs  et 
la  naissance  des  princes ,  qu'il  semble  que  vos  vers  ajou- 
.  tent  de  la  gloire  à  celle  du  ciel ,  et  des  ornements  à  ceux 
'  du  Louvre;  les  saints  semblent  recevoir  de  vous  une  nou- 
velle félicité ,  et  M.  le  dauphin  une  seconde  noblesse  (1).  > 
Je  ne  veux  point  comparer  le  père  Josset  à  saint  Paulin. 
Je  ne  compare  que  l'exagération,  la  banalité  des  louanges. 

(1)  Lettres  eJioisies  de  Baluxc,  liy.  III,  lettre  XV. 
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Ce  que  vante  Ausone  dans  les  vers  de  saint  Paulin ,  c'est 
l'éléganoe  (4);  et  ce  mérite  est  prétiséndent  celui  qu'ofiirent 
le  moins  les  poésiej»  composâes  depuis  sa  conversion  ;  nous 
venons  qu'dles  en^nt  un  autre  plus  sérieux.  Je  sais  bien 
qu'on  a  supposé  que  les  veiB  {Mn^nes  de  Paulin  épient 
meilleurs  que  ses  vers  pénitents,  et  que,  par  humilité 
chrétiame,  il  s'était  appliqué  à  moins  bien  écrire;  mais 
j'ai  peine  à  crrâ»  que  la  mortiâoation  d'un  po6te  puisse 
aller  jusque  là. 

Parmi  les  motib  qui  pôrt^ent  saint  Paulin  à  embrasser 
la  sév^té  chrétienne ,  on  entrevoit  des  ennuis  sur  lesquels 
il  s'explique  vaguement ,  et  qui  forent,  ce  semble,  des 
ennuis  detXBttr.  Il  doit  à  ces  premières  tristesses  de  sa- vie 
ce  caractère  mélancolique  qui  donne  souvent  du  charme  'à 
ses  vers  incultes,  ce  que  saint  Augustin  appelait  une  dé^ 
votion  gémissaaia ,  pieuu  gemetmtéa^ 

{A  mélancolie  qui  tieM  une  si  grande  pbee  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'hâstoire  intérieure  delà  poésie  moderne, 
la  mâancofie  est  cbétienne  d'origine.  Le  christianisme 
seuld  inspiré  à  l'homme  cette  tristesse  grave  et  tendre , 
qui  n'est  pas  la  nmanthvôpie  satirique  de  Timon ,  qui  n'est 
pas  ï'irottie  amère  ef  désespérée  de  i'Eoelésiaste ,  niais  qui 
est  tempérée  par  la  charité  et  adoucie  par  l'espérance. 

Écoutons  Paldin  lui^mâsie  nouSTaoonter  les  disposîrions 
de  son  âme  et  les  circonstances  de  sa  vie  qui  déterminèr^t 
^a  conversiou. 

«  L'ftge  qui  s'avançait ,  la  considérattm  qui  m'a  entouré 
dès  mes  plus  jeunes  années ,  ont  pu  hâter  la  gravité  de  mes 

(i)  fiiBC  ta  qnam  péritè  et  conbimiê  ifaSA  tauMïfKiiè  et  duleiler  (Au- 
a&ïAî,  ep.  i)* 

T.  I.  18 
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mœius;  la  faiblesse  de  mon  corps»  mon  sang  déjà  refroidi 
(  decoctior  caro) ,  ont  puémousserchez  moi  le  désir  des  vo- 
luptés; en  outre,  ceite  vie  moneUe,  si  fréquemmwit  exer- 
cée par  les  peines  et  les  tristesses ,  a  pu  m'inspirer  Téloi- 
gnement  des  choses  qui  me  troublaient  et  augmenter  mon 
amour  pour  la  religion  par  Teffiroi  du. doute  et  la  nécessité 
de  l'espérance-. Enfin,  j'ai  troùté  où  me  reposer  des  ca- 
lomnies et  des.  voyages;  délivré  des. affaires  publiques, 
enlevé  au  tumulte  du  barreau ,  j'ai  célébré  le  culte  de 
r<^Use  au  seia  du  repos: des  champs,  dans,  une  agréable 
tranquillité  domestique,  de  sorte  qu'ayant  peu  à  pfeu  retiré 
mon  âme  des  agitatiorts  du  siècle,  l'ayant  accommodée 
par  degré  aux  dîvin8préceptes,j'lti  passé  insensiblement, 
e»  comme  d'une  route  voiriinei  au  mépris  du  monde  et  à 
la  société  du  Christ.  »      '  ?      - 

Dans  cette  confession  trèa-naïvev.  on. soiprend  les  sea- 
riments  les  plus  intimes  dé  saint  Paulin ,  et  Ton.  peut  par 
elle  se  faire  une  idée  des  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  beaucoup  d'^i^^  auxqadles  le  christianisme 
s'oflraitaitisi  qu'un  abri  contre  .les  agitations  et  tes  Uistes- 
sesdu  mpnde^  et  qui,  à  l'exempte. de  l'âme  douce  et  ten- 
dre de  Paulin ,  se  réfugiaient,  dans  4â  religion ,  ooBUne  une 
colombe  rentre  dans  son  nid. . 

«Dans  d'autres  vers desaint Raulin  lepdicaisseiit ces  tein- 
te^>dfi  mélaAcolie>rêJigieu&e  :  «  Tout,  l'fcomme  est  de  pea 
de  durée;  c'est  comme  un  corps  qui  se  dissout,  cpuHoe un 
jour  qiM. tombe;  sans  le.Chri.çl.,  c'est.  u»0  pottsaière^  une 

ombre.  »  /  •  •  >- 

Paulin  quitta  l'Aquitaine  pour  l'Espagne  vers  390.  Il 
resta  quatre  ans  daiï»  ce  dernier  pays;  pendant  ces  quatre 
années  s'accomplit  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  initiation 
au  christianisme.  Quelques  pièces  de  vers  composées  du- 
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rant  cet  intervalle  nous  montrent  les  divers  degrés  par 
lesquels  passèrent  Tâme  et  la  pensée  du  néophyte  chrétien . 
La  prière  appartient  probablement  aux  premiers  temps  de 
cette  retraite  en  Espagne.  Paulin  n'en  est  pas  où  en  est  Au- 
sone  dans  VEphemeria ;  il  ne  place  pas ,  comme  son  maître, 
une  oraison  à  la  Trinité  immédiatement  avant  des  ordresi 
pour  l'apprêt  d'un  dinar,  et  à  peu  de  distance  d'une  ih- 
vocation  aux  songes.  Mais  le  christianisme  de  la  prière  de. 
Paulin  est  un  peu  indécis  pourtant,  et  l'on  surprend  encore 
quelques  retours  vers  des  sentiments  et  une  sagesse  profa- 
nes. Paulin  adresse  au  ciel  des  vœux  qui  convi^draiem 
à  un  honnête  païen.  «  Puisséje  avoir  (1)  une  joyeuse  mai- 
son, une  épouse  chaste  et  des  fils  chéris!  »  Alors  il  dési- 
rait être  père;  l'idée  du  célibat  dans  le  mariage  était  loin 
de  lui.  Il  demande  de  ne  pas  avoir  des  jours  tristes,  de  ne 
souffrir  ni  dans  l'âme  ni  dans  le  corps.  Il  n'avait  pas* 
aceepté  la  croix  véritable.  Quelques  v^rs  exaltés  qui  se 
trouvent  à  côté  de  ces  SQuhsûts  timides  (^) ,  montrent  .les 
fluctuations  de  oette  âme  encore  agitée.  Enfin ,  il  fit  un  pas. 
de  plus;  il  vendit  tous  ses  biens,  sa  femme  devint  sa. 
sœur,  et  il  embrassa  toute  la  sév^ité  du  sacrifice.  Geint* 
une  grande  joie  dans  l'élise.  L'église ,  à  cette  époquo., 
formait  suri  toute  la  terre  une  sor^  de.  patrie  commune 
des  âmes  chrétiennes;  Végli^  était  uneg^s^od^  cité  dont, 
tous  les  membres  avaient  des  intérêts  pareils  et  des. affec- 
tions unanimes.  I.ia  patrie.chretienne.se  réjouissait. dcr la 
glcfire  d'un  de  .ses  enfants,  comme  la  patrie  antique  ap-, 
plaudissait  à  une  noble  action  d'un  de  ses  fils .  Quand  on. 

(!)  Paul.,  poêm.  iv.  Preratio. 
(2)  Paul  ,  poëm.  v. 
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apprit  en  Italie >  en  Afrique,  Ambroîseà  Milan,  Augustin 
àHippone,  qu'un  consulaire ,  un  littérateur,  im  patricien 
oélèi)re ,  PaulkiuB  Piontius  »  a^ait  quitté  le  monde ,  Tâo- 
quence ,  la  renommée ,  poitr  se  fetirer  dans  la  soBlude ,  et 
qu'il  aTail  dietriboé  aux  pMtres  se»  grandes  richesses, 
toute  Fégfee  admita  ee  triomphe  de  hi  foi.  Paulin  répon- 
dait anx  éloges  ait  ee  une  bumtlicé  ingénieuse  :  c  L'athtèfe 
ne  triomphe  pas  dès  qu'il  s^est  dépouillé.  Gekii  qui  doit 
travener  un  fkxive  à  la  nage  se  dépouille  aussi ,  mais  i) 
ne  passera  lefiewfO  que  si ,  après  s'être  dépomllé,  il  Inffe 
avec  constance  et  triomphe  du  courant.  » 

Cependam ,  lu  Êimille  de  Paulin ,  ses  amis,  ses  condis. 
ciples ,  et ,  plus  que  tous  les  autres,  son  maltser  Ausone, 
s'affligeaient  dtt  parti  qu'il  a^it  i^s.  Plusieurs  se  déta- 
chaient de  lui.  Paulin  a  exprimé  avee  un  aeeent  de  mé» 
lancoKe  profonde  la  peine  q»e  kii  causaient  te  blâme  de 
ses  parents>  et  la  désertion  de- ses  amis.  «  Où^est,  s'écriait- 
it  douloureusement ,  où  est  1»  parenté?  Où  sent  les  lieos 
du  sffiftg?  Que  sert  le  toit  commun  as  la  femiHe?  Je  sais 
devenu  »  comme  dit  le  psalmiste,  étranger  en  présence  de 
mes  bèrcs  ;  fai  été  un  vsojagemr  parmi  lesf  filsdë  msi  mère. 
Bfes  amis  et  eeun  qui  étaient  mes  proches  se  sbut  Soignés. 
ils  ont  passé  à  emé  de  moi  csttnno  un  fleuve  qtvi  s'éeoak, 
comffiie  un  ftèl  <|ui  se  retire  (i).  )) 

Ge  qui  est  pour  nous  particulièfement  intéiessaurt  à  ob- 
server, c'est  le  rôle  que  joua  Ausone  dans  cène  opposiiioR 
mondaine  aux  pieuses  résolutions  desainl  RafiAitt.  Ausone, 
retiré  de  la  cour,  vivait  paisiblement  a«  sein  d'u»  repos 
littéraire ,  dans  la  maison  de  campagne  qu'il  possédait  aux 
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eavûrons  de  Sainies.  De  ià,  il  éerivait  «ux  ittéleiors ,  ses 
amis  9  àPwil»  àSyoïmaqae  et  à  Paulin.  Ifois  Paolin,  qui 
était  en  Espagne  >  ne  répondait  pas.  Il  n'arrivait  au  maî« 
tre,  sur  son  disciple,  que  de  ire^es  rumearsy  de  vagues 
plaintes  ;  pertt^fieant  le  méeententement  des  autres  amis 
<ie  Paulin,  il  lui  adressa  quatre  épttres«en  vers ,  dont  trois 
nous  sont  parvenues,  pour  lui  reprocher eon  silenoe.  Sans 
mettre  la  question  précisément  sur  la  eonversionde  Paulin, 
il  cherche,  par  des  iasinuations.  détournées  et  délicates ,  à 
le  dissuader  de  renoncer  aux  lettres  et  au  monde,  il  com- 
mence par  lui  demander  s'il  a  été  initié  à  des  mystères , 
s'il  a  fait  vœu  de  silence.  Il  le  soupçonne  d'avoir  auprès 
de  lui  quelqu'un  cpii  le  teahit  (prodUor).  Udésigne  par  là 
Tépouse  de  Paulin ,  Iberasia,  <pii  ^Calt  pour  beaucoup , 
par  ses  conseilset  parecm  exemple ,  dans  le  nouveau  genre 
de  vie  .qoe  son  mari  avait  embrassé.  Selon  l'usage  de  la 
primitive  église ,  en  ee  vouant  à  Dieu ,  Paulin  ne  s^êtût 
point  séparé  complètement  deTherasia  ;  il  avait  continué 
à  vivre  avec  «Ue ,  mais  dans  «ne  relaiâoii  purement  fra- 
ternelle. Plus  tard ,  saint  Paulin ,  devenu  prMffe  et  é^êque, 
écrivit  i  d'aulres  évoques ,  à  saint  Augustin ,  par  exemple, 
en  son  nom  et  au  nomde  sa  joair  Thesasia  ;  et  saint  Au* 
gustÎA  adressait  ses  réponses  à  l'évoque  Pauliu  et  à  sa  sainte 
sœur.  Cette  situation  particuliôre ,  œrappcMrt  nouveau  que 
le  cbristiamsme  seul  pouvait  ceôer ,  a  fourni  quelques 
inspirations  ^pracieuses  àrioiaginationdecertemps.  Ainsi, 
un  aulair  (pauloi»  a  mis  eu  vers  une  légende  dont  le  héro^ 
estRetîce»  évoque  d'Autun»  qui  avait  fait  comme  saint 
Paulin  (1). 

(1)  Biblioth.  patrum,  tom.  XXYU,  p.  6SS7,  et  Qreg.  Turon.  „  de 
Olor.  confessorum  ,  c*  75. 
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Selon  cette  légende  touchante ,  quand  le  saint  évêque 
fut  porté  à  la  sépulture  où  l'attendait  sa  compagne ,  celle- 
ci  y  au  moment  où  Ton  approcha  le  corps  de  celui  qui  avait 
été  son  époux  et  son  frère,  lui  tendit  la  main  en  signe 
d'union  pacifique  et  sainte.  De  nos  jours ,  une  muse  chaste 
et  sensible  a  tiré  de  cette  légende  la  candide  histoire  des 
Amants  de  ClemunU  (1). 

Il  y  aurait  une  monographie  à  faire  des  épouses  scsurs; 
pour  être  complet,  il  y  faudrait  faire  entrer  celles  qui 
en  venaient  un  jour  à  se  repentir  du  sacrifice  de  leurs 
époux  (2). 

Ausone  accusait  Therasia  du  silence  de  son  amri  ^  il  en* 
gageait  celui-ci  à  lui  répondre  en  secret ,  et  faisant  aUiisioR 
à  l'empire  que  la  femme  de  Tarquin-le-Superbe  exerça  sur 
son  époux  ;  Que  ta  Tanaquil  l'igncNre,  ajoutait-il.  11  allait 
même  jusqu'à  indiquer  à  Paulin  des  moyensfuiti&d'écriie 
sans  que  l'épouse  redoutée  pût  lire  les  caractères  qu'il 
aurait  tracés.  Il  invoquait  les  liens  de  l'amitié  »  rendus  plus 
étinoits  par  la  communauté  des  études. et  la  paternité  de 
l'enseignement. 

c  Jesuis  ton  père ,  disait  Ausone,  c'est  moi  qui  t'ai  in 
troduit  dans  la  société  des.  muses.  »  Puis,  lui  adressaol 
d'aimables  reproches  :  «  Tu  as  donc  secoué  le  joug  d'amitié 
que  tous  deux  nous  avons  poTté*ensembIe,  et  que ,  duraui 
une  si  longue  suite. d'années,  n'ébranla  ni  une  plainte, 
ni  un  faux  rapport,  ni  une  colère,  ni  même  une  erreur; 
ce  joug  si  paisible,  si  doux,  que  nos  pères  aussi  portèrent 
depuis  leurs  premiers  ans  jusqu'à  leur  vieillesse',  et  qu'ils 


(1)  M™*  Tastu ,  Chroniques  du  France,, 

(2)  V.  Cassien ,  coll.  XXI ,  c.  viu. 
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nous  ont  légué  à  nous ,  leurs  fils ,  pour  toute  la  durée  de 

notre  vie. 

•     «•••••••«•••      •      ••• 

»  Sans  toi ,  les  vicissitudes  de  Tannée  sont  pour  moi  sans 
charme&y  le  printemps  est  pluvieux  et  sans  (leurs.  Oh  ! 
quand  un  messager  m'apportera?t-il  ces  paroles  :  VoUà  ton 
Paulin  qui  arrive!  Tout  le  peuple  se  précipitée  sa  rencon- 
tre ,  et  ;  passant  devant  la  porte  de  sa  maison ,  il  vient  frap- 
per à  la  tienne.  Faut-il  y  croire?  ou,,  ceux,  qui  aiaient  se 
foi^ent-ils  des  songss?  xA 

*  m  f 

Gredimus  an  qui  amant  ipsi  sibi  somnia  fingont  l 

Ainsi ,  dans  ses  mouvements  les  plus  sincères ,  Fftme 
d'Ausone ,  toujoiHr  poursuivie  par  les  souvenirs  d'une 
érudition,  cette  fois  gracieuse»  demande  à  Virgile  un  der- 
nier accent ,  une  dernière  parole  pour  décider  au  retout 
son  élève  bien-aimé.  '  '- 

La  troisième  épttre  est  encore  plui  pressante.  Blessé 
du  silence  de  Paulin,  Ausone  répand  son  impatience  -en 
vers  d'une  poésie  d'expression  qu'il  n'a  jamais  peut-être 
égalée.  ' 

c  Les  rodiers  répondent  à  la  voix ,  les  ruisseaux  font 
entendre  un  murmure,  la  haie  qui  nourrit  les  abeilles 
d'Hybla  se  remplit  de  bourdonnements ,  les  roseaux  de  la 
rive  ont  leur  mélodie,  et  la  chevelure  des  pins  converse 
d'une  voix  tremblante  avec  les  vents....  Toi  seul,  6  Pau- 
Un!  tu  gardes  le  silence  (i). 

(1)         Est  eiarundineismodiilatib  mûsicaripis, 

Cumque  suis  loquitur  tremulum  coma  pinea  yentis. 

Ces  vers  ont  un  charme  et  une  musique  qyi  rappellent  Gray  ou  La- 
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»  O  mon  cher  Paulin»  tu  as  bien  changé!  Voilà  ce 
qu'ont  produit  ces  montagnes  de  la  Vasoonie  >  ces  neigeu» 
ses  retraites  des  Pyrénées  et  Toubli  de  notre  ciel....  Que 
rimpie  qui  t'a  conseillé  ces  longs  silences  spii  privé  de 
Tusage  de  la  voix  I  que,  triste  et  pauvre  ^  il  habite  les  so- 
litudes !  Que  muet  9  il  parcoure  les  sommets  des  monta- 
gnes, Gonime  on  dit  qu'autrefois,  privé  de  la  raison» 
fuyant  les  assemblées  et  les  traces  des  hommes,  Bdléio- 
phon  erra  dans  les  Heux^déserls  !  0  Muses  i  divinités  de  la 
Béotie,  exaucez  cette  prière,  et  rendez  un  poète  aux  ma- 
ses  latines  !  » 

Ainsi,  c'est  aux  Muses  pai^miffl  que  le  poSle  demande 
d»  lui  rendra  le  scrfitaire  chrétien.  I^  condueion  ^e  mi- 
rait être  {dus  daiieme^t  mythologique.  Aijtleuis ,  il  ap- 
pelle le  néophyte  hti-môm^  un  iio^^e»  «  impie .!  lui  dit- 
il,  tu  pourrais  séfMirer  Hercule  de  Piri(db^$s,  KisNttd'Eu- 
riale!  » 

Pour  Attsone,  l'év^côs  de  la  pîét^  «brétipiaio  ét^it  une 
impiété  enveirs  les  Moaes  et  l'^onîtié. 

Cette  distraction  païenne  du  poète  achève  de  le  pi^indie, 
et  remarquez  que,  datis  ces  ^Kres  *  anipé  d'un  sentiment 
assez  hostile  au  christianisme,  Ausone  a  cependant  mis 
deux  vers  chrétiens,  4X»nme  pour  racftiit  de  sa  aonad^ioe. 
Mais  cette  ccmoession  »  feine  en  passant  It  sa  feUgkm  <^ 

martine.  De  teUea  rencontres  sont  raw  d^AnifMDii.  M  «^èma  ilgâiB, 
par  des  variations  maflieoreuses  et  trop  prolongées,  le  motif  dont  il  a 
tiré  d*abord  des  effets  si  heureui:.  \y  .oppose^  .^u  sij^eqce  de  PaoliD,  le 
bruit  des  sistrçs  d^Égypte  et  le  retentissemept  ^es  bassins  d*airain  de 
Dodone.  L'érudition  arrive  et  noie  bien  vite  cette  fleur  de  poésie  »  née 
dcf  fbnone  sur  une  tene  aride.   ^  :       • 
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cielle  y  ne  tire  pas  à  eon$équeiice  »  et  il  leneat  bientôt , 
atec  toute  l'ardear  dont  il  est  ciqiMuble ,  à  sa  religion  litté- 
raire qui  est  le  pagamsme. 

Si  Paulin  ne  répondait  fias ,  c'est  qu*il  n'vmt  pas  reçu 
les  letties  de  son  ami.  Elles  ne  lui  «rriirèrent  cpi'au  bout 
de  quatre  ans*  Il  y  répondit.  Nous  avons  sa  réponse  à  ceUe 
des  épi  très  d'Ausone  qui  est  perdue»  et  qui  était  écrite  en 
trois  sortes  de  lœrs*  Quoique  Paulin  fttt  devenu  un  saûit» 
il  se  souvenait  de  aes  études  poétiqnes»  et  peut-^liDe^  par 
un  reste  de  vanité  littéraire  >  il  vouiut  déployer  la  même 
variété  de  mètre;  commençant  par  des  versélégiaques»  il 
se  plaint  avec  douceur  de  la  sévâité  d'Ausone,  reconnais- 
sant toutefois  quQ  ses  i«pfodies  ont  été  leaspérés  par  ra- 
mifié. Puis  passant  «Hx  iambes,  il  lui  dit  dans  un  langage 
moins  él^;ant  et  moins  fleuri ,  mais  dans  lequel  on  s^t 
Taccent  plus  larme  d'iue  convietiw  décidée  :  «  Pourquoi 
m'engages^ltt »  ônurn  père,  à  revenir  aux  Muses  que  j'ai 
abandonnées?  l£S  ooeun  voués  au  Christ  repous^nt  l<es 
Muses  et  sont  fermés  à  Apollon.  Jadis  »  m'^asoetant  à  tes 
travaux  avec  un  «èk  égal,  sinon  avec  un  tal^  pareil» 
j'évoquais  »  ainsi  que  loi ,  Phébvs»  .oe  dieu  sourd ,  de  son 
antre  delphique»  et  je  nommais  les  mu$e$  des  divinités; 
|e  demandais  m»L  forAls  /et  aux  montagnes  la  parole  qui 
est  un  don  de  IHeu,  Maintenant ,  ce  dieu  suprâme  est  la 
nouvelle  puiasanoeqiii  goui?em6  mon  &me;  il  réplame  un 
autre  emploi  de  la  vie,  il  demaade  à  l'homme  ce  qu'il  hii 
a  donné.  Celui  qui  ne  vit  que  pour  Dieu,  cpii  met  tout 
en  Dieu ,  ne  le  regarde  pas ,  je  t'en  conjure  ^  comme  pares-^ 
seux  ou  perveis ,  nel'Acoiise  pas  d'impiété  ;  la  i»été  c'esl 
d'être  chrétien»  l'impiété  de  ne  pas  être  soumis  ai\ 
Christ.  » 
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Après  celte  profession  de  foi  »  dont  les  expressions  net*-, 
tes  et  positives  contrastent  avec  les  rares  allusions  qu'Au- 
sone  fait  de  loin  en  loin  au  christianisme ,  Paulin  semble 
vouloir  adoucir  la  rigueur  de  sa  réponse-,  en  adressant  à 
son  ancien  maître  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  de  plus 
tendre,  de  plus  affectueux. 

«  Je  le  dois  mes  études,  mes  dignités,  mon  savoir,  la 
gloire  de  ma  parole,  de  ma  toge,  de  mon  nom.  Tu  m'as 
nourri ,  tu  m'^s  instruit ,  tu  m'as  soutenu ,  tu  es  mon  pa- 
tron ,  mon  instituteur ,  mon  père.  >» 

Ensuite,  avec  l'abandon caressaiit  d'un  disciple,  n'in- 
sistant plus  sur  le  motif  sérieux  de  sa  retraite  et  se  plaçant 
au  point  de  vue  mondain  d'Ausone,  il  ajoute  : 

«  Tu  te  pkins  de  ma  longue  absatice;  tu  t'irrites  par 
reflet  d'une  tendre  alfection.  Eh  bien  !  ce  que  j'ai  choisi 
m'est  utile ,  ou  m'est  nécessaire ,  ou  me  phît  seulement; 
dans  tous  les  cas,  tu  dois  me  pardonner;  pardonne  à  qoi 
t'aime,  si  je  fais  ee qu'il  convient  de  faire;  réjouis-toi  si 
je  vissdonmon  désir.  » 

Puis  s'élevant ,  avec  le  sentiment  qui  grandit ,  à  la  ma- 
jesté de  l'hexamètre,  il  repousse  d'abord  les  accusations 
qu'Ausone  a  dirigées  contre  lui*môme,  contre  sa  compah 
gneet  le  lieu  de  sa  retraite  :  «  N'accuse  point  la  fidblesse 
de  mon  esprit  ou  l'empire  d'une  épouse;  mon  âme  n'est 
point  troublée  comme  cdle  de  Bellérophon  ;  je  n'ai  pas 
une  Tanaquil ,  mais  une  Lucrèce.  »   . 

L'Espagne ,  où  il  s'est  retiré  ;  n'est  point  un  pays  bar- 
bare :  «  Dois-je  énumérer  les.  villes  ceintes  de  superbes 
remparts  et  entourées  de  campagnes  fertiles  qu'enferme 
l'Espagne  entre  ses  deux  mers?  —  Elles  valent  bien  les 
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landes  de  Bazas.  »  Mais  il  se  reprocherait  de  répondre  aux 
attaques  d'Ausone  par  des  railleries. 

L'exhortant  à  son  tour  à  laisser  des  déités  vaines  et  à 
se  tourner  vers  le  dieu  véritable.  «  N'invoque  pas  les  Muses 
qui  ne  sont  qu'un  néant  et  un  vain  nom  ;  les  vents  empor- 
teraient ces  prières  inutiles.  Les  vœux  qui  ne  s'adrcsstmt 
pas  à  Keu  s'arrôtent  dans  la  région  des  nuages  >  et  ne  pé- 
nètrent pas  dans  le  palais  étoilé.du  grand  roi.  Si  tu  désires 
mon  retour  9  tourne  ton  regard  et  ta  pri^e  vers  celui  dont 
le  tonnerre  secoue  les  voûtes  enflamméi^  du  ciel ,  (pu 
brille  des  triples  lueurs  de  la  foudre  et  ne  se  contente 
pas  de  faire  résonncsr  les  airs  d'un  vain  bruit ,  qui  prodi- 
gue aux  moissons  les  pluies  et  les  solals ,  qui;  supérieur 
à  tout  ce  qui  est,  et  tout  entier  partout^  gouv^në l'unie 
vers  par  son  verbe  qu'il  y  a  répandu.  » 

Après  ces  grandes  paroles  v  revenant  encore,  une  fois  au 
rôle  de  disciple: 

«  Si  Dieu  a  vu  en  moi  quelques  qualités  qui  me  ren- 
daient propre  à  ses  desseins,  grâce  t'en  soit  rendue  avant 
tous!  toi  y  Jàx  préceptes  duquel  j'ai  dû  la  faveur  du 
Christ.'  » 

Ainsi ,  avec  une  délicatesse  charmante  »  Paulin ,  tout  en 
résistant  à  son  maître ,  reporte; sur  lui  le  mérite,  de  cette 
vie  chrétienne  dont  il  voudrait  maintenant  le  détourner. 

Enfin  y  il  termine  son  épître  par  un  morceau  lyrique 
dont  l'inspiration  est  vraiment  sublime ,  et  qui  n'a  pas 
échappé  à  M.  Yillemaindans  son  excellent  travail  sur  les 
pères  de  l'^Use.  Aux  reproches  d'abandon  et  d'ingratitude, 
il  oppose  une  perfection  d'amitié  plus  haute  que  lui  en- 
seigne le  christianisme^,  II  promet  à  son  mlîlre  un  invio- 


)       ..»..-!» 
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lable  attacbement ,  non^Muleoiflat  idi-has ,  Biais  ausaî  dan& 
celte  vie  à  venir  que  la  foi  pîMoet  à  resptevbee; 

<  Pendant  tout  l'espaee  de  temps  qui  est  âcoordé  aux 
mortels,  tant  que  je  serai  contenu  dans  ee^orps  qui  m'em- 
prisonne ,  par  quelque  distaaoe  que  nous  soyons  séparés, 
dans  quelque  nionâe ,  sous  quelque  solafl  que  je  vive,  je 
te  porterai  doué  dans  mes  entrailles  (jliérti  inmiwm),  jeté 
verrai  par  le  eœur,  je  t'embraflMaljtenâBement  par  rânde; 
partout  tu  me  seraspiésent,  et  lorsque,  affirandù  de  oetie 
prison,  je  m'emnilanil  dm  k  terre;  en  qudque  r%îon  que 
le  père  eomnuin  place  ma  demê^ie»  là  encore  je  te  gande- 
fai  dans  mon  âme.  La  mort  q/ai  me  di|iafeiia  de  nucm  corps 
ne  me  détachera  pas  de  loi ,  car  la  pensée,  qui  est  d'ori- 
gine oéleste«tqui  survit  à  notre  chaâr^dQit  néeessairement 
conserver  ses  sentiments,  les  afieetinns,  oonima  sa  vie; 
elle  doit  i^vre  et  se  souvenir  à  jamais  ;  elle  aa  peut  pas 
plus  oublier  que  mourir  (1).  * 

Voilà  ce  que  i*inspiration  du  sptriliiaUsme  durétien  fai- 
sait dire  à  un  poète  natoieU^ment  assez  médiocre.  Par  elle, 
Paulin  arrivait  à  proclamer  ainsi  l'immortalité  ide  l'âme 
et  l'immortalité  de  l'amour.  Ces  beaux  accents  teraûneot 
noblement  cette  piquante  oonlroverae  enlve  deux  hommes 
distingués ,  unis  d 'aiK)rd  par  l'amif  ié  et  les  lettres,  séparés 
ensuitepar  les  opinions  et  là  destinée,  maisse  «enanttou- 
joifirs  par  le  coeur  et  s'mnttnt  eneme  quand  ils  ne  s'enten- 
daient plus. 

Le  vœu  secset  de  saint  Paulinétail  de  se  retirer  près  d'un 
lombeau  qu'il  s'était  choisi  pour  y  abriter  le  resie  de  ses 

Xi)'    i     M^Mi mori  «c  obMvûci  11011  caj^t 
Perenne  vivax  et  memo^. 
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joura.  il  dWit  une  dévotion  parlicalière  à  un  ttiînt  napo« 
li(ain>  Félix,  dont  la  sépakure  était  près  de  Nob.  Qui 
avait  suggéré  ce  choix  à  saint  PauHn?  On  sait  qu'il 
avait  des  terres  près  de  Fondi,  suir^a  route  de  Naples; 
peut-être ,  dans*  quelque  s^four  qu'il  y  arrait  fait ,  avait^l 
entendu  parler  du  saint  de  Noh  ;  car  somt  Félix  patalt 
avoir  joui  d'une  grande  oMbritè  et  aifdir  devancé»  dans 
Fimagination  vive  et  cféAkkiém  Napofitains»  le  célàbre 
saint  Janvier. 

Avant  de  quitter  rEapsigtie^  Paulin  fut  bit  piètre  aux 
acclamations  da  peuple.  U  se  défendait  dTaccepler  œt  hott-^ 
neur ,  d'abord  par  un  sentiment  d'humilité  r  et  aussi  pour 
ne  mettre  àue^n  obstacle  etftre  hit  et  le  tombeau  de  saint 
Faix  ;  il  ne  consentit  nuème  à  «seevdir  h  pfôtriseque  sous 
la  condition  de  n'être  attaché  àiaucuwr  églùe ,  ce  qui  était 
alors  assez  rare.  Il  y  en  avait  pourtant ée»  exemples;  té- 
moin saint  Jérêime.  Paulin  partit  ponr  Kola,  se  confiant 
à  la  proteeti<m  de  smnt  Faix ,  au  milieu  des  dang»8  de 
la  guerre  qioe  se  faisakïiti'evifiereur  Théodose  et  le  tyran 
Eugène.  Eugène  était  un  rhéteur,  que  le  Franc  Arbogaste 
avait  affublé  du  manteau  impérial.  A  eéCle  époque»  les 
rhéteurs  sont,  partout  »  mémesnr  le  trtoe. 

Paulin  vit  saint  Ambroise  à  Fiorence.  A  Rome ,  une 
grande  foole^de prêtres > de  moines,  de  peuple ,  se  pressa 
sAitour  de  riUustre  converti.  L'évêqile  Sijricîus  fot  asse» 
mécontent  de  cette  sffluence.  Saint  Padtin  se  pUônt  légère* 
ment,  dans  une  de  ses  lettres  (l),  de  l'humeur  que  ce 
triomphe  d'un  étranger  fit  éprouve»  au  pape ,  déjà  mSiSf* 
posé  par  TordinaCion  un  peu  itrégolière  de  Paulin.  Enfin, 

(1)  Ép.  V ,  no  U. 
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anÎYé  à  Nola ,  au  lieu  où  tendaient  depuis  longtemps  tous 
ses  désirs ,  il  établit  près  du  tombeau  de  saint  Félix  une 
espèce  de  monastère ,  composé  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  se  trouvait  sa  compagne  Thera- 
sia.  11  fonda. comme  une  petite  Thâ^aide  sous  le  ciel  de  la 
Gampanie,  et  depuis  ce  moment  sa  vie  fut  consacrée  à  un 
sentimentqui  peut,nouspàraltreétrange>  mais  qui,  comme 
tout  sentiment  désintéressé  et  durable,  a  droit  au  respect. 
Dès  lors ,  le  tendre  culte  que  Paulin  avait  voué  à  la  mé- 
moire de  saint  Faix  lui  inspira  presque  tous  ses^rVers. 
CSiaque  année,  pour  l'anniversaire  delà  mort  de  son  saint 
bien-aimé .  il  composait  unpoême  en  son  honnenr.  Noos 
avons  quinze  de  ces  poêmies.  Gette  sorte  de  culte  d'un  pa- 
tron qu'on  s'est  choisi  dans  le  ciel  a  pour  base  un  senti- 
ment bien  naturel  au  cœur  humain.. Chacun  de  nous,  en 
s'examinant,  trouverait  peut-être. qu'il  a  une  préférence 
décidée ,  une  admiration .  choisie , .  pour  quelque  grand 
homme  auquel  il  aimerait  surtout  à  ressembler.  C'est  une 
prédilection  de  ce  genre  qui  avait  fait  préférer  saint  Faix 
par  Paulin  à  tous  les  saints  du  christianisme.  H  serait  à 
désirer  qu'on  sût  quel  a  été- le  personnage  qu'a  particuliè- 
rement admiré  chaque  homme  remarquable.  U  n'est  pas 
indifférent  que  le  héros  &vori  du  cardinal  de  Retz  fut 
Gatilina ,  que  le  saint  de  Fénélon  fût  François  de  Sa- 
les. Ce  sentiment  est  tellement  fondé  sur  la  nature  du.  ooeur 
de  l'homme,  il 'est  tellement  analogue  à  toutes  les  autres 
affections  humaines ,  qu^il  peut  emprunter  aux  plus  pas- 
sionnées leur  langage. . 

Paulin ,  pour  exprimer  le  désir  qu'il  a  de  se  consacrer 
au  culte  de  saintFélix,  emploie  des  expressions  qu'un  grand 
poète,  Goethe,  a  mises  dans  la  bouche  d'un  autre  grand 
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poëte,  le  Tasse,  s'adressant  à  l'objet  de  son  idéal  amour. 
Voici  ce  que  dit  saint  Paulin  à  saint  Félix  : 

«  Je  garderai  la  porte  de  ton  sanctuaire;  le  matin ,  je  ba- 
layerai ton  seuil  ;  je  consacrerai  mes  nuits  à  de  pieuses 
veilles  dans  ton  temple  (i).  )> 
Voici  ce  que  le  Tasse  dit  à  Éléonore  : 
«  Oh!  laisse-moi  le  soin  de  ton  palais!  J'ouvrirai  .  les 
fenêtres  à  propos  pour  que  Thumidité  n'altère  pas  les  ta- 
bleaux. Je  nettoierai  avec  un  balai  l^er  les  murs  ornés  de 
marbres  précieux.  » 

Aux  yeux  de  tous  deux  y  la  ferveur  de  Tadoiation  relève 
les  soins  les  plus  vulgaires.  Chez  l'amant' et  chez  le  saint  ce 
sont  des  détails  semblables  ;  c'est  la  même  naïveté  et  près- 
que  la  même  passion. 

Les  poésies  annuelles  consacrées  par  saint  Paulin  à  la 
mémoire  de  saint  Félix  nous  présentent ,  en  plusieurs  en<- 
droits,  des  tableaux  dont  la  ressemblance  avec  certaines 
scènes  actuelles  de  la  vie  italienne  est  frappatite.  Quand  il 
peint  rafBuence  du  peuple  qui  célèbre  lafâte  du  saint» 
tous  se  prosternant  devant  le  tombeau,  et  allumant  à  l'en- 
tour  des  autels  une  grande  quantité  de  lampes  et  de  cier- 
ges (2)>  on  croit  assister  à  une  de  ces  fôtes  qui  attirent  ^  de 
si  loin  les  populations.  GW  un  pèlerinage  italien  au.  ik* 
siècle  ;  Rome  seule  fournissait  douze  mille  pèlerins.  Celte 
ressemblance  est  encore  plus  saillanteidans  un  récit  de 
saint  Paulin  évidemment  calqué  sur  eelui  du  paysainqui  en 
est  le  héros.  iDui  a  onisqrvér  fidèlement  sessentimenis  e| 
son  langage.    .  '  : 


(i)  Nûtaiis,  I.   • 
(2)  mtaUs;VX\. 
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En  Usant  «tint  Paaiin  >  on  croit  voir  et  entendre  un 
bouvier  des  environs  de  Naples.  Voici  un  extrait  de  celte 
grotesque ,  mais  curieuse  narration  : 

Un  homme  de  Nola  avait  des  boèub  qui  lui  étaient 
pbu  chers  que  ses  enfante  (ptu  tkefigli).  Il  vieirt  à  saint 
Félix ,  et  l'apostrophe  avec  celte  liberté*  que  les  gens  du 
peuple  y  dans  son  pays ,  emploient  trds-sonvent  vis-à«-vi6  de 
leor  protecteur  câeste  :  c  Je  prendrai  le  gardien  mtoe  de 
r^ise  pour  undemesvoleuxs;  et  toi,  <y  aûnt!  ta  es  mon 
coupable»  tues  leur  complice ,  tu  sais  où  sont  me$bœtt&) 
rends-Ies'moi»  et  arrête  mes  voleurs.  » 

C'est  bien  comme  ees  j^ysans  italien»  qui  injuneBl  kais 

madones»  comme  ce  nniefel<pii  pleurât  les  pieds  de 

la  sienne  dans  la  mer  quand  le  temps  étak  à  Forage,  k 

menaçant,  s'il  venait  une  tempête,  die  la  n^y^tout-à-fiût. 

Ainsi  notre  bomme  apo6tA3(ihe  fiimiUèvement  le  safidt ,  et 

exige  le  miracle  dont  il  a  besoin.  Cependant  il  devient  nn 

peu  pins  trailablê»  it  se  radoucit  >  et  propoae^  on  marché 

{ecfmenka  teeamy  fÊcdeimo  facoordo),  •  Partage  avec  moi; 

pfenonschaodttoe qnî  nous  appartient;  pour  toi,  délivre 

le  coupable  ;  pour  moi,,  rends  les  bœufik  Eh  bien  !  c'est 

convenu,  tu  n'as  plus  de  motif  de  retard,  hà(e*toi  de  me 

tirer  de  peine;  car  j'ai  la  oésolutlon  bien  arrêtée  de  ne  pas 

m'en  sdler  que  tu  ne  m'aies  secouru.  Ainsi  dépêche^oi, 

on  bien  je  laisserai  ma  vie  surie  seuil;  et  si  tu  ranoène» 

les  boeufo  trop  tard ,  tit  ae  trouveras  plus  personne  à  qui 

les  rendre.  »  Ce  dernier  trait  ra|ipeUe  un  antre  mouvremest 

d'éloquence  méridionale.  Un  prédicateur  portugais  tirait 

d'un  sentiment  analogue  un  dfet  qui ,  bien  que  bizarre» 

ne  manquait  pas  d'une  certaine  grandeur.  Il  disait  à  Dieu, 

en  lui  demandant  d'arrêter  les  piogrôs  de  l'hérésie  : 
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<  Si  tu  ne  les  arrêtes  pas  »  si  >  dans  quelque  temps , 
Thérésie  a  couvert  l'Espagne ,  on  demandera  aux  jeunes 
garçons  :  «  Quelle  est  votre  religion?  »  ils  répondront  : 
«  Nous  sommes  luthériens.  »  On  demandera  aux  jeunes 
filles  :  «  Quelle  est  votre  religion?  »  elles  répondront  t 
«  Nous  sommes  luthériennes.  »  Alors ,  je  le  sais ,  tu  te 
repentiras»  mais  il  seiratn^  tard.  » 

«  Ce  suppliant  un  peu  rude ,  dit  saint  Paulin,  ne  déplut 
pas  au  maf tyr  ;  œpendant  il  ne  ^  presse  point  d'obéir 
aux  injonctions  du  paysan.  Mais  celui-ci  s'opini&tre,  il 
reste  sur  le  seuil ,  le  couvre  de  son  coips  prosterné  ;  le  soir, 
on  l'en  arrache  avec  violence ,  <m  le  chasse ,  il  va  dans 
son  écurie ,  et  là  »  son  désespoir  >  les  plaintes  et  les  ten- 
dresses qu'il  adresse  à  ses  bœu&  absents ,  ont  une  chaleur 
toute  italienne,  toute  napolitaine,  qui  certainement  a  été 
prise  sur  le  fait.  Enfin  saint  Eélix  se  laisse  toucher.  Leà 
bœuÈ  reviennent  ;  les  carestes  da  maître  et  des  anitoaux 
respirent  encore  l'impétueuse  vivadté  du  caractère  italien. 
Le  paysan  ramène  ses  bœufs  en  triomphe  aux  pieds  du 
saint.  Hais  il  n'est  pas  content  ;  et  sans  craindi'e  d'abuser 
de  sa  patience  :  «  Bon  martyr ,  dit-il ,  je  suis  devenu  pres- 
que aveugle  à  force  de  pleurer,  hier  de  tristesse,  aujour- 
d'hui de  joie;  tu  m'as  rendu  mes  bœufe,  rends-moi  la 
vue?  »  Les  assistants  rient  ;  mais  Félix  lui  accorde  encore 
cette  laveur* 

Gep^odantle  v^  siècleallait  commencer ,  et  il  allait  com- 
mencer par  la  mort  de  l'Empire  romain.  Les  Goths  étaient 
près  de  fondre  sur  l'Italie.  Paulin ,  au  tombeau  de  saint 
Félix,  ne  s'alarmait  point  des  événements  qui  boulever- 
saient le  monde  ;  et  dans  les  pièces  de  vers  de  ces  années 
d'invasion  ,  le  sentiment  de  confiance  et  de  courage  que 

T.   1.  19 
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lui  donnent  8a  foi  et  la  protection  de  son  saint  chéri  com- 
munique à  sa  poésie  un  beau  caractère  d'enthousiasme. 
«  Que  la  guerre  frémisse  au  loin ,  que  la  paix  et  la  liberté 
demeurent  à  nos  âmes  y  je  le  chanterais  encore  (  saint  Fé- 
lix )  9  quand  je  serais  soumis  aux  armes  gétiques  ;  je  le 
chanterais  joyeux  parmi  les  Alains  Cairouches  ;  et  quand 
mille  chaînes  et  mille  joogs  m'accableraient ,  Temiemi  ne 
pourrait  jamais  joindre  à  la  captivité  de  mes  membres  la 
servitude  de  mon  âme.  Dans  les  fers  des  Barbares ,  mon 
libre  amour  adresserait  à  Félix  les  vœux  qu'il  me  plai- 
rait de  lui  adresser  (1).  » 

On  sent,  en  lisant  ces  vers,  que  le  christiantsme  a 
donné  aux  âmes  un  point  d'appui  contre  les  calamités  ef- 
froyables qui  vont  fondre  sur  le  monde  avec  les  Barbares. 

Au  milieu  de  ces  menaces  de  la  guerre,  Paulin  était 
occupé  à  bâtir  à  saint  Félix  une  nouvelle  église,  beaucoup 
plus  grande  que  l'ancienne.  Un  de  ses  poèmes  a  conservé 
la  description  de  l'édifice  qu'il  élevait ,  description  impor- 
tante pour  l'histoire  de  l'architecture.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne ,  nous  remarquerons  la  présence  et  l'emploi  des  ima- 
ges dans  l'église  de  Nola,  elle  est  incontestable.  Bientôt 
ces  images  donneront  lieu  à  une  grande  querelle ,  la  que- 
relle des  iconoclastes,  où  figurera  Gharlemagne;  au  temps 
de  saint  Paulin,  pour  lui ,  du  moins,  la  question  était 
résolue  en  faveur  des  images,  car  il  nous  apprend  qu'il 
avait  Mt  peindre  des  sujets  de  l'Ancien  Testament  sur 
les  murs  de  sa  basilique  ,  afin  que  les  paysans  qui 
avaient  conservé  des  mœurs  païennes  la  coutume  de  célé^ 
brer  ,  dans  des  banquets  assez  scandaleux  ,  la  mémoire 

(1)  ^il/. ,  vm- 
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de»  martyrs ,  fussent  détournés  de  ces  usages  grossiers 
par  le  spectacle  des  peintures  tracées  sur  les  murailles.  11 
s'applaudit  d'avoir  réussi  à  tel  point ,  que  ces  paysans 
oublient  l'heure  de  leurs  repas  pour  considérer ,  avec  une 
curieuse  attention  y  les  représentations  sacrées.  Ceci  rap- 
pelle avec  quel  plaisir ,  avec  quel  sentiment  naïf  et  pas- 
sionné de  l'art  les  hommes  du  peuple ,  en  Italie ,  contem- 
plent ,  durant  de  longues  heures ,  les  tableaux  des  ^lises. 
En6n ,  quand  les  Goths  ont  été  battus  ^  Paulin  en  rend 
grâceàsaim  Félix.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  paisiblement 
à  Nola,  dont  il  avait  été  nommé  évoque  en  409.  Dix  ans 
après  >  '  il  parut  au  coticile  de  Ravenne ,  et  il  mourut  en 
431 ,  pleuré ,  disent  ses  biographes ,  par  les  chrétiens ,  les 
juifs  et  les  païens. 

Cet  intervalle  et  tout  le  temps  que  Paulin  passa  à  Nola 
est  rempli  par  des  communications  perpétuelles  avec  les 
plus  grands  hommes  de  l'élise  >  avec  saint  Ambroise ,  saint 
lérôme,  saint  Augustin.  Laàituation  de  Paulin  le  plaçait 
comme  un  intermédiaire  entre  Bfilan  et  l'Afrique,  et  par 
la  mer  il  pouvait  entrer  facilement  en  rapport  avec  saint 
Jérôme  dans  son  désert  dé  Bethléem.  Saint  Paulin  offire  un 
modèle  précieux  de  ces  relations  étendues ,  de  ces  commu* 
nications  perpétuelles  entre  les  écrivains  chrétiens  dispersés 
sur  toute  la  surface  du  monde  »  qui  succédaient  avec  avan- 
tage àu^  communications  littéraires  établies  entre  les 
rhéteurs.  Je  dis  avec  avantage ,  car  ici  on  n'échangeait  pas 
seulement  des  compliments  en  vers>  mais  on  échangeait 
des  idées ,  des  conseils  sur  la  vie ,  des  éclaircissements  sur 
la  religion  ;  c'était  une  correspondance  sérieuse,  entretenue 
avec  une  incroyable  activité  (ï).  Saint  Paulin  envoyait  un 

(1)  On  s'envoyait  aussi  des  livres.  C'est  ainsi  que  les  ouvrages  des 
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serviteur  saluer  les  évèques  d'Afrique ,  un  autre  veis  saint 
Jérôme  en  Palestine.  Il  écrivait  à  saint  Vicriciis ,  évêque  de 
Rouen .  Un  ami  commun  lui  apportait  des  nonTelles  de 
Sulpice  SeYère ,  qni  était  resté  en  Aquitaine.  L'illostre 
TeuveMélanie  le  visitait  à  son  retour  de  lémsalem.  C'était 
surtout  saint  Jérôme  que  Ton  consultait  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté,  et  non-seulement  les  autres  évèques 
comnse  Paulin ,  mais  les  laïques ,  mais  les  grandes  daines 
de  Rome  ou  de  la  Gaule ,  quand  un  passage  de  b  Bibk 
les  embarrassait  9  ne  manquaient  psKs  ds  dépêcher  vers 
saint  Jérôme,  près  de  Bethléem,  pour  lui  demander  Ta- 
plication  du  passage ,  é€  «aint  Jérôme  répondait  (1).  Il 
était  le  grand  oradeda  déaeti ,  ronacle  d'Ammon  du  chris- 
tianisme. 

Saint  Paulin  n'avait  pas  une  connaissance  très-appro- 
fondie  du  dogme  (2):  ainsi  que  tant  d'autres  ,  il  stnrtaitde 
la  rhétorique  païenne  ;  mais ,  avec  une  sagesse  que  n'eot 
pas  Lactance ,  il  évita  d'écrire  sur  ces  matières.  Lui  aussi 
s'adressait  à  saint  Jérôme  pour  s'édairer  sur  les  diffîcultésde 
la  religion  ;  il  entretenait  avec  saint  Augustin  un  commef- 

pères  se  répandaient  dans  Téglise.  Saint  Augastin  envoyait  à  saiat 
Paalin  son  Traité  sur  le  libre  arbitre,  et  lui  demandait  un  ovxnp 
de  saint  Ambroise. 

(1)  Une  grande  dame  de  la.6aule  lui«nYoy«  dôme  questions.  Lapn* 
mîére  était  pour  lui  depiiider  lies  moyens  d'arriver  à  la  perfedioa 
J*ai  oublié  les  Autres. 

(â)  L'opinion  la  plus  hérétique  que  Ton  puisse  reprocher  h  PaoBfi 
fait  honneur  à  la  tendresse  de  son  cœur.  Selon  lui ,  tout  chréUen,  ^ 
homni«F  ^tt^itié  dà  9Céau  eu  btt]^tême,  après  un  temps  d^expiaUon  pb$ 
ou  moins  koig*  sera  sauvé»  Il  n!tura  point  en  partage  la  gloire  des 
saints ,  mais  il  aura  la  vie  éternelle  :  f^itam  tenebit^  non  gioriam, 
compromis  touchant  entre  la  rigueur  du  dogme  et  les  souhaits  de  U 
charité. 
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ce  de  lettres  fort  assidu.  Saint  Augustin  était  ravi  des 
épitres  de  Tévôque  de  Nola,  &L  ses  kMianges ,  quoique  plus 
sincères  que  cdBes  des  rhéteurs ,  ne  sont  guère  moins  exa^ 
gérées.  Les  vertus  du  saint  rdevaiait  probablement  ^  a«x, 
yeuxdel'évêqued'Hippone,  le  mérite  de  récrivain,  quaiMl 
il  tui  disait  :  «  Tes  lettres  aont^  elles  plutôt  douces  ou 
plutôt  ardentes ,  (dutôt  lumineuses  oa  plutôt  fécondes  ? 
commait  .se  fait*il  qu'elles  soient  tout  à  la  fois  des  tor- 
rents de  pkûe  et  un  del  serein  ?»  En  lisant  ces  hyper- 
boles et  ces.  métaphores  admiratives,  on  se  souvient  que 
saint  Augustin  avait  été  professeur  de  rhétorique^ 

La  plus  curieuse  de  oes  lettres  de  Paulin ,  trop  vantées 
par  saint  Augustin  >  est  ce8e  qu'il  adresse  à  Jovius.  Ge  lo^ 
vius  représente  une  clasà»  d'hommes  qui  devait  êtret  alors 
assez  nombreuse.  C^étaient  ceux  qui  inclinaient  au  chris- 
tianisme sans  Tembrasser,  qui  ep  approuvaient  en  génécal 
la  doctrine  et  l'esprit ,  mais  qui  n'en  adoptaient  pas  tous 
les  principes. 

Après  avoir  combattu  quelques  idées  philosophiques  de 
Jovius  y  qui  tenait  enooife  pour  le  fiEitaliame  antique  et 
résistait  à  la  notion  chrétieuiie  de  providence ,  Pulin 
le  presse  avec  onction  de  quiiter  les  lettres  profanes  et 
de  se  consacrer  uniquem^t  à  l'étude  de  l'écriture  et  du 
christianisme.  H  lui  dit  :  «Sois  le  philosophe  de  Dieu  >  1^ 
poêle  de  Dieu;  »  il  l'invite  d'une  manière  ingénieuse  à  con- 
saever  son  talem  littéraire  à  la  cause  du  Christ.  «  Qutitte 
ceux  qai  cheiobent  la  sagesse  sans  h.  trouver  jamais  ;  ne 
croyanl  pas  à  tteu,  ils  qe  méritent  pas  de  le  comprendre. 
Qu'il  te  suffise  de  lem  avoir  dérobé  Fabondance  du  lan- 
gage et  les  ornements  de  la  parole ,  comme  une  riche  dé- 
pouille  qu'on  enlève  à  l'ennemi.  ti> 
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Ce  Jovius>  qui  était  ami  du  nom  chrétien»  namims  ebt*- 
tkmi  ttudioiui,  qui  approuvait  la  conduite  de  saint  Paulin, 
sans  l'imiter;  qui,  sur  la  route  du  christianisme,  s'arrêtait 
à  la  borne  de  la  sagesse  païenne ,  ce  Jovius  fournit  une 
nuance  de  plus  au  tableau  que  nous  traçons  de  la  situation 
des  âmes  à  l'époque  où  les  deux  religions  étaient  en  lutte, 
dans  la  Gaule  copime  dans  le  reste  du  monde. 

C'est  alors  aussi  que ,  du  sein  du  paganisme»  d'auties 
s'élevaient  à  cette  majestueuse  tolérance  qui  faisait  dite  à 
Symmaque  :  «  Le  ciel  nous  est  commun ,  nous  vivons  aa 
sein  du  même  univers;  qu'imp(»rte  suivant  quelle  sagesse 
chacun  recherche  la  vérité t  On  ne  peut  parvenir  parmi 
chemin  à  ce  grand  secret  ;  mais  c'est  l^  une  dispute  d'(H- 
sifs,  nous  prions  au  lieu  de  combattre  !  » 

Il  reste  à  dire  un  mot  de  saint  Paulin  considéré  conune 
orateur.  11  avait  fait  un  panégyrique  de  Théodose ,  qui 
est  perdu.  J'y  ai  regret ,  nous  aurions  à  opposer  au  pa- 
n^yrique  païen  d'Ausone  le  panégyrique  chrâien  de  son 
ami. 

Nous  ne  connaissons  oelui-çi  que  par  ce  qu'en  dit  saint 
Jérôme.  Selon  lui  ^  ce  discours  était  d'une  pureté  cicéroo- 
nienne.  Saint  Jérôme,  quoique  grand  adminiteur  de  Cicé- 
ron  ,  ne  se  connaissait  pas  beaucoup  en  pureté  cicéron- 
nienne»  et  saint  Paulin  encore  moins.  Saint  Jérôme  ajoute, 
ce  qui  est  plus  significatif,  quece  panégyrique  était  remar* 
quable  par  la  division,  l'enchaînement,  subdivUio  et  o(mt' 
quentia.  Il  dit  avec  raison  que  tout  discours  dans  lequel  il 
n'y  a  que  les  mots  à  louer  est  peu  de  chose.  Il  opposai! 
donc  l'œuvre  de  saint  Paulin  aux  (n*oduits  de  la  rhétorique 
païenne.  On  voit  par  l|i  que  le  christianisme  tendait  à  ii>- 


SAINT  PAULIN  295 

troduire  l'ordre  logique  et  le  raisonnement  dans  ce  genre 
jusque-là  si  creux  et  si  vide  du  panégyrique. 

Enfin  9  nous  avons  de  saint  Paulin  un  fragment  de  ser- 
mon, sur  Taumône.  Ce  sujet  allait  bien  à  celui  dont  le 
renom  de  charité  donna  naissance  à  une  légende  attendris- 
sante. 

On  racontait  qu'une  veuve  de  Campante ,  dont  le  fils 
avait  été  enlevé  par  les  Vandales  et  emmené  captif  en 
Âlrîquey  vint  demander  à  saint  Paulin  dé  le  racheter  ;  que 
le  saint»  qui  avait  épuisé  foules  «es  ressources»  pour  rendre 
à  cette  m^eson  fils,  alla  prendre  sa  place.  Le  foit  est  bien 
probablement  apocryphe  ;  mais  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  si  le  seid  fragment  oratoire  que  nous  ait  laissé  l'homme 
auquel  on  a  pu  prêter  une  pareille  action  est  une  exh(»rta- 
Uon  à  l'aumdne* 

Ce  qui  est  à  remarquer  dans  ce  morceau  >  c'est  son  ca^ 
ractère  de  simplicité,  de  fomiliarité  vulgaire»  surtout  à.son 
début.  On  sent  que  le  disGonrs  dont  il  faisait  partie  était 
adressé  à  des  paysans  »  à  des  hommes  grossiers»  auxquels 
il  fallait  accommoder  et  proportionner»  pour  ainsi  dire  »  la 
parole  chrétienne. 

«  Ce  n'est  pas  pour  rien  »  biea-aimés  »  qu'on  place  la 
crèche  devant  les  bêtes  de  somme,  fUe  n'est  pas  là  seule- 
ment poui  les  yeux ,  c'est  une  espèce  de  table  à  l'usage  des 
animaux  sans  raison»  que.  la  raison  de  l'homme  a  préparée 
pour  que  les  quadrupèdes  puissent  prendre  leur  nourriture» 
si  ceux  qui  ont  construit  Iç  râteljer.  négligent'd'y  mettre  du 
fourrage»  les  animaux  ne  tarderont  pas  à  être  consumés  par 
la  iaim;  s'ils  ne  mangent  pas»  la  Ëiim  les  mangera.  Avertis 
par  cet  exemple  »  gardons-nous  de  négliger  la  table  que 
Dieu  a  placée  dans,  son  église.  » 
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Quel  rapprochement  !  Tout  n'est  pas  sur  ce  ton  »  mais 
par  cette  concession  faite  tout  d'abord  aux  habitudes  rus- 
tiques de  ses  auditeurs  y  Paulin  voulait  captiver  ea  oom- 
mençant  TatteiUion  d'un  auditoire  napolitain,  un  peu  ma- 
tériel aJk>rs  comme  aujourd'hui.  Celle  faute  dégoût ,  j'en 
conviens ,  n'aurait  pas  été  commise  par  un  rhéteur  ,  mais 
les   riiéteurs   parlaient  pouv  les  rhéteiirs;  ils    s'adres- 
saient aux  \^nx  esprits  comme  eux;  lies  orateurs  ehié- 
liçuos  s'adi:eswient  à  lout  le  monde  >  et  quand  on  s'adresse 
à  iQut  le  mopde  >  on  s'acbasse  surtout  aux  classqs  les  plus 
nQJP[4)reu3es  »  aux  dassea  tglù  forptient  la  majorité  du  genre 
Uuniaiii»  c'e8t*^^dive  aux  dâsses  simpleset  pauvres^ 
.   1^  christiaxàsme^  «b  oela^  obéissaîl  à  son  prâ^ipe  ;  sorti 
dji^  peuple»  il  était  naturel  qu'il  lui  en^prcinlâi  souvent 
les  inspirations  et  les  ressources  de  sa  pan^.  La  chaire 
çhrétieno^  9e  perdm  jamais  consqplélement  ce  <waclère 
^imple^  faiBiiliei^,  poptilàire,  qui  est  dans  son  essence 
et.  dans  son  originis;  quelquefois  môm^  Texeôs  de  cette 
tendance  pirécipitei^  son  langage  dans  unje  trivialité  eho- 
qfiante.  Aiûsi ,  le  iiioyea  âge  verra  naître  ces  singuliers 
sermons ,    mélange  de  boufifonnerie  grotesque  et  d^ine 
ççrts^iQe  éloquei^Qe  évsu9gélique  ,    dont  le  discours  du 
capucin,  dans  te  Coimp  de;Sehillei-> ,  est  une  reproduction 
acheva»  et  qu'on  retrouve  chez  les  psédi^teurs  macaro- 
niques  A\^  y^yi^  siècle.  C'est  l'abus  d;'un  principe  qui  a 
ea  soi  quelque  chose.de  respectable;  c^est  le  frmilier 
poussé  jusqu'au  j>l^sant  >  le  pqfHilàîre  outré   jusqu'au 
l^urlesque. 

Ce. premier  échantillon  de  Thogiélie  ehrétienne  que 
nous  rencontrons  sur  .notre  chemin,  nous  offre  un  exemple 
frappant  du  fait   que  je  signale,  La  faim  qui  mangera 
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les  animaux,  s'ils  ne  mangent  pas,  esl  un  jeu  de  mots 
destiné  à  faire  rire  un  auditoire  grossier ,  et  le  r&idier 
est  un  terme  de  comparaison  peu  relevé  pour  désigner  la 
sainte  table. 

Du  reste  >  nous  n^ons  pas- le  droit  de  nous  trop  scan- 
daliser si ,  à  propos  des  dogmes  les  plus  élevés  de  la  reli- 
gion, saint  Paulin  pQijrle  d'étal^le  et  de  crèche^  car  Torateur 
chrétien  ppurraitoofi&répûndfe:  Qui,  j'ep^esuis^servide 
ces  mots  qui  vous  semblent  vulgaires;  oui,  j'ai  fait  allusion 
à  ces  objets  que  vous  méprisez  ;  mais  souvenez-vous  que 
c'est,  d'ujieétabie ,  d'uqe  cr^e  .qu'est  sorU  le  libérateur 
du  mondai  - 


'  I 


i. 
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CHAPITRE  VIII. 

SUITE    DE    LA    LITTERATURE   CHRÉTIENNE   DANS    LA 
GAULE  AU  IV'  SIÈCLE.  —  SULPICE  SÉVÈRE. 


Même  origine  profane  que'  pour  laint  Paulin.  —  Amitié  ohrè- 
tiew^e  de  toai  de«z.  «r-  HEidoire  eoolénasfiqiw  de  SmàfSet 
Sévère.  —  Harohe  générale  de  Fhisloire  vert  l'abvéviatk». 
Tentative  d'hifloire  univertelle.  «^  9fMirq[aoi  oette  histoîve 
était  impOMible  aux  paient.  —  Znoomplète  ohex  Sévère.  — 
Phii  remarquable  ohes  Oroie .  —  Antre  ouvrage  de  Sévère. 
I^  vie  de  saint  Martin.  —  Be  la  légende.  —  Hé  la  tradilî«D 
raoontée  »  on  sagn, — Onriopité  qn'intpiraieiit  le»  réeîta  légen- 
dairet*  —  bor  diflbskm  rapide  et  vaste.  —  l^eo  héros  et  ki 
saints  dn  ohristianisn&e  opposés  ans  hérof  et  aux  sages  de 
l'antiquité.  —  Bifférents  traits  de  la  vie  de  saint  BEsurtin.  — 
Ses  rapports  aveo  le  diable.  — Bpigrammes  contre  les  moisct 
et  les  dévotes.  —  Saint  Martin  sauve  les  prisoillianistes.  " 
Beau  réoit  de  la  légende. 


Si  Ausone  fut  l'ami  profane  de  sainl  Paulin ,  son  ami 
chrétien  futSulpice  Sçyère,  ou  plutôt  Seyèjre  Sulpice,  car  ce 
nom  devrait  s'écrire  ainsi  d'après  les  usages,  de  la  langue 
latine.  Sévère  naquit  quelques  années  plus  tard  que  saint 
Paulin ,  comme  lui  dans  le  midi  de  la  Gaule  ,  dans  l'A- 
quitaine ;  comme  lui  aussi ,  jeune  »  riche ,  câièbre ,  âo- 
quenty  il  quitta  les  lettres  pro&nes>  la  carrière  de  la  rbé- 
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torique  et  du  barreau  dont  il  tmsAi  la  palme ,  selon  saint 
Paulin  lui-même  ^  et,  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée»  il 
renonça  au  siècle.  Des  douleurs  domestiques  paraissent 
avoir  contribué  à  sa  conversion  comme  à  cdle  de  saint 
Paulin  :  saint  Paulin  avait  perdu  sqn  ^&nt  »  Sévère  une 
épouse  tendrement  aimée.  Tous  deux  s'abritèrent  dans  le 
christianisme 9  eii  ces  temps  malheureux»  asile  des  âmes 
tendres  et  blessées.  Sévère  vendit  son  bien». en  distribua 
la  valeur  aux  pauvres ,  et  se  retira  ducâté  de  Béziers.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa ,  soit  non  loin  de  œtté  ville  »  à  PriT 
muliac  »  soit  à  Toulouse»  soit  enfin  à  Marseille  où  il  paraît 
avoir  fini  ses  jours»  entre  MO  et  519  »  après  la  grande 
invasion  des  Barbares  dans  la  Gaule. 

On  a  mis  sur  le  compte  de  Sévère  Mn  fait  qui  appar- 
tient peut-être  plu$  à  la  légende  qu'à  l'histoire;  sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  serait  tombé  dans  les  erreurs  de  Pelage  et 
il  aurait  condamné  ses  derniers  jours  à  un  silence  absolu  et 
volontaire»  en  expiation  de  son  hérésie  momaitanée. 

Ce  fait  »  quelle  que  sôil  sa  réalité»  semble  fitire  allusion  à 
une  orthodoxie  un  peu  incertaine.  Sévère  aurait  payé  la 
dette  que  tant  d'hommes  formés  par  les  lettres  païennes 
payèrent  à  celte  origine  mondaine.  Ces  hommes  étaient 
les  orateurs  »  les  poêles ,  ou ,  comme  Sévère ,  les  historiens, 
du  christianisme  ;  ils  n'en  étaient  pas  le»  docteurs  »  les^ 
pères. 

Sévère  avait  conservé  aussi  de  ses  premières  habitudes 
littéraires»  certaines  coquetteries  d'auteur.  Dans  la  dédi-^ 
cace  à  son  frère  Didier  »  relatée  en  tôte  de  la  vie  de  saint 
Martiii»  tout  en  afiectant  de  mépriser  les  solécismes»  qu'il 
évite  soigneusement ,  Sévère  manifeste  la  crainte  d'avoir 
perdu  le  peu  de  talent  qu'il  a  pu  posséder.  C'est  fausse  mo^ 
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destie  de  préface;  vm  pou  de  la  vanité  d'écrivain  se  cache 
et  perce  à  demi  jusque  sous  le»  formules  de  rb^umilité 

dirélieniiQ. 

An  oommencement  d'une  épltreàsa  beikr-mère  sur  la 
movt  de  saint  Martin ,  ce  sont  bien  d'autros  façcttij»  :  il  se 
pfeifnt  desa  béUe^mère»  il  veut  l'aceuaierdev»»!  W  préteur, 
il  est  volé  9  il  est  dépoUiUé ,  elle  ne  lui  a  laissé  aucun 
paipier,  aucune  lettre,  eltè  a  tout  publié,  f  Si  j'écris,  familiè- 
rement à  qùelqu'ami»  si;  aa  jouant  avec  lui  >  il  m'arrivede 
dicter  ce  que  j'aurais  voulu  quidemeur&t  cadbté,  toutes  ces 
dioseq  te  parviénpeftt  pocaque  avant  d'^Ire  écrites  ;  ce  (pie 
jelaisse  tomber  néglii^emmetii,  on  te.  le  remet  avant  que 
je  l'aie  travaillé  et  poli,  i  Qneluiîmponaiti,  s'il avaU  pour 
lesol^sme  ce  mépris  doat  il  se  vante,  €^  s'il  ne  tenait  par 
un  reste  à^  faiblesse  littéraire  à  Télégaoce  et  a«  fini  da 
style? 

tt  termine  ainsi  ce  badipage  «  Non  je  ne  veux  plus  riea 
t'écrire  de  pmv>ique  tu  n^tm^  livres  au  public, . .  Cependant, 
si  tu  md  prosô^etsk  de  n^  n^  UriS  à  personne.,  je  t'obéinû.  > 
Refus  d'auteur  quim^Uenmtr^te. 

Le  peif  dedéOailsiquapoua  possédons  wr  la  vie  de  Sevèro, 
nous  cmt été oeaseivés  par  saint Paulimtpus  se  rapporteatà 
rarnîtiédeces  deux.bomine&>amtié  toi^d^nle  quÀ  dura  au- 
taiit  que  leur  vie^  qui  commença  dama  le  siècle  et  se  c(»9linua 
dans  la  religion  ;  amitié  qui  forme  un  contraste  remarquable 
aveccdle de PauUnet d'Auspn^:;  ceUerci  ré^te aux difie- 
reoûes  d\)piniKma»  de  sentimwls^  de  destinées  ;  l'autre  est 
une  unionparfaitede  destinera»  de  s^ments  et  d'opinions. 
Paulin  dajaj&:9e$  lettxe^  à.SeVi^re  i^vient  aouvent  avec  Qomr 
plaisance  sw  le  souv^ii"  d^  lei^r  aftctlçNi^ ,  liem  poué  ^^^ 
le  monde  pMT  la  oomnuwauté  4e  leurs'.  étudei^  et  de  leurs 
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succès,  ressetré  plus  tord  par  rharmonie  de  leur  tristesse 
et  dé  leur  piété.  Il  remeïcie  Sévère  de  ce  dévouettient 
chrétien  qui  Ittî  tient  Heu  de  tait^  dans  l'abandon  auquel  sa 
conversion  Ta  condamné. 

«  Tu  es  pour  moi  un  firère,  un  partit ,  toi  qui ,  ac- 
complissant à  mon  égard  la  T<donté  de  Dieu  et  la  plé- 
nitude àe  la  loi ,  me  chéris  comme  toi-même;  qui  es  mdn 
ami  dans  la  loi  céleste  et  mon  frère  dans  la  régénération 

divine»  » 

Quand  saint  Paulin  partit  d'Espagne  pour  ail»  aocom- 
plir  son  vœu  de  vie  monastique  près  du  tombeau  de  saint 
Félix,  il  espérait  que  Sévère  viendrait  le  trouver  à  Baroe- 
lonne  ;  plus  tard  il  se  flattait  de  le  rencontrer  en  Gaule  ; 
ses  rêves  de  béatitude  chrétienne  n'étaient  complets  pour 
lui  qu'auprès  de  son  ami.  Paulin  tomba  malade  à  Noia  , 
et  pendant  le  môme  temps  >  une  maladie  empêcha  Sévère 
d'aller  le  joindre.  En  déplorant  cet  accident,  Paulin  s'ap- 
plaudit pouttftut  de  ce:  qu'ils  ont  été  malades  et  guéris 
en  même  temps,  il  voit  dans  celte  rencoittre  un  rapport 
établi  par  Dieu  entre  leuis  corps  pareil  »  à  celui  qui  existe 

entre  leurs  âmes. 

Voici  un  détail  assez  touchant  de  leur  correspondance  : 
Sévère  avait  demandé  à  Paulin  son  portrait  et  celui  de  sa 
compagne  Therasia,  Paulin  s'y  refasa  ;  il  ne  veut  pas,  ré- 
plique-t-il  avec  l'austérité  d'un  solitaire ,  il  ne  veut  pas 
faire  peindre  ce  corps  qui  lui  pèse,  mais  il  remercie  Dieu 
de  l'avoir  peint,  non  sur  le  bois  ou  sur  la  cire,  mais  dans  le 
cœur  de  son  ami ,  où  cdui-ci  pourra  le  contempler  dans 
l'éternité.  Puis  il  ajoute  gracieusement  pour  adoucir  le 
refus  :  «  Si  tu  veux,  dès  ce  monde,  demanda  à  notre 
amitié  des  consolations  mûrtéHes,  tu  pourras  dicter  de  mé- 
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moire  au  peintre  nos  images,  et  si  nous  ne  sommes  pas  res- 
semblants pour  d'autres,  du  moins  le  serons-nous  pour  toi , 
qui  nous  considères  et  ndus  embrasses  perpétuellement  dans 
ton  cœur.  » 

Je  passe  de  ces  détails  de  Tamitié  de  saint  Paulin  et  de 
Sévère  aux  ouvrages  de  ce  dertiier ,  et  d'abord  à  son  flts- 
taire  eccléiiastique. 

Ce  livre  nous  sera  une  occasion  de  dire  quelques  mois 
des  modifications  que  le  christianisme  introduisît  dans  le 
genre  historique. 

L'histoire  ecclésiastique  de  Sulpice  Sévère  est ,  d'une 
part  9  un  abrégé  ;  de  l'autre ,  une  histoire  entreprise  au 
point  de  vue  chrétien. 

Nous  allons  la  considérer  sous  ces  deux  rapports. 

D'abord  y  c'est  un  (ait  à  signaler  dans  l'histoire  de  l'his- 
toire »  si  je  puis  m'exprimar  ainsi  i  que  la  tendance  à  l'a- 
bréviation ;  plus  on  remonte  dans  les  annales  du  geufe 
historique ,  plus  on  trouve  l'histoire  abondante ,  lai^emeni 
écrite  et  amplement  racontée.  Quoi  de  plus  abondant 
qu'Hérodote  !  Son  langage  est  comme  une  eau  qui  s'épanche 
en  tous  sens  sur  une  sur&ce  fleurie. 

L'histoire  devient  bientôt  plus  serrée  ,  plus  concen- 
trée ;  fleuve  large  encore ,  elle  laisse  voir  plus  distincte* 
ment  la  forme  de  ses  rives  et  les  sinuosités  de  son  cours; 
c'est  l'histoire  de  Thucydide ,  de  Tlte-Live ,  de  Polybe. 

Avançons  toujours ,  nous  arrivons  à  Salluste  ;  ici ,  la  nar- 
ration se  presse ,  le  fleuve  se  rétrécit  ;  enfin ,  nous  trouvons 
Tacite ,  le  plus  admirable  des  abréviateurs.  Combien  cette 
prose  si  puissamment  condensée  est  difiKrente  de  la  prose 
libre ,  large ,  de  la  narration  fliiîde  et  un  peu  difluse  d'^- 
rodote  !  ce  n'est  plus  la  nappe  d'eau  qui  s'épanche,  ni  le 
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fleuve  qui  serpente ,  mais  la  cascade  qui  se  précipite.  Après 
Tacite  on  tombe  dans  la  sécheresse  des  ^itomateurs.  Alors 
tout  récit  périt,  toiit  bel  art  de  raconter  se  perd^  toute 
nuance ,  toute  imagination ,  tout  développement  philoso- 
phique ou  oratoire  est  sacrifié  à  la  brièveté.  Le  fleuve  est 
devenu  un  canal ,  qui  va  en  ligne  droite  d'un  point  du 
temps  à  un  autre ,  qu'il  peut  être  bon  de  suivre  pour  faire 
route  dans  le  passé  le  plus  expéditivement  possible,  mais 
qui  n'a  plus  de  beaux  rivages,  qui  ne  réfléchit  plus  ni  la 
nature  »  ni  l'homme ,  ni  le  ciel. 

Quand  l'histoire  a  été  remplacée  par  l'abr^é ,  les  faits 
sont  encore  là ,  mais  stériles»  décharnés  ;  les  faits  sont  alors 
des  chiffres  que  la  mémoire  additionne.  On  n'a  plus  sous  les 
yeux  un  livre,  mais  une  table  des  matières.  A  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés,  cette  manie  s'étend  à  toutes 
sortes  d'ouvrages;  elle  va  si  loin ,  que  Uictance  s'abr^ea 
lui-même;  après  avoir  écrit  son  livre  des  ImtUuHons 
dwines,  il  en  fit  un  epitome. 

Or,  quand  la  chronique  moderne  a  commencé ,  l'histoire 
en  était  venue  à  son  dernier  d^té  d'épuisement,  de 
caducité  ;  elle  était  amaigrie,  exténuée  autant  que  pos- 
sible ;  de  là  résulte  que  la  chronique  elle-même,  à  son 
point  de  départ,  est  si  maigre,  si  aride,  et  il  en  va  ainsi 
jusqu'à  ce  que  la  civilisation  dès  temps  modernes  ait  ap- 
porté une  vie  nouvelle,  une  nouvelle  chair,  un  nouveau 
sang  à  cette  histoire ,  vieille  momie  que  le  temps  avait  des- 
séchée. 

Alors  la  chronique,  rajeunie,  traversera  à  son  tour  les 
périodes  par  où  l'histoire  ancienne  a  passé,  elle  sera  de 
nouveau  riche,  large,  abondante,  pleine  de  sève  et  de  vie 
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dans  Vilhardouin ,  qui  recommencera^  eti  partie  »  Héro- 
dote au  moyea  âge. 

A  quel  point  de  cette  progression  de  la  décadence  his- 
torique 66  rapporte  VHistoitis  eoclémstique  <le  Sévère?  il 
faut  le  proctemer  à  son  honneur»  Sévère  n'est  pas  parvenu 
aa  dernier  degré  de  Fabcériation  ;  scm  histoire  est  bien  un 
abrégé)  il  le  dit  lui-même;  il  a  voulu. resserrer  dans  un 
petLt  espace  les  choses  du  passé,  les  exposa  brièvement  (i); 
il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  (2)  pour  renfermer  en 
deux  livres  ce  qui  était  cobtenù  dans  un  grand  nombre 
d$  volumes  »  sans  toutefois  supprimer  aucun  fait  impor. 
tant.  Hais 9  je  le  répète,  iœ  n'est  pas  encore  là  Vexxx»  de 
l'abréviation.  La  narration ,  quoiqu'un  peu  sèche ,  en  rai- 
son de  sa  brièveté^  a  conservé  quelque  agrément  ;  le  cou- 
rant du  récit  n'est  ni  bien  profond ,  ni  bien  lai^  ;  mais 
il  est  clair  et  rapide. 

Quel  est  le  but  de  Sévère  oràinie  auteur  chrétien?  Évi- 
demment de  construire  les  propylées  historiques  du  cbns- 
tianisme,  de  montrer  le  monde  antique  préparant  le 
monde  npuvei^u*  Tout  ceci  est  entrevu  vaguement,  faibl^ 
ment  exécuté  9  pressenti  plutôt  qu'aperçu  ;  c'est  la  pensée 
deBoffîuety  mais  à  Tétât  d'embryon» 

Sévère»  que  son  point  de  v^ie  et  son  sujet  mettent  sur 
la  voie  où  Bossuet  a  rencontré  de  si  sublimes  inspirations, 
a  passé  à  côté  d'elles  sans  détourner  la  tôte. 

S'agit-il  de  la  naissance  du  Christ  ?  Arrivé  à  ce  moment 
autour  duquel  devait  tourner  toute  l'histoire  du  monde, 
Sévère  se  contente  de  dire  sèchement  t  Jésus-Christ  naquit 

{i }  Breviter  constringere ,  carptim  diçere. 
(2)  Non  peperi  labori  meo. 
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h  25*  année  du  règne  d'Hérocie^  Rufus  et  Sabinos  étant 
œnsuls. 

Au  lieu  de  cela,  Bossuet,  dans  son  Discours  mr  l*His^ 
toire  universelle ,  abrégé  d'un  genre  à  part,  où  il  a  montré 
que  la  concision  pouvait  être  éloquente  et  la  brièveté  su- 
blime ;  Bossuet  fera  cette  magnifique  peinture  de  l'état  du 
genre  humain  au  moment  de  la  venue  du  Messie. 

c  Rome  tend  les  brasà  César  qui  demeure ,  sous  le  nom 
d'Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur,  seul  maître  de  tout 
l'Empire.  Il  dompte ,  vers  les  Pyrénées ,  les  Gantabres  et  les 
Asturiens  révoltés.  L'Ethiopie  lui  demande  la  paix  ;  les 
Partbes  épouvantés  lui  renvoyent  les  étendards  pris  sur 
Grassus ,  avec  tous  les  prisonniers  romains  ;  les  Indes  re- 
cherchent son  alliance  :  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes 
ou  Grisons,  que  leurs  montagnes  ne  peuvent  défendre  ;  la 
Pannoine  le  reconnaît,  la  Germanie  le  redoute  et  le  Weser 
reçoit  «es  lois^  Victorieux  par  mer  ti  par  terre ,  il  ferme 
le  temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  heureux  sons  son 
empire ,  et  lésus^rist  vient  au  monde.  » 

Seivère  n'étant  pas  suffisamment  pénétré  par  l'idée  chré- 
tienne ,  n'a  pu  mettre  dans  son  livre  l'unité  dont  ce 
livre  était  susceptible;  car  l'unité  de  l'histoire  est  sortie 
du  christianisme.  Les  Grecs  ni  les  Romains  ne  pouvaient 
s'élever  à  l'idée  de  l'unité  humaine.  Les  Grecs  s'oppo- 
saient aux  Barbares  et  s'en  distillaient  avec  une  dé- 
daigneuse fierté ,  comme  s'ils  eussent  été  d'une  espèce  dif- 
férente (i).  Dans  Hérodote ,  celui  de  tous  qui  a  donné  le 
plus  d'attention  à  ce  qui  n'était  pas  grec,  les  &its,  du 
reste  soigneusement  recueillis,  qui  concernent  ou  l'Egypte, 

(1)  Aristote  le  dit  forinellement  au  commeDcement  de  sa  Politiquo, 
T.    1.  i  20 
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OU  la  Perse  ,  ou  d'autres  pays  étrangers  »  sont  en  dehors  du 
sujet  principal  et  n'entrent  pas  dans  le  drame  de  cette  his- 
toire ;  l'unique  héroïne  du  drame ,  c'est  la  Grèce  luttant 
contre  la  Perse  :  le  reste  est  accessoire ,  et  si  ces  notions 
diverses  sont  mises  en  rapport  avec  l'action  dominante, 
c'est  par  l'art  épique  de  la  composition,  ce  n'est  point  pv 
une  vue  philosophique  de  l'historien.  Pour  les  Romains, 
il  y  eut  bien  une  certaine  unité  dans  le  monde  :  ce  lut  l'u- 
nité qu'ils  y  apportèrent ,  l'unité  envahissante  de  la  con- 
quête qui  absorbait  successivement  toutes  les  parties  de 
l'univers;  mais  en  les  absorbant ,  elle  détruisait  leur  vie 
propre  et  tuait  leur  histoire.  Quel  Romain  se  fût  soudé 
de  raconter  le  passé  des  nations  que  Rome  avait  vaincues! 
Ces  nations  lui  étaient  complètement  indifférentes  »  jus- 
qu'au jour  de  leur  asservissement.  11  ne  pouvait  exister  au- 
cune fraternité  «  aucune  .parmité  môme,  entre  Home  ou  h 
Grèce  et  le  reste  des  mortels.  Rome ,  la  Grèce ,  le  monde 
oriental ,  le  monde  barbare  coexistaient  sans  se  oonnailie  ; 
les  diverses  fractions  de  l'humanité  étaient  prescpie  entiè- 
rement étrangères  l'une  à  l'autre  :  c'était  comme  autant 
de  planètes  dif^reivtes ,  ou  commit  les  fragments  d'une 
planète  brisée  qui  roulent  dans  l'espace..  Avairt  le  cfarâtn- 
nisme  il  y  avait  des  faimilles  humaines  »  il  n'y  airaic  pas  de 
genre  humain.  L'empire  d'Assyrie  expirait  vers  le  temps 
où  Rome  venait  de  naître  »  ne  se  doutant  pas  de  celte  grande 
destinée  qui  s'achevait  à  cette  heure  en  Orient,  iteodote 
ne  connaissait  point  l'existence  de  Rome  ;  Goriolan  n'avtii 
jamais  entendu  parler  de  son  contemporain  Thémistode. 
Le  monde  étant  aipsi  fractionné,  rtûstoire  ne  pouvait  se 
lever  à  la  pensée  de  l'unité  humaine.  L'histoire  universelli' 
était  impossible  avant  le  christianisme*  Le  christianisme, 
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h  23*  année  du  règne  d'Hérode,  Rurus  et  Sabinos  étant 
consuls. 

Au  lieu  de  cda,  Bossuet,  dans  son  Discours  sur  l*His^ 
toire  universelle,  abr^é  d'un  genre  à  part,  où  il  a  montré 
que  la  concision  pouvait  être  éloquente  et  la  brièveté  su- 
blime ;  Bossuet  fera  cette  magnifique  peinture  de  l'état  du 
genre  humain  au  moment  de  la  venue  du  Messie. 

«  Rome  tend  les  bras  à  César  qui  demeure ,  sous  le  nom 
d'Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur,  seul  maître  de  tout 
l'Empire.  Il  dompte  »  vers  les  Pyrénées ,  les  Gantabres  et  les 
Asturiens  révoltés.  L'Ethiopie  lui  demande  la  paix  ;  les 
Parthes  épouvantés  lui  renvoyent  les  étendards  pris  sur 
Grassus ,  avec  tous  les  prisonniers  romains  ;  les  Indes  re- 
cherchent son  alliance  :  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes 
ou  Grisons  y  que  leurs  montagnes  ne  peuvent  défendre  ;  la 
PamioDÎe  le  reconnaît^  la  Germimie  le  redoute  et  le  Weser 
reçoit  ses  lois^  Victorieux  par  mer  et  par  terre ,  il  ferme 
le  l^nple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  heureux  sons  son 
empire ,  et  lésus-Oirist  vient  au  monde.  » 

Sévère  n*étant  pas  suffisamment  pénétré  par  l'idée  chré- 
tienne 9  n'a  pu  mettre  dans  son  livre  l'unité  dont  ce 
livre  était  susceptible;  car  l'unité  de  l'histoire  est  sortie 
du  christianisme.  Les  Grecs  ni  les  Romains  ne  pouvaient 
s'élever  à  l'idée  de  l'unité  humaine.  Les  Grecs  s'oppo- 
saient aux  Barbares  et  s'en  distinguaient  avec  une  dé- 
daigneuse fierté,  comme  s'ils  eussent  été  d'une  espèce  dif- 
férente (1).  Dans  Hérodote  y  celui  de  tous  qui  a  donné  le 
plus  d'attention  à  ce  qui  n'était  pas  grec ,  les  &its ,  du 
reste  soigneusement  recueillis,  qui  concernent  ou  l'Egypte, 

(1)  Aristote  le  dit  formellement  au  commeDcement  de  sa  Politiquo, 
T.  1.  ♦  20 
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particulièrement  les  quatre  grands  Empire»  qui  se  sue* 
cèdent  et  continuent  la  même  mission  ,  à  mesure  que 
chacun  d'eux ,  à  son  tour ,  est  placé  à  la  tète  du  genre 
humain.  C'est d'ahord  l'empire  babylonien,  puis  le  ma- 
cédonien y  puis  l'africain ,  puis  le  romain.  Rome  est  l'hé- 
ritière immédiate  de  l'ancien  Empire  d'Asie  ;  les  deux 
autres  sont  en  quelque  sorte  des  collatéraux.  Orose  rattache 
les  destinées  de  l'Orient  à  celles  de  l'Occident  ;  il  montre 
l'Occident  qui  s'élève  avec  Rome  au  moment  où  l'Orient 
s^abîmeavecBabylone  ;  il  a  donc  un  sentiment  remarquable 
et  une  vue  systématique  de  l'unité  historique  du  genre  hu- 
main. A  cette  grande  pensée  se  môle  une  mélancolie  pro- 
fonde 9  inspirée  à  l'auteur  par  les  misères  de  son  temps; 
mélancolie  qui  prête  une  sublimité  bizarre  à  la  barbarie 
moitié  africaine»  moitié  espagnole  de  son  langage.  Voici 
comment  il  résume,  en  qudque  sorte,  l'histoire  du  monde, 
en  s'adressant  à  saint  Augustin  c 

«(  Tu  m'avais  ordonné  de  renferma  dans  un  petit  voiome 
tout  ce  que  je  retrouverais  en  remontant  aux  siècles  anté- 
rieurs y  dans  les  fastes  et  les  annales  qui  existent  mainte- 
nant :  les  fléaux  de  la  guerre,  les  ravages  des  contagions, 
les  tristesses  des  bmines ,  les  terribles  efiets  des  tremble- 
ments de  terre  ,  les  débordements  extraordinaires  as 
eaux  ,  les  redoutables  éruptions  des  volcans,  les  coups  de 
la  grêle  et  de  la  foudre,  les  crimes  et  les  parricides^  » 

Durant  les  siècles  de  misère  qui  commencent  avec  Far- 
rivée  des  Barbares,  et  qui  dureront  jusqu'à  la  fin  du  mojeo 
âge,  dans  ces  temps  de  douleur,  de  lutte ,  d'oppressioo 
perpétuelle,  l'histoire  s'attachera ,  de  préférence,  à  toutes 
les  catastrophes,  à  toutes  les  calamités  de  la  nature  ou  de 
la  société.  Cette  phrase  mélancolique  d'Orose  est  comme 
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un  programme  lugubre  des  chroniques  du  moyen  âge. 

Voici  qui  appartient  plutôt  à  son  point  de  vue  particu- 
lier. Il  a  entrepris  son  histoire,  dit-il  y  pour  se  réfuter  lui- 
même  quand  il  était  disposé  à  croire  son  temps  plus  mal- 
heureux que  tous  les  autres. 

«  J'ai  voulu  m'accabler  moi-même  de  confusion  y  pour 
avoir  cru  quelquefois  les  temps  actuels  démesurément  pé- 
nibles et  désordonnés  ;  car  j'ai  trouvé  que  les  jours  passés 
n'étaient  pas  seulement  aussi  lourds  que  ceux-ci  »  mais 
bien  plus  atrocement  misérables ,  .d'autant  qu'ils  étaient 
plus  éloignés  des  consolations  de  la  vraie  foi ,  et,  par  cette 
recherche,  il  a  été  clair  pour  moi  que  la  mort ,  avide  (jie 
sang,  a  r^é  tant  qu'a  été  ignorée  la  religion  qui  pros- 
crit  le  sang  ;  aux  première  lueurs  de  cette  religion  la 
mort  a  été  plongée  dans  la  stupeur  ;  eHe>  cessera  d'existet 
quand  la  religion  régnera  seule.  » 

Voyez,  à  côté  de  cette  sombre  contemplation  du  passé^, 
la  confiance  dans  l'avenir.  Sous  cette  mélancolie  d'Orose , 
il  y  a  l'espérance  de  l'amélioration  future  de  la  condition 
humaine,  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  le  sentiment 
du  progrès  ;  la  foi  chrétienne  empêche  Orose  de  tourner 
au  désesporr. 

De  ces  considérations  générales  sur  l'influence  que  le 
christianisme  a  exercée  sur  l'histoire,  revenons  à  l'écrivain 
qui  nous  y  a  conduits. 

L'autre  production  de  Sévère  est  la  vie  de  saint  Martin , 
fondateur  du  monachisme  en  Occident.  Cette  vie  se  com- 
pose de  la  biographie  du  saint,  de  deux  dialogues  et  de 
trois  lettres  supplémentaires.  Ces  écrits  embrassent  toute  la 
l^ende  de  saint  Martin.  C'est  la  première  fois  que  nous 
rencontrons  ce  mot  légende ,  il  faut  nous  y  arrêter  un  peu; 
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et  9  pour  bien  comprendre  ce  qu'est  la  légende ,  il  but  la 
rattacher  à  un  &it  plus  général  qu'elle-môme  »  à  un  prin- 
cipe dont  elle  relève  et  dépend. 

A  côté  de  la  poésie  qui  chante  aux  époques  i^iinor- 
diales,  ce  que  croienjt ,  ce  que  sentent  les  hommes  ;  àc^ 
de  la  poésie  populaire,  qui  est  la  poésie  naïve  des  sièdes 
qui  ne  le  sont  plus,  il  y  a  le  récit  naïf  et  populaire.  La 
poésie  se  chante  et  le  récit  se  racoojle  ;  mais»  à  oda  pès, 
Tune  et  l'autre  oflreot  le  mAme  caractère  traditi<mnd.  A 
tous  les  genres  de  la  poésie  primitive  et  d^  la  poésie  po- 
pulaire correspond  un  genre  de  récit. 

U  est  un  paj^ ,  la  Scandinavie,  où  la  tradition  r^omtée 
s*est  développée  plus  complètement  qu'ailleurs  ^  où  ses 
produits  ont  été  plus  soigneusement  recueillis  et  nûeoi 
conservés;  dans  ce  pays,  ils  ont  reçu  un  nom  particulier 
dont  l'équivalent  exact  ne  se  trouve  pas  hors  des  langues 
germaniques;  c'est  le  mot  saga,  Mge,  ce  qu'on,  dit,  ce 
qu'on  raconte ,  la  tradition  orale.  Si  l'on  prend  ce  mot 
non  dans  une  acception  jcestreinte ,  mais  dans  le  sens  gé- 
néral où  le  prenait  I^iebhur  quand  ill'appUquait.pv 
exemple,  aux  traditions  populaires  qui  ont  pu  four- 
nir à  Tîfe  Live  une  portion  de  son  histoire ,  la  saga  doit 
être  comptée  parmi  les  produits  spontanés  de  Timagii»' 
lion  humaine.  La  saga  a  son  existence  propre  conmie  b 
poésie,  comme  l'histoire,  comme  le  roman  ;  elle  n'est 
pas  la  poésie,  parce  qu'dlje  n'est  pas  chantée  «  mais  par- 
lée. Elle  n'est  pas  Fhisloire,  parce  qu'elle  est  dénuée  de 
critique  ;  elle  n'est  pas  le  roman ,  parce  qu'elle  est  sincère, 
parce  qu'elle  a  foi  à  ce  qu'elle  raconte  y  elle  a'invesie 
point ,  mais  répète  ;  elle  se  peut  tromper ,  maia  elle  m 
ment  jamsûs^ 
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Ge  récit  souvent  merveilleux ,  que  personne  ne  fiibrique 
sciemment,  et  que  tout  le^  monde  altère  et  falsifie  sans  le 
vouloir,  qui  se  perpétue  à  la  manière  des  chants  primitib 
et  populaires  ;  ce  récit ,  quand  il  se  rapporte  ,  non  à  un 
héros ,  mais  à  un  saint ,  s'appelle  une  légende. 

Autour  des  grands  noms  de  l'histoire,  il  se  forme, 
dans  tous  les  temps ,  mais  particulièrement  à  certaipes 
époques  où  l'imagination  domine,  une  espèce  d'atmo^ 
phère,  d'auréole  poétiques.  Ces  hommes  extraordinaires 
gravent  dans  la  mémoire  humaine  une  image  qui  com- 
mence par  leur  ressembler  ;  puis ,  chaque  année ,  cha- 
que siècle  y  ajoute  un  nouveau  trait ,  et  le  portrait  finit 
par  n'avoir  plus  rien  de  l'original.  Ainsi,  l'Alexandre  de 
la  tradition ,  de  rédt  en  récit ,  est  devenu  un  personnage 
anti^ment  diffîrent  de  l'Alexandre  de  l'histoire. 

Ge  qui  s'était  passé  pour  le  conquérant  de  l'Inde  a  eu 
lieu  pour  les  simples  héros  du  dunstianisme  ;  il  s'est 
formé  autour  d'eux  une  tradition ,  vne  mga ,  un  ensemble 
de  &its  merveilleux  que  personne  n'a  inventé  tout  d'une 
pièce ,  mais  qui  ont  été  peu  à  peu  altérés  et  amplifiés  par 
la  tendance  involontaire  qu'ont  les  imaginations  humaines 
à  dénaturer  ce  qu'elles  transmettent  >  pour  l'embellir. 
Ainsi  s'est  composée  la  l^ende  de  saint  Ifartin  ;  il  en  a 
été  de  saint  Martin  comme  d'Alexandre. 

Sans  parler  du  personnage  légendaire,  il  y  a,  dans 
saint  Bfartin ,  un  personnage  historique  très-digne  de  l'es- 
time des  hommes.  Saint  Martin  était  un  soldat  dalmate, 
qui  vint  dans  la  Gaule ,  où  il  fut  l'ami  des  personnages  les 
plus  éminents  de  ce  siède.  Il  fonda ,  en  Occident ,  la  vie  mo-* 
nastique ,  et  montra ,  en  présence  de  l'empereur  Maxime, 
beaucoup  d'énergie  et  de  tolérance.  Or ,  autour  de  ce  per*i 
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sonnage  historique  se  sont  groupés  des  récits  qui  ne  le  sont 
point 9  portant,  pour  la  plupart  oependanl,  Tempreiiite 
de  son  caractère  véritable ,  et  traduisant  celte  réalilé  par 
une  fiction  qui  lui  ressemble. 

Sulpice  Sévère ,  en  écrivant  la  vie  de  saini  Martin ,  a 
confondu  et  associé ,  sans  le  vouloir  »  le  personnage  réd 
et  le  personnage  légendaire  (1). 

On  voit  y  au  commencement  du  troisième  dialogue, 
combien  ces  récits  l^endaires  passionnaient  lea  imagina- 
tions contemporaines,  avec  quel  empressement  la  curiosilé 
publique  s'en  emparait;  c'est  un  rapport  de  plus  <pi'ib 
oflrent  avec  des  récits  dont  les  sujets  étaient  bien  difle- 
rents,  mais  desquels  j'ai  dû  les  rapprocher  pavée  qu'ils 
sont  au  fond  de  mÔHie  nature ,  avec  les  sagas  Scandinaves. 
Un  évoque  islandais,  étant  de  retour  dans  son  tle,  après 
plusieurs  années  d'absence,  le  peuple^  qui  l'attendaîl  sur 
le  rivage,  l'entoura  et  le  contraignit  de  raconter ,  sans  dé- 
semparer ,  les  histoires»  les  iogoi  qu'il  avait  pu  recueillir 
pendant  sa  longue  absence.  En  raison  de  la  môme  curio* 
site  dirigée  ici  sur  les  aventures  de  saint  Martin^  la  foule 
ae  presse  autour  de  Sulpice  Sévère  et  de  ses  anois,  parce 
qu'on  sait  <pi'ils  vont  continuer  à  s'entretenir  de  l'histoire 
du  saint. 

<  Gomme  Gallus  aHait  commencer  à  parler,  fat  multi- 

(1)  Seyère  atteste  pliuieun  fois  sa  propre  yëracité  ayee  un  accent 
qui  porte  k  y  croire. 

y.  Sancti  Martini  vita,  XXV,  et  dfal.  UI  »  V. 

Ses  expressions  portent  Tempreintede  la  conyicUon  et  de  la  sincé- 
rité ;  celui  qui  les  prononce  peut  bien  se  tromper,  mais  il  me  parait 
impossible  qu^il  veuille  tromper  les  autres  ;  surtout  quand  je  songe 
qu'elles  sortent  de  la  bouche  d*un  homme  comme  Sévère  dont  tout 
nous  porte  à  respecter  la  moralité. 
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tude  des  moines  se  précipite,  le  prêtre  Evagre,  Aper, 
Sébastien 9  Agricole  ^t  le  dernier  de  tous,  Aurelius, 
venu  de  plus  loin ,  arrivent  hors  d'haleine.  Pourquoi^  leur 
di&'je,  accourez-vous  si  subitement,  si  inattendus >  de  si 
bonne  heure ,  et  de  côtés  si  difiërents.  Nous  avons  appris» 
me  disent^ls ,  que  Gallus  avait  parlé  hier  pendant  tout 
le  jour  des  vertus  de  saint  Martin ,  et  avait  remis  à  aujour- 
d'hui la  fin  de  son  récit,  que  la  nuit  a  interrompu.  C'est 
pourquoi  nous  nous  sommes  hâtés  de  lui  former  un  nom- 
breux auditoire ,  puisqu'il  doit  parl^  sur  un  pareil  sujet. 
Alors,  on  annonce  que  beaucoup  de  laïques  sont  à  la  porte^ 
n'osant  entrer ,  mais  demandant  à  être  admis  ;  il  ne  nous 
convient  pas ,  a  dit  Aper,  de  recevoir  ceux-ci ,  parce  qu'ils 
sont  venus  plus  par  curiosité  que  par  religion.  Pour  moi, 
troublé  à  raison  de  ceux  qu'il  ne  croyait  pas  devoir  ad- 
mettre ,  J'ai  obtenu ,  avec  peine,  une  exception  pour 
Eucherius,  un  des  vicaires  de  l'empereur ,  et  pour  le  con- 
sulaire Gelsus.  Les  autres  ont  été  exclus  ;  alors  Gallus , 
s'étant  assis  au  milieu  de  l'assemblée,  a  commencé  en  ces 
termes.  » 

Cette  petite  scène  peint  vivement  l'intérêt  qu'on  prenait 
généralem^t  aux  narrations  l^endaires.  Remarquez  aussi 
qu'on  admet  difiBcilement  les  laïques,  il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Empire.  C'est  que 
la  l^ende  est  une  saga  sacerdotale  racontée  surtout  pour 
l'édification  des  clercs. 

La  fin  du  même  dialogue  montre  combien  la  l^ende 
se  répandait  rapidement  dans  le  monde  chrétien ,  et  comme 
çlle  était  portée  en  peu  de  temps  à  ses  extrémités  les  plus 
lointaines. 

S'adres9ant  à  son  hôte  Posthumianus,  pour  lequel  surtout 
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on  a  raconté  la  vie  de  saint  Martin  >  Posthumianiis ,  qui 
allait  par  le  monde  recueillant  des  récits  édifiants  et  de 
grands  exemples  de  vertu  chrétienne ,  qui  avait  irisité  les 
solitaires  de  Gyrône  et  de  la  Thébaîde ,  et  qui  retournait  eu 
Egypte ,  Sévère  lui  dit  : 

«  Tu  porteras  en  Orient  ce  que  tu  auras  appris  du  grand 
saint  ;  sdme  sur  ta  route ,  dans  les  diverses  régions  que  tu 
vas  parcourir»  sème  dans  les  pcMrts,  dans  les  lies,  dans  les 
cités  »  steie  parmi  les  peuples  le  nom  et  la  gloire  de  Ifor. 
tin.  Ne  néglige  pas  la  Gampanie ,  et  quand  tu  devrais  le 
détourner  de  ta  route,  ne  regarde  pas  àun  retard,  même 
considérable,  pour  visiter  Paulin,  cet  homme  câèbfe 
dans  tout  Tunivers.  Déroule  à  ses  yeux  ce  qui  a  été  la  n»- 
tière  de  notre  discours  d'hier  et  de  notre  discours  d'aih 
jourd'hui .  Tu  lui  diras  tout ,  afin  que  Rome ,  la  ville  sacrée, 
cmnaisse  la  gloire  de  notre  héros  ;  de  même  que  notre 
premier  livre  sur  ce  sujet ,  ^eit  4éjà  répoMén  nonf^màUmùA 
dam  toute l*Iialie»  maiU  ikm$  flUgrie  enHère,..  Si  tu  passes 
en  Afrique ,  va  dire  à  CSartbage  ce  que  tu  as  appris  de  lui... 
Si ,  inclinant  vers  la  gaiiche ,  tu  pénètres  dans  le  golfe  de 
Corinthe,  que  Ciorintbe  sache  qu'Athènes  sq[^prennede 
toi  que  Platon  n'a  pas  été  plus  sage  daans  Tacadémie ,  So- 
prate  plus  courageux  dans  la  prison...*  ;  et  quand  tu  seras 
parvenu  jusqu'en  Egypte,  bien  que  cette  contrée  soit  fière 
^u  noinbre  et  d<es  vertus  de  ses  saints ,  qu'elle  ne  dédaigne 
pas  d'apprendre  que,  grâce  au  seul  saint  Hartin,  TEorope 
ne  lui  cède  en  rien ,  non  plus  qu'à  l'Asie  tout  entité.  » 

Chez  Sévère ,  la  légende  n'est  pas  à  son  état  primitif  de 
complète  naïveté  ;  elle  a  é(é  recueillie  par  un  écrivain  ha- 
bile, c'est  la  légende  ornée. 

Je  vaib  parcourir  rapidement  la  vie  de  saint  Martin ,  en 
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détachant  les  traits  principaux  du  rédt  de  Sévère ,  et  en 
signalant  ce  gui ,  dans  les  faits  racontés,  me  paraîtra  le 
plus  caractéristique. 

Dès  les  premières  lignes  de  la  piébce ,  Tauteur  établit 
nettement  l'opposition  du  christianisme  et  de  l'ancien 
monde  païen*  U  faut  que  l'univers  s'aceoutume  à  adorer 
ce  qu'il,  a  brûlé ,  à  brûler  ce  qu'il  a  adoré ,  et  Sévère  Tient, 
tout  d'abord  >  mettre  son  héros  cm  laoe  de  ce  que  l'anti- 
quité a  de  plus  câèbre.  U  place  le  soldat  pannonien  au- 
dessus  du  héros  d'Homère,  Marlsn  au-dessus  d'Hector^  le 
moine  au-dessus  du  sage,  Hartiii  au-dessus  de  Socrate. 

Parlant  de  ceux  qui ,  poussés  psor  le  désir  de  la  gloire 
temporelle ,  ont  entrepris  de  raconter  la  vie  des  bonmie$ 
célèbres  :  «  De  quoi  a  servi  la  vanité  de  leurs  écrits,  qui  doit 
passer  avec  le  monde?  Quel  bien  a  fait  à  la  postérité  d'ap-. 
prendre  comment  Hector  a  combattu  ou  comment  Socrala 
a  philosophé?  Non-seuJement  les  imiter  est  sottise,  mais. 
ne  pas  les  attaquer  viv^nent  est  folie.  Car ,  n'estimoutt  la 
vie  humaine  que  par  ses  actions  (Nréseates ,  ils  ont  mis  leur 
espérance  dans  des  fables,  ils  oirt  plongé  leurs  ânnes  dans. 

des  tombeaux C'est  pourquoi  ^^  crois  faireiine  œuvre. 

utile  en  écrivant  la  vie  de»€e  saint  homme  pour  qu'elle, 
serve  au^  autres  d'eacemple,  afin  que  oeux  qiii  la  liront 
soient  incités  à  la  vraie  ss^QSse,  à  la  milice  céleste ,  à  la 
vertu  divine.  » 

Je  passe  sur  plusieurs  événemaats  plus  ou  moins  connus 
de  la  vie  de  saint  Martin*  U  y  aurait  beaueouip  à  remarquer  ; 
il  y  aurait  à  remarquer»  pour  l'histoire  de  la  culture 
chrétienne  et  littéraire  des  Gaules,  un  passage  dans  lequel 
Sévère  dit  positivement  que  partout  où  saint  Martin  dé-, 
truisit  des  temples ,  il  construisit  des  églises  ou  des  mo^ 
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nastëres  ;  en  renversant  les  temples  >  il  pouvait  lui  arriver, 
comme  on  le  lui  a  reproché  (1)  de  brûler  quelquefois  les  bi- 
bliothèques annexées  à  ces  édifices  ;  mais ,  en  construisant 
l'église  y  il  préparait  la  fondation  de  Técole  qui  ne  tardait 
pas  à  s'y  joindre.  Ainsi  s'expiaient  et  se  réparaient,  dans  l'in- 
térêt de  la  civilisation  et  des  lettres ,  les  maux  passagers  que 
l'excès  du  zèle  avait  pu  causer  (2).  Pour  compléter  l'his- 
toire des  croyances  et  des  superstitions  du  moyen  âge,  il 
y  aurait  à  écrire  une  monographie  qui  ne  serait  pas  sans 
importance,  ce  serait  l'histoire  du  diable.  Le  diable  se 
montre  sous  des  aspects  très-difl&rents  aux  diverses  époques 
du  christianisme.  Saint  Martin  est  sans  cesse  aux  prises  avec 
ce  personnage,  et  a  de  fréquents  assauts  à  soutenir  contre 
lui.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  diable  qui  apparaît 
&  notre  saint  n'a  ni  queue,  ni  cornes,  ni  rien  d'animal; 
il  se  produit  sous  une  forme  humaine,  souvent  sous  les 
traits  d'une  des  divinités  du  paganisme ,  tantôt  de  Jupiter, 
tant6t  de  Mercure,  tantôt  de  Minerve.  Saint  Martin  amt 
reconnu ,  par  son  expérience,  que  Mercure  était  le  plus 
méchant  des  diables ,  et  lupiter  un  démon  particulière- 
ment stupide.  Le  diable  de  saint  Martin  n'est  pas  celui  de 
Dante  et  de  Michel«Ange,  c'est  plutôt  cdui  de  Milton;  oe 
n'est  pas  le  monstre  difforme  et  grotesque,  c'est  TaDge 
tombé.  Chez  plusieurs  pères  de  l'Eglise  et  chez  Hilton  lui- 
même,  l'idée  des  anges  déchus  s^associe  à  celle  des  dieux 
psâens.  Cette  association  fut  un  résultat  inévitable  du  mou- 
vement d'idées  qui  remplaça  le  paganisme  par  le  chris- 


(1)  Heeren ,  Geschichte  von  class,  Utt. ,  1. 1,  p.  49. 

(2)  Ubi  fana  dettraxerat,  statim  ibi  aut  ecclesias,  aut  monasteria 
conatrUebat, 
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tianisme.  Elle  s'est  opérée  paiement  chez  les  peuples  ger- 
maniques convertis  de  la  religion  d'Odin  à  la  religion  de 
Jésus.  Odin  est  devenu  le  nom  du  diable.  Qu'Odin  f  em- 
porte, dit  encore  le  paysan  du  Jutland.  Onde,  en  danois»  le 
mauvais ,  le  démon»  est  une  déformation  du  nom  d'Odin. 

La  charité  de  saint  Martin  se  montre  jusque  dans  ses 
rapports  avec  le  diable.  Sévère  raconte  que  les  frères  les 
entendirent  une  fois  disputer  ensemble.  Le  démon  rappe- 
lait à  saint  Martin  les  fautes  des  moines  qu'il  avait  admis 
à  la  pénitence»  et  tâchait  d'exciter  sa  colère  contre  eux.  Le 
bon  saint  répondait  qu'ils  étaient  absous. 

Un  jour,  il  poussa  la  bonté  plus  loin  encore;  s'adressant 
à  son  adversaire  lui-môme ,  il  lui  dit  : 

«  Si  tu  pouvais  avoir  confiance  en  Dieu,  j'implorerais, 
pour  loi  la  miséricorde  du  Christ  jusqu'à  ce  qu'il  t'eût  par- 
donné. »  Cette  instance  charitable  de  médiation  offerte  à 
Satan ,  pour  obtenir  son  salut ,  exprime ,  d'une  manière 
grotesque  si  l'on  veut ,  un  sentiment  au  fond  touchant» 
l'inépuisable  miséricorde  du  saint. 

Quelquefois»  dans  le  récit  des  miracles  »  la  naïveté  du 
narrateur  laisse  voir  assez  clairement  ce  qu'il  ne  voit  pas 
lui-même.  Rien  ne  montre  mieux  le  caractère  de  la  l^ende 
qui  est  la  bonne  foi  »  mais  la  bonne  foi  facile ,  crédule  » 
qui  n'y  r^rde  pas  de  bien  près  et  admet  sans  examen  tout 
ce  qui  frappe  et  séduit  l'imagination.  Sévère  raconte  que , 
pendant  l'office»  on  vit  tout  à  coup  saint  Martin  portant 
dans  ses  mains  un  globe  de  feu.  11  ajoute  que  ce  miracle 
eut  lieu  en  présence  d'une  grande  foule  rassemblée  dans 
l'église  ;  puis  il  se  demande  avec  candeur  comment  il  se 
fait  que  trois  prêtres  seulement ,  dans  toute  cette  foule , 
aient  vu  le  globe  de  feu.  Le  lecteur»  d'après  les  paroles  de 
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Sevôrê»  comprend  mieux  que  Sévère  lui-même  pourquoi 
les  autres  n'ont  rien  vu. 

Il  fst  assez  piquant  de  trouver  à  Torigine  de  la  vie  mo- 
nastique des  railleries  sur  les  moines ,  analogues  à  celles 
qui  ont  traversé  tout  le  moyen  âge  et  se  sont  répétées  de 
siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  premier  dialogue,  à  Toccasion  de  quelques  remar^ 
ques  Ëdtes  par  l'un  des  interlocuteurs ,  sur  la  prudence  de 
saint  Martin  dans  ses  rapports  avec  les  femmes  et  sur  les 
précautions  que  les  moines  doivent  apporter  en  de  telles 
relations ,  Posthumianus  détourne  Sévère  de  prendre  la 
parole  sur  ce  sujet  délicat ,  en  lui  disant  : 

«  Non  seulement  je  me  tais ,  mais  j'ai  résolu  de  me 
taire  toujours  sur  ce  point  ;  car  ayant  adressé  quelques 
reproches  à  une  certaine  veuve  l^ère ,  coquette ,  brillante, 
qui  vivait  un  peu  librement ,  et  ayant  blâmé  les  personne 
qui  agissaient  de  la  sorte ,  j'ai  soulevé  contre  moi  une 
telle  haine  de  la  part  de  tous  les  moines  et  de  toutes  les 
femmes ,  que  ces  deux  l^ons  m'ont  juré  une  guerre  à 
mort  (1).  ^ 

Les  scandales  de  la  vie  monastique  sont  donc  aussi  vieux 
qu'die  ,  et  la  phis  ancienne  plaisanterie  sur  les  moines  el 
les  dévotes  se  trouve  dans  la  biographie  d'un  saint  (2). 

(1)  Diai.  n,  vit. 

(2)  Noos  TerroD§  iHentAt  les  éfifgfimnM  dn  païen  Rutiliiu.  Saint 
Paulin  fait  de  son  côté  direrfliies  allusioDS  satiriques  au  vagabondage 

des  moinillons  mendiants  du  IT*  siécle. 

Qualia  Yagari  par  mare  et  terras  soient, 
Avara  mendicahula, 

V.  Paulin  »  p.  31  »  sur  le  naufrage  de  Maitinianùs< 
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Forcé  de  négliger  difiërenls  traits  de  cette  biographie  qui 
pourraient  donner  lieu  à  des  observations  intéressantes , 
je  renvoyé  à  l'ouvrage  de  Sulpice  Sévère ^  et  j'arrive  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  dans  la  vie  du 
saint.  Ici ,  la  biographie  et  la  légende  se  réunissent  pour 
attester  »  chacune  à  leur  manière ,  une  admirable  tolé* 
ranoe.  Je  parle  de  ce  qui  se  passa  entre  saint  Martin  et  l'u- 
surpateur Maxime ,  au  sujet  des  priscilUanistes .  Cette  secte , 
née  en  Espagne ,  est  la  première  contre  laquelle  l'Église,  ou 
plutôt  une  très-petite  portion  de  l'Église  »  ait  exercé  des  ri- 
gueurs sanguinaires.  Quelques  évèques  esps^nols ,  mus 
par  ce  zèle  qui ,  plus  tard ,  dans  le  même  pays,  produi- 
sit les  cruautés  de  rinquisitîon,  avaient  di>tenu  la  mort 
de  Priscillianus  et  d'un  certain  nombre  de  ses  disci* 
pies.  Plusieurs  des  évèques  persécuteius  se  trouvaient  à 
Trêves  auprès  de  l'empereur  et  lui  demandaient  de  non* 
vdles  victimes.  Maxime  était  au  moment  d'envoyer  en  E»- 
pagne  une  sorte  de  commission  militaire  pour  juger  ce  qui 
restait  encore  d'hérétiques^  lorsque  saint  Martin  se  rendit  à 
Trêves  ;  il  allait  demander  à  l'empereur  la  grâce  de  deux 
condamnés  politiques  qui  avaient  été  compromis  dans  le 
parti  deGratien,  et  surtout  odledes  prisciHianistes;  car, 
dit  le  Inographe ,  la  pieuse  soUidtnde  de  saint  Martin 
lui  faisait  désirer  non-seakment  la  délivrance  des  chré«- 
tiens  pour  qui  ceci  pouvait  être  une  occasion  de  perséco» 
tions ,  mais  celle  des  hérétiques  eux-mêmes.  Saint  Martin 
refusait  de.  paitidp»  à  la  communion  des  évèques  espa- 
gnols 9  et  attachait  à  cette  séparation  un  grand  prix  ;  c'é«- 
tait  pour  lui  un  devoir  impérieux  de  ne  pas  consmunier 
ayec  des  prélats  dont  il  réprouvait  la  barbarie.  Gomme  ils 
savaient  quel  était  son  créiït  sur  Temp^eur,  en  apprenant 
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qu'il  approchait  de  Trêves ,  ils  furent  saisis  d'une  gnrndo 
inquiétude;  ils  commencèrent  par  le  représenter  comme 
hostile  et  dangereux  ^  disant  que  ce  n'était  pas  seulanent 
le  défenseur  des  priscillianistes  qui  s'avançait ,  mais  leur 
vengeur  ;  ils  ajoutaient  :  On  n'a  rien  fait  par  leur  mort  si 
.    on  lui  laisse  exercer  cette  vengeance.  Ils  allaient  jusqu'à  de- 
mander de  le  livrer  au  supplice.  L'empereur  fait  diie  aa 
saint  de  ne  pas  approcher  s'il  ne  vient  avec  la  paix  des 
évéques  ;  Martin  répond  qu'il  vient  avec  la  paix  du  Christ. 
Maxime ,  auquel  il  imposait ,  se  radoucit  en  sa  présence  e( 
lui  demande  comme  une  grâce  d'admettre  les  évoques  à  sa 
communion.  Martin  refuse.  L'empereur  déclare  qu'il  ?i 
envoyer  en  Espace  ses  juges  militaires.  Le  saint»  api& 
avoir  longtemps  repoussé  la  pensée  d'admettre  à  sa  com- 
munion des  hommes  souillés  de  sang  »  y  consent  enfin, 
aimant  mieux»  dit  Sévère,  céder  que  de  ne  pas  sauver 
ceux  que  le  glaive  menaçait;  mais  ce  fut  pour  lui  un  sa- 
crifice immense  et  méritoire.  Voici  comment  la  l^;ende  a 
exprimé  cette  lutte  qui  se  passa  dans  l'âme  de  saint  Martin, 
partagé  entre  le  désir  de  rester  fidèle  à  ce  qu'il  regardait 
comme  son  devoir  d'évôque  »  et  le  désir  plus  puissant  eo- 
core  sur  son  cœur  de  sauver  des  hérétiques. 

c  Lelendemain»s*en  retournant  comme  triste  surlaroote, 
il  gémissait  d'avoir  été  forcé  pour  un  moment  à  une  com- 
munion mauvaise  ;  non  loin  d'un  bourg  qui  a  nom  Ande- 
thana ,  en  un  lieu  où  sont  de  vastes  et  solitaires  forêts»  ses 
compagnons  l'apnt  un  peu  dépassé  »  il  s'assit»  accusant  et 
défendant  tour  à  tour  dans  sa  pensée  l'action  qu'il  afait 
commise  ;  soudain  un  ange  parut  devant  lui  :  tu  as  raison 
d'être  affligé»  Martin»  mais  tu  ne  pouvais  faire  autrement, 
relève-toi  et  reprends  courage  de  peur  qu'à  ce  coup  ta  ne 
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mettes  en  péril  non  ta  gloire  mais  ton  salut  :  depuis  ce  temps 
il  se  garda  de  prendre  part  à  la  communion  d'lthace(l). 
Mais  un  jour  qu'il  exorcisait  des  possédés  plus  lentement 
que  de  coutume  parce  que  la  grâce  était  diminuée ,  il 
nous  avouait  en  pleurant  que  cette  vertu  s'ai&iblissait  en 
lui ,  par  suite  de  la  communion  à  laquelle  il  avait  pris 
part  un  instant,  par  nécessité  et  non  de  cœur.  Durant  seize 
années  qu'il  vécut  encore,  il  n'assista  pas  à  un  seul  concile 
et  il  évita  toutes  les  assemblées  de  ses  frères ,  les  évoques.  » 
Rien  n'est  plus  beau  que  ce  triomphe  de  la  charité  sur  le 
scrupule.  J'admire  dans  saint  Martin  ce  remords  d'une 
action  généreuse  dont  il  n'a  pu  se  défendre ,  mais  dont  il 
se  punit  par  la  retraite,  et  par  le  silence.  Qui  voudrait  ôter 
de  ce  récit  la  douleur  touchante  du  bon  évoque,  lorsque 
ne  sentant  plus  en  lui  la  même  puissance  contre  le  démon, 
il  se  soumet  à  cette  humiliation  comme  à  un  châtiment 
mérité,  et  cela,  parce  qu'il  a  été  charitable,  parce  que 
son  cœur  d'homme  l'a  emporté  sur  son  caractère  d'évêque? 
Qui    voudrait  supprimer  l'ange  qui  lui  parle  au  bord 
du  chemin,  à  l'entrée  de  la  forêt  ?...  Cet  ange  qui  soute- 
nait, relevait  saint  Martin  par  le  sentiment  de  sa  bonne  in- 
tention ,  sans  pouvoir  le  consoler  de  ce  qu'il  se  reprochait 
comme  une  faiblesse  ;  cet  ange  c'était  sa  conscience. 

(1)  Le  principal  des  éyéqaes  persécutears. 
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CHAPITRE  IX. 

LITTÉRATURI   THÉOLOGIQUE   DE    LA    GAULE    AU   ÎV' 

SIÈCLE. 


Be  rarianifine.  —  Son  hSi toire  jufqu'Au  t«mp»  où  parait  mif 
■ilaira. — Importaiice  de  l'anamime.— Aatéoédento  d'Arii». 
—  Arien*  modemef .  —  Irtfc  •abUlStè  de  œi  dtaeiueiens  a'Ml 
pat  on  motif  de  le*  mèprifer,  —  Bapprooiienient  avec  1m 
lik  de  la  «oienoe  et  de  la  politique. 


Depuis  le  gnosticisme  nous  n'avons  plm  lenoonné  de 
grandes  luttes  au  sein  de  l'Oise  desi  Gaules  ;  au  iv«  siède 
nous  y  trouvons  Tarianisme  et  son  illustre  et  oour^eiB 
adversaire  saint  Hilaire  de  Poitieis ,  l'Âthanase  de  l'Oe- 
cident. 

Avant  de  retracer  Thistoire  de  la  vie,  des  outn^. 
des  combats  de  saint  Hilaire,  j'ai  cru  devoir  mettre 
le  lecteur  au  courant  de  la  question  qui  s^agitait ,  a 
présentant  une  histoire  abrégée  de  Farianisme  jusqu'à 
saint  Hilaire  :  j'y  joindrai  quelques  considérations  qui 
montreront ,  je  l'espère ,  quelle  était  la  gravité  de  ces  ques- 
tions théologiques ,  l'importance  de  ces  discussions  soute- 
nues alors  avec  tant  de  vivacité  et  presqu'oubliées  de  nos 
jours. 


ARUNISME.  Z^È 

l 

Au  moment  où  je  touche  à  des  objets  de  cette  nature  , 
je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  ou  plutôt  de  rappeler  que  je 
ne  suis  pas  un  théologien  mais  un  historien  de  la  pensée 
humaine;  je  ne  dogmatise  pas,  j'expose  ;  je  n'enseigne  pas^ 
je  raconte. 

Arius  partit  de  cette  idée  que  hors  le  Dieu  créateur  ,  il 
ne  pouvait  y  avoir  que  des  créatures  ;  et  que  son  Verbe 
môme  n'étant  pas  lui ,  ne  pouvait  être  considéré  que 
comme  une  créature ,  infiniment  supérieure  sans  doute  à 
toutes  les  autres,  produite  avant  tous  les  siècles  il  est  vrai, 
mais  cependant  produite  par  Dieu  et  inférieure  à  Dieu.  En 
un  mot,  Arius  niait  l'égalité  du  Verbe  avec  le  père,  leur  co- 
éternitéét  leurconsubstantialité.  C'était  au  fond  nier  la  divi- 
nitédu  Verbe;  c'était,  du  moins,  conduire  à  cette  négation. 
Cependant  Arius  ne  repoussait  pas  le  mot  dieu  appliqué  à 
la  seconde  peisonne  de  la  Trinité  ;  mais  il  voulait  que  ce 
mot  fût  pris  en  un  sens  qu'il  a  quelquefois  dans  l'Écriture, 
où  il  n'implique  pas  toujours  rigoureusement  l'idée  de  la 
divinité ,  où  il  s'applique  par  exemple  aux  intelligences 
célestes.  Tout  porte  à  croire  qu' Arius  était  un  homme 
parfaitement  sincère  et  désintéressé  ;  ses  mœurs  étaient 
pures ,  et  môm«l  austères  ;  il  portait  le  manteau  des  ascètes. 
U  parait  avoir  été  poussé  moins  par  une  ambition  derenom- 
mée ,  q»e  par  une  conviction  profonde ,  par  un  sentiment 
intime.  En  effet ,  dans  toutes  ces  querelles ,  les  sentiments 
étaient  mis  en  jeu  aussi  bien  que  les  opinions.  Les  diffé- 
rentes manières  de  voir  se  rattachaient  à  des  manières^ 
différentes  de  sentir.  C'est  pourquoi  ces  opinions  avaient 
eur  côté  enthousiaste,  aussi  bien  que  leurs  formules  arides. 
kiosi  Arius  s'écriait  :  «  Nous  ne  pouvons  écouter  ces  hor- 
•eurs,  quand  les  hérétiques  nous  livreraient  à  mille  morts  I 
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C'était  pour  lui  une  impiété,  un  blasphème»  c'était  ravaler 
Dieu  que  de  lui  trouver  un  ^al,  un  semblable  ;  de  même 
c'était  selon  ses  adversaires  prononcer  une  afireuse  impiété, 
c'était  les  blesser  dans  leur  foi  et  dans  leurs  cœurs  que  de 
ne  pas  donner  au  Christ  sa  place  à  côté  et  au  sein  de  son 

père« 

Arius,  qui  était  sous  la  juridiction  de  l'évoque  d'Alexan- 
drie, fut  condamné  et  excommunié  par  lui.  Alors  il  se 
tourna  vers  la  foule  des  fidèles  ;  il  s'adressa  au  peuple.  Il 
composa  des  chants  populaires  pour  différentes  coDdi- 
tions  ;  il  y  en  avait  pour  les  matelots ,  pour  les  meuniers, 
pour  les  voyageurs.  Il  appela  ce  recueil  Thalie ,  singulier 
titre ,  bien  païen  ,  qui  montre  comment  le  paganisme  re- 
paraissait ,  au  moins  dans  le  langage ,  même  sur  le  ter- 
rain de  la  polémique  chrétienne,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  poésie.  Ces  chants  populaires  d' Arius ,  com- 
posés par  lui  pour  répandre  ses  opinions  théologiqoes, 
font  penser  aux  premiers  chants  d'église  du  calvinisme 
français ,  mis  sur  des  airs  alors  de  mode  à  la  cour  de 
François  P^  ;  airs  un  peu  profanes  (1) ,  et  qui  devaient 
être  tout  étonnés  de  servir  d'échos  à  des  cantiques  reli- 
gieux. 

Arius  n'était  pas  sans  appui  auprès  des  évoques  d'Orient. 
Un  assez  petit  nombre  d'entre  eux  s'était  rangé  parmi 
ses  adversaires  les  plus  décidés ,  et  soutenait  la  consul»- 
tantialité,  c'est-à-dire  l'identité  complète  de  substance 
entre  la  personne  du  père  et  celle  du  fils,  employant  k 
mot  de  omoiouiion,  consubstantiel ,  que  ces  débats  ont 

(1)  On  cite  une  gi^^e  et  un*air  de  danse  du  Poitou.  V.  Bayle ,  v^t. 
uuirot. 
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Au  moment  où  je  touche  à  des  objets  de  cette  nature  , 
je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  ou  plutôt  de  rappeler  que  je 
ne  suis  pas  un  théologien  mais  un  historien  de  la  pensée 
humaine;  je  ne  dogmatise  pas»  j'expose  ;  je  n'enseigne  pas^ 
je  raconte. 

Arius  partit  de  cette  idée  que  hors  le  Dieu  créateur ,  il 
ne  pouvait  y  avoir  que  des  créatures  ;  et  que  son  Verbe 
même  n'étant  pas  lui  ;  ne  pouvait  être  considéré  que 
comme  une  créature  >  infiniment  supérieure  sans  doute  à 
toutes  les  autres»  produite  avant  tous  les  siècles  il  est  vrai» 
mais  cependant  produite  par  Dieu  et  inférieure  à  Dieu.  En 
un  mot»  Âxius  niait  l'égalité  du  Verbe  avec  le  père»  leurco- 
âemitéét  leurconsubstantialité.  C'était  au  fond  nier  la  divi- 
nitédu  Verbe  ;  c'était»  du  moins»  conduire  à  cette  négation. 
Cependant  Arius  ne  repoussait  pas  le  mot  dieu  appliqué  à 
la  seconde  p^sonne  de  la  Trinité  ;  mais  il  voulait  que  ce 
mot  fût  pris  en  un  sens  qu'il  a  quelquefois  dans  l'Écriture» 
où  il  n'implique  pas  toujours  rigoureusement  l'idée  de  la 
divinité  »  où  il  s'applique  par  exemple  aux  intelligences 
oâestes.  Tout  porte  à  croire  qu' Arius  était  un  homme 
par&it^nent  sincère  et  désintéressé  ;  ses  mœurs  étaient 
pures  »  et  mômié  austères  ;  il  portait  le  manteau  des  ascètes. 
Il  parait  avcnr  été  poussé  moins  par  une  ambition  derenom- 
mée  »  que  par  une  conviction  profonde  »  par  un  sentiment 
intime.  En  efifet  »  dans  toutes  ces  querelles  »  les  sentiments 
étaient  mis  en  jeu  aussi  bien  que  les  opinions.  Les  diffé- 
rentes manières  de  voir  se  rattachaient  à  des  manières 
difiërentes  de  sentir.  C'est  pourquoi  ces  opinions  avaient 
leur  côté  enthousiaste»  aussi  bien  que  leurs  formules  arides. 
Ainsi  Arius  s'écriait:  «  Nous  ne  pouvons  écouter  ces  hoi' 
reurs»  quand  les  hérétiques  nous  livreraient  à  mille  morts  I 
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un  peu  vague  ;  il  eut  le  sort  qu'ont  en  général  ks  pro- 
grammes de  conciliation  jetés  entre  les  partis  ;  les  partis 
n'en  tinrent  aucun  compte. 

Constantin  ne  pouvant  résoudre  la  difficulté  par  lui- 
même,  en  appela  à  l'Eglise  pour  qu'elle  eût  à  pron<»ioer 
sur  sa  foi  ;  de  là  le  fameux  concile  de  Nicée ,  le  premier 
où  l'église  chrétienne  apparaît  dans  sa  liberté ,  sa  pim- 
sance  et  son  universalité.  Gç  fut  comme  une  grande  as- 
semblée représentative  »  car  les  idées  de  gouvememeDi 
représentatif,  ainsi  que  Ta  fort  bien  vu  M.  de  Gbâfeaa- 
briand ,  ont  leur  origine  historique  dans  le  gouvernemeDi 
de  l'Église.  Le  mot  representatioy  pris  dans  le  sens  modene, 
sens  assez  peu  latin ,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans 
Tertullien. 

Un  concile  9  et  celui  de  Nicée  en  particulier ,  était  donc 
comme  un  haut  parlement  où  les  diverses  ^;lises  es- 
voyaient  leurs  commettants  chargés  de  faire .  une  déch- 
ration  de  principes^  de  voter  non  pas  un  bill  des  droits, 
mais  un  bill  des  croyances.  C'est  ce  bill  des  croyances  chré- 
tiennes qui  fut  appelé  le  symbole  de  Nicée. 

A  Nicée,  il  y  avait  un  grand  parti  à  prûidre  sur  une  ques- 
tion fondamentale  du  christianisme,  sur  la  question  misât 
du  Christ.  Le  parti  moyen  entre  Arius  et  les  champion! 
de  la  consubstantialité  était  fort  nombreux  ;  il  avait  Eosèie 
de  Césarée  pour  chef  et  de  grandes  chances  de  majorik, 
comme  il  arrive  souvent  à  la  portion  flottante  des  assat- 
blées  politiques.  Constantin,  ea  se  prononçant  pour  lésait 
versaires  décidés  d' Arius,  entraîna  cette  majorité  incertain 
et  fit  passer  le  symbole  qui  repoussait  complètement  l'aii» 
pisme»  Dans  ce  symbole  on  inséra  'A  dessein  certaines  dan 
ses  dirigées  contre  les  doctrines  ariennes  ;  Eusèbe  et  id 
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modérés»  ceux  qui,  plus  tard,  s'appelèrent  les  semi*ariens , 
se  résignèrent  à  ce  triomphe  de  l'extrême  orthodoxie;  ils  es- 
péraient tirer  un  jour  parti  de  ce  symbole  qui  venait  de  pas- 
ser,  de  ce  projet  de  loi,  si  je  puis  parler  ainsi ,  qui  avait  été 
substitué  au  km ,  ou  plutôt  qui  était  le  leur  fortement 
amendé;  ils  se  flattaient  de  l'expliquer  et  de  l'exploiter 
dans  leur  sens. 

Ce  fut  une  coalition  mcHnentanée ,  paroille  à  eelle  de 
deux  opinions  politiques  qui  acceptent  un  résultat  l^is- 
lati^dans  l'espoir  d'en  tirer  des  conséquences  opposées. 

Le  lendemain  de  ootte  paix,  de  cet  accord  apparent,  la 
lutte  recommença  plus  vive;  on  débuta  par  des  mesures 
violâtes  contre  Arius.  Constantin  était  pressé  d'en  finir 
avec  toutes  ces  difficultés  qui  l'importunaient  •  Arius  et  ses 
sectateurs,  furent  persécutés^,  leurs  livres  brûlés,  et  la  peine 
de  mort  portée coDire  ceux  qui  les  répandraient.  Constan- 
tin portait  dans  |oute  cette  afiEure  aes  habitudes  despotiques 
.et  sa  très-grande  igncwance  en  matière  de  religion.  U  en 
résulta  que,  peu  de  temps  après  ,•  œt  empereur  si  violât 
4X>ntre  Arius ,  à  l'insUgation  de  sa  sœur  Constantia  qui 
obéissait  elle-même  à  l'influence  d'un  directeur  arien , 
rappela  leba^nni  et  voulut  l'imposera  l'Église.  Hais  il  se 
trouva  des  hommes  peu  disposés  à  subir  ce  nouveau  ca- 
price du  prince  et  qui  lui  résistèrent  ;  à  leur  tôte  était  le 
grand  évèque ,  le  grand  homme  qui ,  pendant  près  d'un 
demi-siôcle ,  lutta  pour  l'orthodoxie  et  en  môme  temps 
pour  rindépendance  de  l'Eglise  contre  le  pouvoir  allié  à  ses 
ennemis.  C'est  nommer  saint  Athanase. 

Je  vais  rappeler,  en  quelques  mots,  la  première  partie 
de  cette  destinée,  qui  fut  une  longue  et  brillante  opposi- 
tion à  Tarianisme  ;  je  la  conduirai  jusqu'au  moment  oC^ 
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saint  Hilaire  ^  à  son  tour ,  desœndra  dans  le  champ  clos 
théologique. 

Le  parti  d'Arius  était  bien  en  cour,  Constantin  n'épar- 
gna rien  pour  épouvanter  Athanase,  jusqu'à  le  menacer  de 
la  déposition  et  de  l'exil.  L'évêque  d'Alexandrie  fut  sourd 
aux  menaces  de  Constantin  et  tint  ferme  contre  sa  colère. 
Alors,  les  calomnies  les  plus  absurdes  commencèrent  à 
pleuvoir  sur  Athanase;  beaucoup  de  gens  découvrirent  une 
foule  de  torts  à  l'homme  qui  avait  le  tort  d'être  mal  avec 
l'empereur.  Outre   les  attaques  qu'on    dirigeait  contre 
ses  doctrines  et  sa  vie  privée  >  la  rage  et  la  passion  de  ses 
ennemis  en  vinrent  à  l'accuser  d'avoir  envoyé  de  l'or  en 
Egypte  pour  y  organiser  un  soulèvement ,  et,  plus  fard, 
d'avoir  voulu  empêcher  la  flotte  d'Alexandrie  de  porter  da 
blé  à  Gonstantinople,  dans  l'intention  d'aflamer  la  ville. 
Les  calomnies  les  plus  monstrueuses  ne  font  jamais  faute  à 
.  la  violence  des  partis  ;  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire, 
on  en  trouverait  d'aussi  ridicules  que  celles  qu'on  iim- 
ginait  contre  saint  Athanase. 

Athanase  fut  enfin  condamné  par  un  concile  assemblé 
à  Tyr,  concile  composé  de  ses  ennemis  les  plus  acharné, 
qu'il  plaisait  à  l'empereur  de  lui  donner  pour  juges. 

Pour  se  débarrasser  de  lui ,  Constantin  l'exila  aux  ex- 
trémités de  son  empire,  à  Trêves;  ne  se  doutant  pas  qu'il 
jetait  dans  la  Gaule  le  germe  de  l'opposition  à  l'arianisme; 
opposition  qui  devait  plus  tard  tenir  tête  à  ses  sucœsseois 
ariens. 

Arius ,  ramené  en  triomphe  à  Gonstantinople  par  son 
parti ,  mourut  la  veille  du  jour  où  Ton  devait  célébrer  avec 
pompe  sa  réhabilitation.  Mais  le  parti  d'Arius  ne  périt  pas 
avec  lui  ;  un  parti  ne  meurt  pas  avec  un  homme.  Arius, 
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d'ailleurs  d'un  caractère  honnête  et  modéré ,  parait  avoir 
été  beaucoup  moins  un  chef  qu'un  drapeau. 

Il  ne  faut  plus  comparer  à  de  grands  partis  politiques 
les  querelles  qui  nous  occupent  ;  elles  offriront  désormais , 
avec  les  intrigues. de  cour^  une  honteuse  ressemblance. 
Ce  fut  en  gagnant  un  chambellan  impérial  ^  un  eunuque 
influent  y  qu'on  servit  la  cause  de  l'orthodoxie  ou  de  l'aria- 
nisme* 

Tout  l'Empire  se  précipita  avec  une  fureur  servile  dans 
ces  discussions  que  l'empereur  ^  l'impératrice  ^  la  cour 
avaient  mises  à  la  mode;  dans  toutes  les  maisons ,  et  jus- 
que dans  les  moindres  boutiques  >  les  deux  opinions  di- 
visèrent l'intérieur  des  familles ,  comme  elles  divisaient 
l'Église  et  l'État  (1). 

Cependant  Athanase,  rappelé,  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  le  plus  grand  nombre ,  reçu  avec  déplaisance 
par  quelques-uns ,  était  rentré  dans  Alexandrie,  mais  il 
n'y  pouvait  rester  longtemps ,  il  fut  encore  chaissé  de  son 
si^e>  sous  Constance,  qui  l'y  avait  replacé.  Son  rival 
s'en  empara  les  armes  à  la  main.  Ce  fut  alors  que  Rome 
intervint  dans  cette  querelle»  au  nom  des  ^lises  d'Occi- 
dent. L'Église  de  Rome  fut  toujours  très-décidément  anti- 
arienne. En  général,  les  hérésies  naquirent  peu  dans 
l'Occident.  Le  pélagianisme  est  à  peu  près  la  seule  qu'on 
puisse  citer,  encore  cette  hérésie,  comme  nous  le  verrons, 
fut-elle  soufQée  à  Pelage  par  l'Église  orientale.  La  Grèce 
et  rOrient  furent  ingénieux ,  raisonneurs  ;  ils  raffinèrent 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nysse  raillait  cette  démangeaison  théologique. 
«  Tu  veux  savoir  quel  est  le  prix  du  pain ,  on  te  répond  :  Le  père  est 
plus  grand  que  le  fils ,  et  le  fils  est  subordonné  au  père.  Tu  demandes  si 
le  bain  est  prêt ,  on  te  répond  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  tiré  du  néant.» 
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le  dogme  »  et  finirent  par  se  perdre  dans  les  subtililés  de 
la  théologie  bysantine.  Rome  et  rOocident  furent  mdns 
ingénieux,  moins  habiles  à  inventer  des  moyens  de  ré- 
soudre on  d'éluder  les  difiScultés  de  la  foi  »  mais  ils  furent 
disciplinés ,  conséquents,  et  finirent  par  fonder  une  grande 
puissance,  la  papauté. 

Rome  appuyant  saint  Àthanase ,  l'empereur  proposa  un 
concile  où  devaient  si^er  ensemble  TOrient  et  rOoddent. 
A  peine  assemblé  à  Sardiea,  le  oondie  se  sépara  ,  et  dès 
ce  moment  on  put  pressentir  qu'entre  les  deux  Églises, 
en^e  les  deux  rivales»  entre  la  nouvelle  et  l'andense 
Rome ,  entre  le  monde  grec  et  le  monde  romain ,  entie 
rOrient  et  TOccident ,  il  y  avait  une  incompatibilité  ra- 
dicale ,  qui  se  manifesterait  par  un  éclatant  divôroe>  oooune 
e^e  le  fil,  en  effet,  par  le  grand  sdiisme  du  ii»iyième 
siècle. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  habitants  d'Alexandrie ,  qui  por- 
taient dans  ces  discussions  toute  la  violence  des  passions 
populaires  y  tuèrent  leur  évéque  arien;  l'empereur  Goos- 
t^moe ,  assez  effrayé  de  ces  démonstrations ,  poussé  vers 
saint  Àthanase  par  son  frère  Constant ,  qui  étaii  (nrtbo- 
doxe»  et  craignant  un  peu  ce  frère,  jappda  le  ^adnt  évè- 
que.  Biais  un  événement  vint  changer  cette  situation  nou- 
velle; Constant  mourut;  alors,  les  accusations»  les  ca- 
lomnies s'élevèrent  de  nouveau  contre  Athaiiase.  Il  eut 
de  plus  un  malheur  assez  ordinaire  aux  chefs  de  parti  ;  il 
sortit  du  sien  des  hommes  qui  dépasserait  ses  priiicipes, 
jet  qui,  par  là,  donnèrent  prise  à  ses  ennemis.  Ce  furem 
Marceflus  d'Ancyre ,  et  surtout  son  disciple  photin.  A 
force  de  s'élever  contre  l'arianisme ,  |i  force  de  vouloir  s'en 
séparer  énergiquement ,  ces  hommes  ei|  vinrent  ncm  pas 
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seulement  à  établir  la  consubstantialité  du  père  et  du  fils , 
mais  à  confondre  les  deux  personnes  dans  une  même  es- 
sence ;  c'était  les  anéantir  et  tomber  dans  le  sabdlianisme. 

Accablé  par  les  intriguais  de  çies  ennemis  >  par  les  exagé- 
rations et  les  égarements  de  ceux  qui  étaient  partis  des 
principes  qu'il  défendait ,  Athanase  succomba  une  troir 
sième  fois  et  fut  condamnée  non  plus:  dans  une  église 
d'Orient ,  mais  au  cœur  de  l'Église  occidentale  y  au  concile 
de  Milan  el  au  concile  d'Arles.  A  ce  moment  où  saint  Atha- 
nase semblait  écrasé  par  ces  condamnations  ^  par  ces  défec- 
tions et  par  la  haine  de  Fempereur ,  à  ce  moment  le  grand 
caractère  de  l'illustre  évoque  le  montra  dans  tout  son 
héroïsme.  C'est  alors  qu'après,  avoir  attendu  les  soldats  de 
l'empereur  dans  son  église ,  avoir  été  soustrait  à  leurs 
coups  y  par  une  sorte  de  prodige  »  il  se  réfugia  dans  un  dé- 
sert ;  et  là ,  il  continua  d'écrira»  de  soutenir  sa  causé  jus- 
qu'au jour  où  il  remonta  9  pour  la  quatrième  fois,  sur  son 
si^e  d'Alexandrie  ;  mais  ceci  d^sse  l'époque  à  laquelle 
je  dpis  m'arréter.  Saint  Hilaire  va  paraître  dans  la  canSère 
et  va  remfdacer  saint  Athanase  enseveli  dans  son  désert. 

Ce  récit  succiûct  a  suffi ,  je  pense  »  pour  montrer  qu'à 
la  controverse  arienne  se  rattachaient  dés  passions ,  des 
sentiments  9  de^  intéléts,  tout  ce  qui  feît  la  vie  des  partis; 
il  s'y  mêlait ,  en  outre ,  cet  enthousiasme  d'un  genre  par* 
ticulier  qu'inspirent  les  convictions  religieuses. 

Pour  achever  d'établir  l'importance  de  la  querelle  de 
l'arianisme  »  je  ferai  remarquer  quq  cette  querelle  était  plu^ 
ancienne  qu'Arius  et  a  duré  plus  que  lui.  Dès  le  troisième 
siècle  l'arianisme  était  en  germe  dans  plusieurs  esptits^^ 
entre  autres  dans  le  grand  esprit  d'Origène.  Origène>  quQ 
3aint  Jérôme  a  appelé >  non  sans  raison,  il  faut  en  con- 
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venir  ,  le  précurseur  d'Arius,  Origëne ,  imbu  d'opiniom 
néoplatoniciennes,  fortement  frappé  de  l'idée  de  Bîeu  en 
soi ,  n'accordait  pas  facilement  l'existence  d'un  Verbe  ^) 
au  dieu  absolu  ;  tout  en  niant  l'égalité  complète  du  père 
et  du  fds ,  il  s'écartait  du  dogme  orthodoxe  moins  qu'A- 
riua ,  el  cherchant  par  un  de  ces  tours  de  force  de  subti- 
lilé  métaphysique  dans  lesquels  il  excellait,  à  concilier  son 
opinion  avec  la  doctrine  de  l'Église,  il  supposait  le  Verbe 
non  pas  produit  une  fois,  mais  émanant  étemelleraeni  du 
pto ,  il  le  proclamait  coéternel  et  inKrieur  au  père.  Od 
trouve  ici  une  idée  peu  chrétienne ,  l'idée  d'émanation, 
qu'Origène  avait  reçue ,  avec  quelques  autres  ,  du  gnos- 
liciune ,  bien  qu'il  en  fût  un  adversaire  décidé  ;  mais  sou- 
vent on  contracte ,  à  son  insu  ,  un  peu  des  opinions  que 
l'on  combat, 

Origène  allait  si   loin  dans  ce  sens  ,  il  subordonnait 

tellement  le  fils  au  père ,  qu'il  disait  positivement  qu'on 

ne  devait  pas  prier  le  fîls,  mais  prier  par  le  fils.  Denys 

d'Alexandrie  fut  entraîné,  par  son  opposition  aux  sabelliens 

qui  niaient  l'existence  distincte  des  personnes  de  la  Trinité, 

à  établir ,  d'après  son  maître  Origène ,  l'infériorité  de  la 

seconde  (1).  Voili  pour  l'histoire  des  opinions  ariennes 

avant  Arius.  Si  nous  les  suivions  après  lui ,  elles  nous  cod- 

dniraient ,  à  travers  tous  les  tonps  modernes ,  jusqu'à  nos 

ïniirqj  le  nestorianisme  n'était  au  fond  qu'un  arianbnw 

de.  Sous  Cbailemagne ,  la  tendance  arienne  de  Félix 

gel  produisit  l'adoptianisme.  Le  concile  de  Sens,  qui 

tamna  Abeilard ,  lui  reprochait  d'avoir  dît  que  le  pèie 

était  tout  puissant ,  que  J.-G.  n'était  pas  une  personne 

Nésiider,  1. 1 .  p.  601. 
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de  la  Trinité  ;  et  Abeilard^  comme  Origène ,  employait  l'a- 
dresse de  son  esprit  à  faire  accorder  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'hérétique  dans  sa  pensée  avec  la  lettre  de  l'ortho- 
doxie. Après  la  réforme,  ce  n'est  plus  une  tendance  arienne, 
c'est J'arianisme  môme,  l'arianisme  qui  se  produit  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  socinianisme.  Milton  était  arien  ; 
au  quatrième  vers  de  son  poème ,  il  appelle  le  Sauveur 
un  homme  supérieur ,  et  dans  le  cinquième  chant ,  il  y  a 
un  très-beau  morceau  de  poésie  qu'on  pourrait  dire  arien- 
ne. Dieu ,  parlant  du  sommet  d*une  montagne  où  il  est 
voilé  dans  la  lumière ,  annonce  aux  myriades  d'anges  et 
d'archanges  rassemblés  au  pied  de  la  montagne,  que  ce  jour 
il  a  engendré  son  fils  et  qu'il  le  fait  roi  de  toutes  les  créa- 
tilres  nées  avant  lui.  C'est  môme,  comme  l'a  remarqué 
M.  de  Chateaubriand,  ce  qui ,  dans  le  poème,  sert  de  nœud 
à  l'action  ,  car  c'est  ce  qui  détermine  l'archange  à  la  ré- 
volte, en  enflammant  sa  haine  jalouse  contre  le  Messie  placé 
au  dessus  de  lui  Lucifer ,  son  aîné  dans  la  création. 

L'illustre  Clarke,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  so- 
lidement établi  l'existence  de  Dieu  et  les  autres  grandes 
vérités  <le  la  théologie  naturelle,  probablement  Newton  , 
et  certainement  Hutton ,  leur  ami  commun  et  géologue 
célèbre  y  ont  eu  la  môme  foi.  Enfin,  le  fondateur  de  la 
chimie  pneumatique,  Priestley ,  a  écrit  autant  de  livres  pour 
l'arianisme  que  sur  la  théorie  des  gaz. 

Une  opinion  qui  remonte  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme ,  qui  n'a  jamais  péri ,  qui  a  partagé  l'Église,  qui 
a  reparu  au  moyen  âge  et  après  la  réforme ,  qui  a  trouvé 
place  dans  l'âme  de  Milton ,  dans  la  pensée  de  Newton ,  de 
Clarke  ,  de  Priestley,  n'est  pas  une  opinion  sans  valeur, 
qu'on   puisse  traiter  légèrement.   L'attaquer  comme  fit 
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saint  Hilaire  de  Poitiers,  c'était  donc  une  chose  sériease; 
il  y  allait  de  tout  le  christianisme  >  de  toute  rÉglise,  il  y 
allait  de  toute  l'histoire  modame.  En  efiët,  supposez  qae 
Tarianisme  eût  triomphé;  croyez-vous  qu'atteint  dans  son 
principe ,  la  divinité  du  Verbe ,  le  christianisme  eût  eu  h 
même  force»  la  môme  puissance  pour  dominer  les  esprits 
et  lésâmes;  s'il  eût  &llu  subordonner  les  personnes ,  dis- 
tinguer dans  le  mystère ,  nlesurer  pour  ainsi  dire  la  divi- 
nité du  diristy  croyez-vous  qiie  la  foi  du  moyen  âge  eût 
été  ce  qu'elle  a  été  >  eût  fait  ce  qu'elle  a  fait  ?  Pour  ne  par- 
ler que  du  [dus  grand  événement  de  ces  temps,  les  croisades 
ont  bien  eu  quelque  influence  sur  les  destinées  générales 
du  m(mde  ;  croyez-^vous  qu'on  les  eût  entreprises  dans  une 
pensée  arienne?  Non ,  certes  :  l'Europe  chrétienne  ne  pou- 
vait se  soulever  pour  aller  au  bout  du  monde  con<}uérir 
un  tombeau  que  si  c'était  le  toiûbeau  d^un  dieu. 

On  dit  :  mais  il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  de  subtililéi 
toutes  ces  disputes  roulent  sur  des  nuances,  sur  des  expres- 
sions controversées ,  sur  un  mot,  sur  une  lettre  ^  et  »  en  eS^ 
le  débat  était  entre  les  partisans  de  Vomouàiôn  et  ceux  de 
r omotottfio»,  ceux  qui  voulaient  la  consubstantialité  des 
deux  personnes ,  et  ceux  qui  n'admettaient  qu'une  âmpk 
similitude  de  substance  ;  ainsi ,  toute  la  discussion,  roulait 
sur  un  iota. 

Qu'importe  quel  signe  divise  les  hommes ,  quand  la 
pensée  quece  signe  représente  est  profondément  distincte, 
quand  toutes  les  tendances  sont  di£ërentes,'  quand  les 
résultats  dans  l'histoire  sont  diSërents.  Une  cocarde  amie 
ressemUe  souvent  assez  à  la  cocarde  ennemie  ;  vous  vous 
moquez  d'une  opinion  qui  a  pour  signe  un  iota,  mais  faut-ii 
tant  de  signes  pour  rendre  une  grande  idée?  La  plus  grande 
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de  toutes  n*ia  pas  été  exprimée  par  le  moi  le  plus  long  :  il 
n'y  à  que  quatre  lettres  dans  lenom  do  Djeu . 

Quant  aux  minuties ,  aux  siditilitésde  ces  discuësions  , 
je  dirai  que  je  ne  sais  pas  un  cwdre  de  rechercha  dans  le- 
quel des  détails^  minutieux  en  apparence»  nejouentun  lôle 
considérable.  En  général ,  à  mesure  qu'on  approfondit  les 
choses ,  ce  qui  y  au  premier  coup  d'œil ,  a  pu  sembler 
minutieux  et  subiil,  paraît  essentiel  et  décisif.  Prenez  tous 
les  genres  de  connaissances ,  œ  sont  les  points  les  plus  dé- 
licats qui  seuls  intéressent  les  véritables  savante.  Dans  les 
études  historiques,  les  investigations  déliées  de  la  philolo- 
gie ;  dans  les  sciences  naturelles ,  l'observation  et  l'analyse, 
poussées  à  leurs  dernières  limites  y  ont  bien  aussi  leur  mi- 
nuties ,  et  ces  minuties  sont  de  la  plus  grande  importance. 
En  botanique ,  par  exemple ,  c'est  à  propos  des  petits  ob- 
jets observés  et  disséqués  à  la  loupe ,  des  infiniments  petits 
de  la  V^étation  que  s'agitent  aujourd'hui  les  questions  vi- 
tales de  la  science.  Ge  n'est  pas  en  contemplant  un  chêne , 
mais  c'est  en  étudiant  au  microscope  le  pollen  et  la  pous- 
sière du  pollen  des  plantes ,  qu'on  parvient  à  soupçonner 
quelque  chose  des  mystères  de  l'organisation  et  des  secrets 
de  la  vie.  II  en  est  de  môme  de  diverses  questions  d'un  in- 
térêt plus  général.  Pour  les  hommes  qui  naîtront  dans  un 
avenir  reculé ,  beaucoup  de  distinctions  qui  nous  préoc- 
cupent, et  avec  raison,  ne  paraitront-elles  pas  un  jour  sin- 
gulièrement subtiles  ?  Quand ,  par  le  laps  des  siècles ,  la 
tradition  de  nos  débats  politiques  se  sera  perdue,  qu'un 
homme  superficiel  de  l'avenir  vienne  à  jeter  les  yeux  sur 
les  discussions  de  ces  temps  oubliés ,  voyant,  par  exemple , 
que  c'était  une  grande  chose  alors  de  savoir  si  le  roi  devait 
régner  Ou  gouverner  y  il  dira  :  Comment  pouvait-on  s^ 
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passionner  pour  de  telles  questions  qui  reposaient  sur  une 
nuanoe  de  langage.  Si  cet  homme  de  Tayenir  parlait  ainsi, 
c'est  qu'il  n'aurait  pas  étudié  notre  temps  et  ne  nous  com- 
prendrait pas  ;  et  si  >  sans  nous  comprendre,  il  nous  mépri- 
sait ou  nous  raillait,  cet  homme  de  l'avenir  serait  un  igno- 
rant et  un  sot.  Ne  faisons  pas  comme  lui ,  étudions  et  com- 
prenons le  passé.  C'était  pour  parvenir  à  une  intelligence 
et  à  une  appréciation  véritables  des  questions  soulevées  par 
l'arianisme ,  que  je  suis  entré  dans  ces  détails  et  que  j'ai 
hasardé  ces  rapprochements.  Maintenant  nous  aborderons 
peut-être  avec  plus  d'intérêt  la  discussion  elle-même,  et  le 
rôle  important  qu'y  joua  notre  docteur  gaulois»  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers. 
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SUtTE   DE    l'aRIANISME.    —    SAINT  HILAIRE    DE 

POITIERS. 


#ett  des  part»  religîeiue  danf  Tafiaire  àe  l'arianîimet  — 
Hîlair6  de  Poitîerf .  —  Motif f  de  ta  oonvcrsion.  —  Son  ezi  I. 
— •  Traités  de  la  Trinité  et  des  tynodef .  —  8a  politique.  — 
lettre  A  fa  fille  Abra.  —  Son  inveotive  contre  Tempereiir. 
—  Son  retour  en  Ckiole.  —  Sa  lutte  contre  Auzenoe.  —  Sa 
'mort. 


Noua  avons  Conduit  l'histoire  de  l'arianisme  jusqu'au 
triomphe  complet  de  cette  opinion,  en  355.  Saint  Athanasc 
et  son  parti  étaient  complètement  terrassés;  à  ce  moment  y 
quelques  hommes,  de  ceux  que  tente  une  opinion  vaincue, 
prirent  en  main  la  cause  de  l'orthodoxie  persécutée  :  ce 
furent,  en  Occident,  Eusèbe  de  Verceil,  Lucifer  deCagliari, 
Hilaire  de  Poitiers. 

Il  importe  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  situation 
générale  des  partis ,  par  rapport  à  la  question  que  l'aria- 
nisme avait  soulevée.  On  doit  se  tes  représenter  comme 
forixîant  une  série  qui  part  de  Tune  des  opinions  extrêmes, 
pour  aboutir  à  l'autre ,  et  passe  par  des  termes  intermé- 
diaires plus  ou  moins  éloignés  de  ces  deux  extrémités. 
\Uant  de  gauche  à  droite ,  on  peut  dire  qu'à  l'extrême 
gauche  se  trouvaient  les  orthodoxes,  c'est-à-dire  l'opposi- 
T.  u  22 
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lion  la  plus  décidée  et  la  plus  opprimée  »  les  orthodoxes 
dont  la  profession  de  fol  était   contenue  dans  le  mot 
grec  omotmon  ,    consubstantiel ,   et  qui  tenaient  pour 
l'unité  et  l'identité  de  substance  du  père  et  du  fils.  Âprà 
les  partisans  du  consubstantiel  venaient  les  semi-ariem, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Eusèbe  de  Gésarée ,  el  qui 
portèrent  quelque  temps  le  nom  d'eusébiens.  Ces  semi- 
ariens  résumaient  leur  doctrine  dans  un  mot  très-voisin  de 
la  devise  qu'arboraient  les  catholiques^  le  mol  ormoum, 
désignant  non  l'identité,  mais  la  similitude  des  substanos. 
Après  eux  venaient  les  ariens  violents  ^  les  uUrà  deTaria- 
nisme  y  qui  .portèrent  quelquefois  le  nom  d'anom^eni, et 
<pi  n'admettaient  pas  môme  de  similitude  entre  les  person- 
nes. C'était  la  fraction  la  plus  avancée ,   la  plus  outrée 
de  l'arianisme.. Ceux-ci ,  qui  touchaient  au  déisme, affi- 
chaient la  prétention,  beaucoup  moins  chrétienne  qne 
philosophique ,  de  comprendre  parfaitement  Dieu .  Â  la  tête 
de  ce  parti  étaient  Aétius  et  son  disciple  Ekinomius^toos 
deux  nourris  de  la  philosophie  païenne;  Euncnnius^ce 
qui  est  à  remarquer ,  était  imbu  particulièrement  de 
la  philosophie  d'Aristete.  L'hérésiarque  Eunomias était, > 
cet  ^ard ,  un  avant-coureur  des  esprits  forts  de  la  scbolasr 
tique.  L'influence  d'Aristote  fut  considérée  >  dès  les  pre- 
miers temps  y  par  l'Élise»  comme  pouvant  entraîner  ao 
rationalisme  et,  par  là,  mettre  le  dogme  en  danger. I^ 
scholastiqueaété  Tapplication  de  la  logique  et  descaté^ 
riespéripatétidenneSy  c'est-à-dire  du  raisonnem^teldel'^ 
nalyse  à  la  théologie ,  et  l'on  sait  qu'Aristote  fut  excom- 
munié au  moyen  âge . 

» 

Enfin ,  entre  ces  trois  partis  qui  représentaient  trois  opt- 
nions  sincères  et  par  conséquent  respectables  >  il  y  ^^^  ^ 
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SUtTE   DE    l'aRIANISME  .    —    SAINT  HILAIRE    DE 

POITIERS. 

#eii  des   partis  rellgîeiue  dans  l'afiaire  àe  rarianûmei  —  Saint 
Hilaôre  de  Poitien.  —  Hiotifi  de  sa  oonvenion.  • —  Son  exi  1. 

—  Traités  de  la  Trinité  et  des  synodes.  —  Sa  politique.  — 
lettre  A  sa  fille  Abra.  —    Son  inFeotive  contre  remperenr. 

—  Son  retoar  en  Câanle.  —  Sa  lutte  contre  Auxenoe.  —  Sa 
knott. 


Noua  avons  Conduit  l'histoire  de  Tarianisme  jusqu'au 
triomphe  complet  de  cette  opinion,  en  555.  Saint  Athanase 
et  son  parti  étaient  complètement  terrassés  ;  à  ce  moment , 
quelques  hommes,  de  ceux  que  tente  une  opinion  vaincue» 
prirent  en  main  la  cause  de  Torthodoxie  persécutée  :  ce 
furent,  en  Occident,  Eusèbe  deVerceil,  Lucifer  deCagliari, 
Hilaire  de  Poitiers. 

Il  importe  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  situation 
générale  des  partis,  par  rapport  à  la  question  que  l'aria- 
nisme  avait  soulevée.  On  doit  se  les  représenter  comme 
formant  une  série  qui  part  de  Tune  des  opinions  extrêmes, 
pour  aboutir  à  l'autre ,  et  passe  par  des  termes  intermé- 
diaires plus  ou  moins  éloignés  de  ces  deux  extrémités. 
Allant  de  gauche  à  droite ,  on  peut  dire  qu'à  l'extrême 
gauche  se  trouvaient  les  orthodoxes,  c'est-à-dire  l'opposi- 
t.  i.  22 
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dans  rÉcriture.  Au  point  où  en  étaient  venues  les  cliôses^ 
il  était  impossible  de  supprimer  ainsi  le  principe  même  de 
la  discussion^  d'interdire  à  des  opinionsarmées  depuis  long- 
temps les  unes  contre  les  autres  les  arguments  avec  lesquels 
elles  avaient  comKattu,  de  leur  imposer  l'abandon  des  ex- 
pressions par  lesquelles  elles  se  désignaient  elles-mêmes  : 
aussi  9  ce  plan  qui  semt)]ait  un  plan  de  conciliatioti  ad- 
mirable et  qui  triompha  au  concile  de  Sirmium  en  557, 
ne  produisit  aucune  pajx  durable.  Ce  que  cette  décision 
avait  de  spécieux  y  Gt  adhérer  plusieurs  membres  illus- 
tres de  l'Église ,  qui ,  las  de  la  persécution  ,  abattus  par 
l'exil  ou  la  captivité ,   embrassèrent  une  occasion  d'en 
sortir.  De  ce  nombre  furent  Liberius,  évoque  de  Rome^ei 
le  vieil  Osius»  évêque  de  Cordoue.  Constance  ,  qui  anit 
la  rage  des  conciles ,  en  assembla  deux  encore ,  l'un  àSé 
leucie  et  l'autre  à  Rimini.  Dans  ce  dernier,  Ursatius  et 
ValenSy  qui  étaient  là  pour  représenter  les  caprices  de 
l'empereur ,  plutôt  qu'aucune  conviction  rédle ,  s'eflbrcè- 
rent  inutilement  de  décomposer  les  partis  ;  les  partis  résis* 
tèrent  à  ces  intrigues.  On  fut  très-loin  de  s'entendre,  ei 
même  le  concile  de  Rimini  »  dans  lequel  les  évoques  d'Oc- 
cident dominaient,  commença  par  protester  en  faveur  da 
symbole  de  Nicée.  Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à 
l'empereur  et  au  parti  de  la  cour.  Que  fit  ce  parti  ?  Que 
firent  les  évoques  intrigants?  Ils  imaginèrent  une  manœa- 
vre  qu'on  pourrait  appeler ,  d'un  terme  moderne»  une 
rouerie.  On  fit  attendre  à  Andrinople  la  députation  qui  ve- 
nait demander  à  l'empereur  de  confirmer,  les  décisions  du 
concile.  On  y  retint  les  délégués  tout  un  hiver ,  et  chaque 
jour  on  inventait  mille  obstacles  pour  les  empêcher  d'arri- 
ver à  Gonstantinople  ;  ou  leur  suscitait  mille  ennuis  ei 
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quatrième  parti  qui  ne  mérite  pas  ce  respect ,  qui  était  plu- 
tôt une  cabale  ^  une  intrigue  qu'un  parti  véritable.  Il  avait 
pour  ebefe  deux  évoques  ambitieux  »  Ursalius  et  Yalens , 
dont  Tunique  soin  était  de  se  ménager  auprès  de  la  cour , 
de  conserver  leurs  évôchés  et  d'empêcher  qu'aucune  des 
opinions  sincères  qui  se  combattaient  ne  l'emportât.  Dans 
ce  but  y  ils  s'alliaient  tantôt  avec  Tune ,  tantôt  avec  l'autre 
de  ces  opinions ,  sans  en  embrasser  sérieusement  aucune. 

Telle  était  la  situation  des  partis  quand  les  évoques  de 
Gaule,  et  saint  Hilaire  à  leur  tête,  s'élevèrent  contre  l'aria- 
nisme. 

Vers  355  »  au  moment  de  la  grande  défaite  de  l'ortho- 
doxie et  de  la  retraite  d'Athanase  dans  le  désert ,  l'empe- 
reur Constance  vînt  en  Gaule  et  y  apporta  les  agitations  théo- 
logiques dont  il  était  partout  l'instigateur;  la  persécution 
atteignit  alors  plusieurs  évoques  d'Occident ,  entre  autres 
l'évêque  de  Rome,  Liberius,  et  l'évêque  de  Cordoue, 
Osius  ,  âgé  de  près  de  cent  ans  :  tous  deux  furent  exilés. 
Mais  pendant  que  l'arianisme  triomphait  ainsi  en  Occident 
par  la  force  brutale ,  des  luttes  violentes  déchiraient  son 
sein.  Les  anoméens  voulurent  profiter  de  ce  triomphe  gé- 
néral de  Tarianisme  dans  leur  intéi*êt  particulier  ;  les  semi- 
ariens  s'en  alarmèrent ,  et  ils  excitèrent  Constance  contre 
les  ariens  extrêmes .  Pour  terminer  ces  discussions  intestines 
qui  déplaisaient  à  l'empereur ,  les  hommes  de  diplomatie 
et  d'intrigue  s'avisèrent  d'un  singulier  expédient ,  ce  fut  de 
retrancher  des  professions  de  foi  les  mots  qui  avaient  fait 
l'objet  des  querelles  précédentes,  entre  autres  le  mot  essence; 
de  ne  plus  parler  de  consubstantialité,  ni  de  similitude,  ter- 
mes qui,  disaient-ils  avec  raison,  ne  se  trouvaient  nulle  part 
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les  aflaires  de  Torlbodoxie  furent  complètement  rétablies 
en  Orient. 

C'est  pendant  la  période  que  je  viens  de  parcourir  que 
nous  allons  voir  figuier  saint  Hilaire»  tantôt  sur  son  théâ- 
tre naturel ,  la  Gaule»  tantôt  en  Orient  où  le  jeta  Texil  . 

Nous  savons  peu  de  -ehose  de  la  vie  de  saint  Hîlaire, 
avant  l'époque  où  il  fui  totAé  aux  luttes  de  l'arianisme. 

HiJaîrei  naquit  à  Poitiers,  dé  parents  païens,  et  fut  élevé 
comme  Aa90|ie,  comme  Paulin ,  comme  Sulpice  Sévère, 
pour,  les  lettres ,  pour  le  barreau  ,  pour  réloquenoe. 
Ck)|n|ne  eux  ,  bien  qu'il  ait  été  un  courageux  chain- 
pion  40  l'ortbodoxie ,  il  eut  des  opinions  singulières 
sur  qudques  points  du  dogme ,  par  exemple  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Saint-Esprit  était  une  {fersonne  de 
la  Trinité  (i),  et  comme  d'autres  piares  il  établit  iomà- 
lement  la  matérialité  de  l'âme  (2).  Il  ne  parait  pas  que 
gaint  Hilaire  ait  été  amené  au  christianisme  par  des  motils 
anologues  à  ceux  quigagnèrent  à  laforsaintPaulin  eiSevère; 
ils  y  Rivaient  cberché  un  refuge  contre  les  peines  du  coeur; 

(1)  L.  De  Trinitate,  U,  29.  Ypy.  Neaoder,  t.  II ,  p.  5it9,  qui  du 
4e8  paroles  de  Miat  Grégoire  de  Nysse  où  la  question  est  laissée  da» 
un  doute  absolu. 

(2)  ((  n  n'y  a  rien  qui  ne  soit  corporel  dans  sa  substance  et  dansa 
création.  Les  âmes  mêmes  (animarum  species),  qu'elles  habitent  k 
corps  ou  qu'elles  en  soient  exilées,  ont  cependant  une  substance  cor- 
porelle de  leur  nature»  parce  qu'il  est  nécessflâi^e  que  tout  ce  qui  e$ 
créé  soit  dans  un  lieu;  ^p.  633.  Il  faut  ajouter  qu'en  plasieois  aotie 
endroits  saint  Hilaire  reconnaît  la  nature  incorporelle  de  TAme  ;  m» 
cette  contradiction  y  même  sur  un  point  si  décisif,  montre  parfaiteni» 
l'incertitude  et Thésitation  de  la  pensée  humaine  qui,  sous  TinflueiKt 
du  spiritualisme  chrétien ,  se  dégageait  à  peine  des  conceptions  o»- 
térialifltes  puisées  dans  la  philosophie  païenne. 
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Uilaire  y  chercha  un  rempart  contre  lus  inquiétudes  de 
l'esprit.  II  raconte  au  conunencement  de  son  Traité  sur 
la  Trimli,  comment  sa  conversion  s'accomplit  par  le 
raisonnement  et  par  la  recherche  gradudie  de  la  vé- 
rité ;  sous  ce  rapport ,  il  offre  un  type  curieux  de  l'état 
du  mouvement  des  intelligences  à  cette  époque  de  tran- 
sition. On  voit  la   pensée  humaine,  engagée  dans  les 
voies  du  paganisme  antique,  aboutir  au  durisUanisme. 
Dans  cette  espèce  de  confession  intellectuelle ,  saint  Hilaire 
nous  apprend  qu'il  était  parti  de  l'épicuréisme,  qu'il  avait 
d'abord  mis  le  bien  suprême  dans  le  repos  et  dans  l'abon- 
dance,  qu'il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  que  c'était  là 
une  vie  bestiale,  que  l'hommenepouvailviyre  pour  son 
ventre ,  pour  la  paresse  et  la  volupté  ;  déjà  beaucoup  de 
sages  avaient  pensé  ainsi ,  et  s'étaient  élevés  par  la  seule 
impulsion  de  lanalureà  celle  vie  meilleure  ,  qui  secom- 
pose  de  bien  agir  et  de  comprendre ,  c'est-à-dire  de  la  vertu 
et  de  l'iaielligence ,  avec  l'espoir  de  l'immortaUté;  Hilaire 
avait  commencé  comme  eux ,  mais  cette  foi  vague  ne 
Uii  avait  passuffî.  11  avait  voulu  connaître  Dieu  -,  son  âme 
avait  été  dévorée  d'un  désir  ardent  (1).  Puis,  considérant 
tous  les  vices  et  toutes  les  misères  des  divinités  païennes  , 
il  avait  senti  que  Dieu  n'était  pas  là,  et  un  jour  ayant 
encontre  dans  Uoïse  celte  défîniiion  subiinle  :  Je  mii 
'.elm  qui  suie ,  il  avait  été  frappé,  il  avait  reconnu  te  Dieu 
|u'jl  cherchait  ;   alors  ses  idées   d'immortalité   puiséef 
lans  la  philosophie  s'étaient  ravivées ,  et  avaient  été  Tor 
idées  d'une  nouvelle  certilude.  Il  n'avait  pu  croire,  dit-il 
i  énergiquement ,  à  un  mourir  éternel,  œtemitas  nwriendi; 
nais  son  esprit  était  encore  fatigué,  encore  inquiet,  cicetje 

(1)  FlsgrantiMimo  ïludio  aDimiu  comedebaiur. 


544  CHAPITRE   X. 

inquiétude  n'avait  disparu  pour  lui  que  devant  l'^évangile 
de  saint  Jean»  dont  les  premières  lignes  lui  avaient  réyélé 
le  Verbe.  Sa  foi  se  complétant  toujours ,  il  en  était  vena 
par  le  spectacle  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ  à  ne  plus 
craindre  la  mort  et  à  supporter  la  vie.  Telle  est  en  peu  de 
mots  rhistoire  que  nous  a  laissée  saint  Hiiaire  du  mouve- 
ment  intérieur  de  sa  pensée ,  de  la  crise  intellectuelle  d'où 
sortit  sa  foi.  Alors  Thérésie  s'était  présentée  sur  son  chemin; 
rhérésiearienneavait  voulu  lui  ravir  cette  foi  que  le  christia- 
nisme, et  dans  le  christianisme  le  dogme  de  rîncaroation, 
lui  avait  donnée.  Il  apporte  donc  dans  la  discussion  uninté- 
rôt  personnel  ;  cette  croyance  à  laquelle  il  est  arrivé  après 
beaucoup  d'efforts ,  celte  croyance ,  la  consolation  (4)  et  le 
soutien  de  sa  vie  »  l'ariani^me  prétend  la  hii  arracher.  Hi- 
iaire ,  en  combattant  l'hérésie,  combat  donc  pour  une  foi 
qui  lui  est  chère>  qui  lui  est  intime  ;  il  défend  sa  conquête, 
son  bien.  Voilà  pour  l'histoire  de  la  pensée  de  saint  Hi- 
iaire ,  voici  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  extérieure.  Il  reçut  le 
baptême  un  peu  avant  d'être  évêque  ,  événement  qui 
arriva  en  350  ;  il  était  marié  ,  et  père  d'une  jeune  fille 
nommée  Abra.  En  355,  au  concile  de  Béziers,  il  se  f roufa 
aux  prise»  avec  le  parti  de  l'empereur  Constance ,  auquel 
il  résista  très-vigoureusement  ;  cette  résistance  fut  punie 
par  l'exil  dans  un  pays  lointain ,  en  Phrygie.  Mais  tout 
éloigné  qu'il  était  de  son  diocèse ,  l'évêque  de  PoitîeR 
n'abandonnait  pas  la  cause  des  catholiques  de  la  Gaule ,  et 
c'est  de  l'exil  qu'il  écrivit  son  ouvrage  sur  la  Trinité,  dans 


(1)  Recolens  hoc  vel  prscipue  sibl  salutarc  esse  non  solum  io  Deam 
ercdidisse,  'sed  etiam  in  Deum  patrem  ;  nequein  Christo  tanturospe- 
rasse  ^  sed  in  Christo  filio  Dei  :  neque  in  créature,  sed  in  Deo  crearore 
çx  Deo  nato. 
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lequel  il  traite  surtout  la  question  qu'avait  soulevée  la  dis- 
cussion arienne^  et  son  Traité  des  Synodes. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  »  le  ton ,  plus  tard  si 
passionné  de  saint  Hilaire,  est  encore  d'une  assez  grande 
modération.  U  discute  sans  amertume;  il  autorise  les 
évoques  orthodoxes  à  donner  le  salut  de  paix  aux  ariens , 
il  permet  qu'on  prie  avec  eux  dans  les  mômes  églises.  Saint 
Hilaire  se  réjouit  fièrement  de  ce  que  l'exil  accomplit  en 
lui  la  prophétie  :  «  Un  jour  viendra  où  ils  ne  pourront 
supporter  la  vérité  (1).»  II  s'écrie:  «  On  nous  bannit  ^  mais 
on  ne  bannira  pas  avec  nous  le  Verbe  de  Dieu.  » 

Le  Traité  de  la  Trinité  est  divisé  en  douze  livres;  saint 
Jérôme  dit  que  saint  Hilaire  a  choisi  ce  nombre  pour  que 
son  ouvrage  ressemblât  à  celui  de  Quintilien.  Ce  serait  une 
singulière  préoccupation  de  la  rhétorique  païenne  au  mi- 
lieu des  débats  de  l'orthodoxie.  Du  reste  rien  de  plus 
différent  que  Télégance  froide  de  Quintilien  e|  la  manière 
emportée  et  rude  de  saint  Hilaire. 

Quelques  lignes  de  ce  traité  expriment  une  pensée  que 
ces  luttes  nous  suggèrent  naturellement ,  mais  qu'il  est 
plus  surprenant  de  trouver  chez  ceux  qui  y  figuraient 
comme  acteurs.  L'intelligence  de  saint  Hilaire  s'épou- 
vante en  présence  de  ces  grands  problèmes ,  de  ces  grands 
mystères  ;  in  intelHgentiâ  stupor  est,  dit- il  (2).  U  pour- 
suit :  «  C'est  une  immense  tâche ,  c'est  une  incompré- 
hensible audace  d'ajouter  quelque  chose  à  la  définition 
de  Dieu;  il  s'est  donné  les  noms  de  Père»  de  Fils,  d'Esprit 
saint;  tout  ce  qu'on  cherche  au  delà  dépasse  la  portée; 


(1)  De  Trinit. ,  I.  X  ,  4. 

(2)  /rf.,l.ll,5. 
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du  discours  et  la  conception  de  Tintelligence  »  ne  saurait 
plus  être  énoncé  «  atteint  »  saisi.  La  nature  de  l'objet  dé- 
vore le  sens  des  paroles  »  une  lumière  qu'on  ne  peut  con- 
templer aveugle  l'œil  de  la  contemplatiop»  et  ce  qui  n'a 
aucune  borne  déborde  la  capacité  de  L'intelligence.  » 

Ailleurs  il  éprouve  de  la  difficulté  à  exprimer  en  latin 
les  subtiles  distinctions  que  la  langue  grecque  permettait 
d'établir  entre  la  substance  et  l'essence  célestes  (1).  Ces 
discussions  étaient  faites  pour  l'Orient  où  elles  étaient 
nées. 

Le  livre  des  Synodes  fut  adressé  par  saint  Hilaire  aux 
évoques  de  la  Gaule,  pour  les  mettre  aa  courant  des  n^ 
ciations  des  conciles  d'Asie. 

Hilaire ,  depuis  longtemps ,  n'avait  point  reçu  de  nou- 
velles de  son.  pays  ;  il  était  profondément  affligé  de  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  enOrient,  et- profondément  inquiet 
de  ce  qui  pouvait  survenir  en  Gaule.  Il  attribuait  le  si- 
lence des  évoques  gaulois  au  désespoir  d'une  conscience 
souillée  (  mpiatœ  ),  comme  il  le  dit  au  oonunencemeDt  de 
l'ouvrage  qu'il  leur  dédie..  Voyant  qu'on  ne  lui  écrivait 
pas,  il  avait  résolu  de  se  taire  et  de  ne  plus  chercha  doré- 
navant de  consolations  que  dans  la  pureté  de  son  âme.  La 
chute  d' Osius  et  de  Liberius  à  Sirmium  »  et  le  lâche  com- 
promis qui  suivit  le  concile ,  lui  avaient  porté  un  demi» 
coup.  Cependant  il  resta  ferme ,  isolé  des  siens  »  seul  au 
milieu  d'évêques  tous  semi-ariens  ou  ultrà-ariens  ,  gardant 
sa  foi»  son  indépendance  et  son  courage. 

Enfin  en  358,  Hilaire  reçut  une  lettre  des  évoques  de  h 
Çaule;  ils  lui  disaient  qu'ils  persistaient  dans  .sa  ocMnmur 

(1)  De  Synodis,  ^.  iibS, 
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nioD,  qu'ils  rejettaient  celle  de  Saturnin^  évoque  de  Tou- 
louse et  chef  de  Tarianisme  gaulois;  qu'ils  condamnaient 
la  lâcheté  du  concile  de  Sirmium.  Après  lui  avoir  donné 
ces  nouvelles  consolâtes ,  ils  lui  demandaient  ce  qu'il 
pensait  des  Orientaux ,  c'est  ainsi  que  l'on  désignait  dans 
l'Occident  les  semi-ariens.  Saint  Hilaire>  en  réponse,  écrivit 
le  Traité  des  Synodes,  où  son  caractère  paraît  sous  un  aspect 
de  modâfation  habile  bien  éloigné  de  la  violence  qui  l'en- 
traînera plus  tard.  Le  sens  politique  de  l'évoque  domine 
ici  les  passions  du  théologien. 

A  cette  époque^  les  semi-ariens  effrayés  des  exagératioi^ 
de  leurs  frères,  inclinaient  vers  l'orthodoxie  et  semblaient 
disposés  à  négocier  avec  elle.  Saint  Hilaire ,  de  son  côté , 
était  fort  porté  à  &ire  dans  l'intérêt  de  la  paix  de  r%lise, 
tout  ce  que  sa  foi  lui  parmettait  de  tenter  ;  le  Trait4  des 
Synodes^  écrit  d'Orient  ^ux  évêques  des  Gaules ,  ten,d  sur- 
tout à  diminuer  leurs  préventions  contre  les  senii-ariens 
et  à  préparer  les  voies  à  une  réconciliation.  Saint  Hilaire 
ne  repousse  point  absolument  l'emploi  du  ^lot  ompUm- 
sion ,  qui  exprime  la  similitude ,  des  substances.  Quant 
à  consubstantiel  lui-m^me,  il   ne  Ëiit  que  l'admettre, 
que  le  tolérer  en  quelque  sorte.  Il  exige ,  si  on  l'emploie , 
qu'on  y  joigne  un  correctif  pour  prévenir  la  confusion  des 
personnes.  Ce  mot,  dit-il,  peut  être  employé  pieusement 
et  pieusement  supprimé  (1).  Il  a  môme  du  danger ,  dit 
saint  Hilaire ,  il  peut  conduire  à  n^liger  la  distinction  des 
personnes  et  par  là  précipiter  dans  le  sabellianisme.  Vous 
voyez  tous  les  pas  que  tait  nojtre  ^êque  vers  la  fraction  du 
parti  arien  la  plus  accessible  à  la  conciliation,  sanscepen- 

(1)  peSynodisyp  1190. 
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dant  déserter  ses  principes.  Hilaire  se  montre  donc  ici  fidèle 
à  sa  cause  que  ni  l'exil  ni  les  menaces  ne  lui  firent  jamais 
abandonner  ;  et  en  même  temps ,  dief  de  parti  habile ,  i) 
s'efforce  de  détacher  du  parti  contraire  tout  ce  qui  peut  ve- 
nir au  sien.  On  oserait  presque  dire  que ,  par  une  sorte  de 
tactique  parlementaire  9  ilcherchait  à  opérer  une  défection 
dans  le  centre  au  profit  de  la  gauche  modérée  dont  il  était 
le  chef,  comme  le  fougueux  sarde  Lucifer  était  le  chef  de 
Textréme  gauche.  Dans  le  temps  même  où  saint  ffilaire  ma- 
nœuvrait ainsi  au  milieu  des  factions  théologiqnes ,  il  se 
découvre  à  nous  sous  un  rapport  touchant ,  par  une  lettre 
écrite  à'  sa  fille  au  sein  des  tristesses  de  l'exil ,  des  agita- 
tions de  la  politique. 

Le  désir  d'ffilaire  était  que  la  jeune  vierge  se  vonât 
complètement  à  Dieu ,  et,  pour  Vy  engager ,  il  lui  raconte 
une  sorte  d'apologue  ou  de  parabole  ^  qu'il- a  soin  de  met- 
tre à  la  portée  de  son  enfant  ;  on  est  ému ,  en  voyant  k 
grave  évoque  ^  le  chef  de  parti ,  composer  un  récit  gra- 
cieux et  d'une  naïveté  presque  puérile,  pour  se  faire  com- 
prendre et  se  faire  écoujter  par  h  jeune  Abra. 

Saint  Hilaire  lui  raconte  qu'après  avoir  cheminé  par  des 
voies  longues  et  difficiles,  il  est  arrivé  auprès  d'un  jeune 
homme  qui  avait  une  perle  et  une  robe  très- précieuses;  il 
est  tombé  aux  pieds  de  ce  jeune  homme ,  car  il  est  si  beau 
qu'on  ne  peut  se  défendre  de  l'adorer  :  «  Je  lui  ai  demacdé 
sa  robe  et  sa  perle  pour  ma  fille  chérie  ;  la  neige  est 
moins  blanche,  l'or  est  moins  brtUant  que  la  robe;  la 
perle  est  éblouissante ,  et  nulle  beauté  terrestre  ne  peut 
lui  être  comparée.  Le  jeune  homme  a  dit  :  maintenant  il 
faut  savoir  les  qualités  de  cette  robe,  elle  ne  s'use  point, 
ne  se  déchire  point,  les  vers  ne  la  rongent  pas.  Si  Vi^*^ 
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porte  cette  perle  on  ne  connaît  ni  la  maladie,  ni  la  vieil- 
lesse, ni  la  mort.  J*ai  pleuré  et  j'ai  dit  :  Seigneur ,  si  tu 
ne  me  donnes  cette  robe  et  cette  perle  pour  ma  fille ,  je 
serai  malheureux.  Je  te  la  donnerai,  m'a-t-il  répondu, 
mais  il  ne  faut  pas  vêtir  une  autre  robe  précieuse,  porter 
une  autre  perle  que  la  mienne. 

»  Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  ô  ma  fille ,  je  me  suis 
levé  joyeux,  et  conservant  tout  ceci  dans  mon  cœur ,  je 
t'écris  cette  lettre  te  demandant ,  avec  beaucoup  de  lar- 
mes ,  que  tu  te ,  réserves  pour  ce  vêtement  et  pour  cette 
perle,  et  que  tu  ne  rendes  pas  malheureux,  par  ta  perte ,  ton 
vieux  père ,  en  renonçant  à  cette  robe  et  à  ce  joyau  ;  si  on 
t'offre  une  autre  robe,  ou  de  soie,  ou  peinte,  ou  dorée,  dis 
à  celui  qui  te  l'offrira  :  je  ne  désire  point  d'autre  robe  que 
celle  que  désire  mon  père ,  éloigné  de  moi  depuis  si  long- 
temps, cette  robe  que  je  ne  puis  avoir  tant  que  j 'aurai  celle- 
ci.  La  lainede  mes  brebis  me  suffit,  et  sa  couleur  naturelle 
et  son  tissu  sans  valeur  ;  je  veux  cette  robe  de  laquelle  on 
m'a  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  s'user  ni  se  déchirer.  Si  on 
t'offre  une  perle,  soit  pour  la  suspendre  à  ton  cou,  soit 
pour  la  placer  à  ton  doigt ,  tu  diras  :  Que  ces  perles., 
inutiles  et  grossières,  ne  me  soient  pas  un  empêchement; 
j'attends  cette  perle  tiès-précieuse,  très-belle,  trèsrutile  , 
pour  laquelle  mon  père  m'a  écrit  qu'il  était  près  de  mourir; 
je  crois  à  mon  père  comme  il  a  cru  à  celui  qui  la  lui  a 
promise  ;  je  l'attends,  je  la  désire ,  elle  me  donnera  le  salut 
et  rélemiié,  » 

Celle  lettre  fait  un  gracieux,  contraste  avec  les  graves 
écrits  du  saint;  elle  était  accompagnée  de  deux  prières 
qu'Hilaire  envoyait  à  sa  fille  bien  aimée;  l'une  de  ces 
prières  était  pour  le  matin,  l'autre  pour  le  soir.  On  re- 
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flrouve  les  rancunes  de  la  polémique  dans  un  vers  de  odle- 
ci:  c  I^otége-moi  contre  Arius  et  les  aboiements  furieux  de 
Sabellius.  » 

La  légende  prête  à  saint  Hilaire  un  sentiment  dont  la 
tendresse  patemeUe  empreinte  dans  la  lettte  qu'on  yient  de 
lire,  le  fait  juger  incapable  :  si  Ton  en  croit  Fortunat, 
datas  Texaliation  de  sa  piété,  saint  Hilaire  demanda  à  Dieu 
la  mort  de  sa  fille,  et  il  fut  exaucé  :  <  Sans  douleur ,  sans 
maladie,  la  jeune  vierge  passa  de  la  dérision  de  cette  vie  soi 
Christ....  »  k  peine  saint  Hilaire  avait-il  enseveli  sa  fille, 
qu'il  adressa  au  ciel  la  même  prière  pour  sa  femme  atec 
un  succès  pareil.  J'aime  à  croire  que  la  sainteté  de^^Févéqne 
n'allait  pas  jusqu'à  eJQiaicer  ihén  lui  les  sentiments  du  père 
et  de  l'époux. 

Après  quatre  années  d'exil  »  saint  Hilaire ,  appelé  au 
concile  de  Séleucie ,  y  parut  presque  seul  de  son  parti  ;  le 
reste  était  arien  ou  semi-arien.  Il  raconte  de  quelle  indigna- 
tion il  fut  saisi  en  entendant  les  opinions  blasphématoi- 
res qui  l'emportèrent  ;  ce  ne  fut  pas  toutefois  rextréme 
arianisme  qui  eut  le  dessus ,  et  saint  Hilaire,  avec  l'opiniâ- 
treté d'un  homme  convaincu ,  suivit  à  Gonstantinople  les 
députés  qui  apportaient  à  l'empereur  la  délibération  du 
concile.  Tandis  qu'il  était  à  Gonstantinople ,  il  y  vit  reve- 
nir triomphants  ceux  qui  avaient  accompli  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  mystification  du  concile  de  Rimini. 
Ce  nouveau  revers  ne  l'abattit  point,  il  écrivît  l'his- 
toire des  deux  conciles  de  Séleucie  et  de  Rimini.  Par 
malheur ,  il  ne  reste  que  des  fragments  de  cette  his^ 
toire  :  on  y  trouve  souvent  la  vivacité  de  la  polémique; 
par  moment,  Hilaire  est  près  d'attaquer  Constance  lui- 
môme,  mais  il  se  détourne  encore  avec  respect;  bientôt  il 
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gardera  moins  de  ménagements.  Dès  Tannée  350  il  avait 
adressé  à  l'empereur  une  remontrance  passionnée ,  en  fa- 
veur des  catholiques  humiliés  par  Tinsolence  des  ariens  de 
la  Gaule;  dans  cet  écrit ,  saint  Hilaire  ne  dépasse  pas 
les  bornes  du  respect,   il  conserve  une  certaine  mesure. 
Dans  une  remontrance  présentée  à  l'empereur  pendant  le 
séjour  de  saint  Hilaire  à  Gonstantinople ,  en  360  ^  après  le 
concile  de  Séleucie,  Tardent  évoque  se  possède  encore; 
quelques  passages  seulement  décèlent  la  violence  qu'il 
contient,  comme  un  geste  militaire  échappe  à  un  diplomate 
guerrier. 

C'était  un  dernier  effort  de  saint  Hilaire  auprès  de 

Constance  ;  il  le  priait  d'ouvrir  son  âme  à  là  vraie  fbi^ 

s'offrait  pour  la  lui  révéler  dans  sa  pureté,  et  deman-» 

dait  à  être  entendu  en  plein  concile  ,  dans  l'intérêt  de 

la  paix  universelle.  Enfin,  n'ayant  rien  obtenu,  il  em* 

ploya  un  autre  langage.  Il  avait  épuisé  tous  les  nioyens 

de  conciliation,  il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour 

amener  un  accommodement,  et  rien  n'avait  réussi.  Alors» 

il  perdit  patience ,  alors  son  âme  lui  échappa  dans  un 

discours ,  une  invective  contre  T^npereur ,  adressée  à 

l'empereur  lui-même.  Il  n'y  a  rien  de  plus  violent  dans 

aucun  discours  de  Demosthènes ,  dans  aucune  lettre  de 

Junius.  Les  Paroki  d'un  Croffont  ont  plus  de  poésie,  mais 

elles  n'ont  pas  plus  d'emportement. 

«  C'est  le  temps  de  parler ,  car  le  temps  de  se  taire  est 
passé;  attendons  le  Christ,  car  l'Antéchrist  a  triomphé; 
que  les  pasteurs  crient ,  car  les  mercenaires  ont  pris  la 
fuite  ;  livrons  nos  vies  pour  notre  troupeau ,  puisque  les 
loups  sont  entrés  dans  la  bei^erie  et  que  le  lion  furieux 
rôde  à  Tenlour  ;  allons  au  martyre  parces paroles,  puisque 


352  CHAPITRE   X. 

l'ange  de  Satan  s'est  transformé  en  ange  de  lumière....  î^e 
soyons  pas  en  peine  de  nouia,  car  les  cheveux  de  noire 
tête  sont  comptés  ;  mourons  avec  le  Christ  pour  régner 

avec  lui. 

n  Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  été  poussé  à  écrire  ces 
choses  par  quelque  emportement  humain ,  je  ne  parle  que 
pour  le  Christ ,  j'ai  dû ,  àcause  de  lui ,  me  taire  longtemps, 
aujourd'hui  je  dois  parler. 

»  Et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  vécu  sous  un  Méron  ou  un 
Bedus!  je  n'aurais  pas  craint  le  chevalet,  parce  que  je  sais 
qu'baïe  a  été  scié  en  deux  morceaux  (1).  Je  n'aurais  pas 
craint  les  flammes,  me  souvenant  des  jeunes  Hébreux  qui 
chantèrent  dans  la  fournaise;  je  n'aurais  pas  craint  la  croii 
et  le  brisement  de  mes  jambes,  me  rappelant  le  bon  lar- 
ron transporté  dans  le  ciel  ;  cette  guerre  contre  des  enn^ 
mis  déclarés  m'eût  été  douce;  nous  aurions  combattu  ou- 
vertement contre  ceux  qui  t'auraient'nié,  6  mon  Dieu!  contre 
nostortionûaires,  nos  égoi^eurs  ;  et  ton  peuple  nous  eùi 
suivis  comme  deschefe,  caria  persécution  lui  monlrerait 
où  est  la  foi;  mais  nous  combattons  contre  unperséculem 
qui  trompe,  contre  «n  ennemi  qui  flalle,  contre  Constance, 
l'Antéchrist,  qui  ne  frappe  pas  le  dos,  mais  chatouille  le 
ventre;  ne  proscrit  pas  pour  la  vie,  mais  enrichit  pourk 
mort  ;  qui  n'enchaîne  pas  la  liberté  dans  les  prisons ,  mais 
honore  la  servitude  dans  les  palais  ;  il  ne  tranche  pas  la  t«e 
par  le  fer,  mais  il  tue  l'âme  avec  l'or;  il  ne  lutte  pas,  dan? 
là  crainte  d'être  vaincu,  mais  il  flatte  pour  dominer: 
il  confesse  le  Christ  pour  le  nier  ;  il  établit  l'uni(é  de  peur 
»  >    ■ 

(1)  Légende  juiYC  adoptée  par  quelques  pères  de  FÉglisc.  V.  Vise* 
de  Gésenius,  EinUitung ,  p.  22.  Gésenius  ne  cHe  pas  saint  Hilaift. 
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que  la  paix  n'existe»  il  bâtit  des^lises  et  il  démdit  la  foi  :  tu 
es  dans  ses  paroles  et  dans  sa  bouche^  6  mon  Dieu ,  et  il  &it 
tour  ce  qu'il  peut  pour  que  tu  ne  sois  pas  Dieuj  pour  que  lu 
ne  sois  pas  père. ..  Dieu  crie  :  Voici  mon  fils  chéri ,  en  qui 
j'ai  mis  ma  complaisance;  et  tu  décides  que  le  Christ 
n'est  pas  son  fils  >  et  tu  enlèves  à  Dieu  sa  paternité.  Tu 
soutiens  que  Dieu  a  menti ,  qu'il  a  dit  de  lui-même  ce  qui 
n'était  pas,  ce  qui  ne  pouvait  être.  Le  fils  crie  :  moi  et  mon 
père  nous  ne  faisons  qu'un;  tout  ce  qui  appartient  au 
père  m'appartient  ;  toi  tu  gourmandes  le  Christ ,  tu  lui 
refuses  la  véracité  comme  à  son  père  ;  homme,  tu  corriges 
Dieu ,  corruption  tu  distribues  la  vie ,  nuit  tu  illumines  la 
lumière ,  infidèle  tu  proclames  la  foi ,  impie  tu  mens  là 
piété;  tu  troubles  le  monde  par  une  querelle  sacriJ^,  tu 
nies  de  Dieu  ce  qu'il  a  affirmé  de  lui*môme.  » 

Puis,  s'armant  contre  Constance  des  incertitudes  et  des 
caprices  de  sa  persécution ,  il  lui  dit  :  «  Quelle  est  ta  foi?  à 
quel  symbole  crois-tu?  Je  vais  te  suivre  à  travers  les  degrés 
par  où  tu  t'es  précipité  jusqu'au  fond  du  gouffre  de  ton  blas- 
phème. ....  De  quel  évoque  as-tu  laissé  la  main  innocente  ? 
Quelle  langue  n'as-tu  pas  forcée  au  mensonge?  Quel  cœur 
n'as-tu  pas  £iit  varier  et  condamner  son  premier  sentiment? 
O  scélérat!  qui  te  joues  de  l'Église;  les  chiens  seuls  retour- 
nent  à  leur  vomiss^nent ,  et  tu  as  contraint  des  prêtres 
du  Christ  à  reprendre  ce  qu'ils  avaient  rejeté. 

»  Tu  te  dis  chrétien,  mais  tes  actes  prouvent  que  tu  ne 
l'es  pas;  tu  ordonnes  qu'on  te  remitte  les  dépositions  des 
évêques  d'Afrique,  par  lesquelles  ils  condamnent  les  blas- 
phèmes d'Ursatius  et  de  Yalèns  ;  ils  refusent ,  tu  menaces 
et  tu  envoies  arracher  les  dépositions.  Eh  quoi  !  penses-tu 
que  le  Christ  ne  juge  que  sur  un  texte  écrit ,  et  que ,  pour 

T.  I.  23 
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accuser  la  volonté  de  l'homme,  il  ait  besoin  d'un  moioeau 
de  papier  ?  Ou  crois^tu  que  ce  qui  a  été  une  fois  écrit  et 
violemment  dérobé  par  toi  puisse  être  ei&cé  de  la  «qds- 
ciepce  de  Dieu?  Tes  papiers  seront  un  jour  oendre comnie 
loi-même  9  mais  la  condamnation  du  criminel  vitétem^ 
ment Les  autres  mortels  ne  font  la  guerre  qu'aux  Ti- 
rants ;  d'hcHŒune  à  homme  il  n'y  a  plus  de  querelle  après  la 
mort;  mais  tes  inimitiés. n'ont  point  de  fin  :  tu  atfeiques 
nos  pères  qui  reposent  d^à  dans  la  paix  éternelle ,  tu  te 
rues  avec  malice  sur  leurs  saints  décrets.  L'apôtre  nous  a 
enseigné  à  cpmmunier  avec  la  mémoire  des  saints ,  tu  nous 
a  forcés  de  les  condamner;  avec  la  mémoire  de  quel  saint 
pourras-tu  communier?  Pour  toi ,  tous  ceux  qui  ont  asâsié 
aux  diverses  expositions  de  foi  sont  anathômes ,  ton  père 
mort  depuis  longtemps ,  ton  père  qui  attachait  un  si  grand 
prix  à  ce  concile  de  Nicée  que  tu  déshonores  par  tes  fausses 
opinions,  et  que  tu  attaques  en  mépris  des  jc^^nenis  di- 
vins et  humains  avecles quelques  satellites,  pcMir  toi,  too 
père  aussi  est  anathême.  » 

Est-ce  un  év$qiie  ou  ua  tribun  que  nous  venons 
d'entendre?  Imprécations  âoquentes,  dans  lesqudles je 
n'ai  pas  voulu  eflaoer  quelques  traits  de  mauvais  goât 
et  que  la  colère  d'une  conviction  ofprhnée»  d'une  in- 
dépendance yiolée  par  la  force ,  arradhait  à  un  hoam 
d'imagination  et  de  cœur  dans  l'Église  chrétienne  1  Àpiès 
ce  singulier  manifeste.  Constance ,  pour  se  délivrer  d'un 
si  terrible  adtersaife^  renvoya  en  Gaule  saint  Bihire^ 
qu'on  appelait  le  perturbateur  de  l'Orient;  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  oirganisa  promptement  le  parti  orthodoxe; 
reprenant  quand  U  le  Caillait  son  caractère  d'homme  po- 
litique et  conciliant ,  il  acheva  la  fusion  de  ce  paurti  avec 
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les  semi-ariens ,  on  plutôt  il  paarvinf  à  ramener  œux-cl»  à 
force  d'adresse  et  de  p^rsévéïance. 

Quand  il  eut  oomplétemenl  extirpé  rarianisme  de  la 
Gaule,  il  alla  le  cher<^er  ailleurs ,  il  alla  le  ccnnbattre  à 
Milan ,  où  Tôvêque  Auxencé  le  soutenait  encore.  Saint 
Hilaire  demanda  contre  Auxence  Tépieuve  d'une  discuasion 
publique;  sorti  vainqueur  de  œ  diamp  doetiiéolôgiqueyril 
lança  contre  son  adversaire  vaincu  un  opuscule  xéhément 
pour  lui  reprocher  ses  réticences.  La  violence  de  cet  écrit  est 
grande  encore ,  bien  qu'elle  soit  loin  d'égaler  celle  de  l'in- 
vective contre  Constance.  En  voici  un  passage  auquel  on 
ne  reprochera  pas  de  manquer  d'une  sauvage  énergie. 

Saint  Hilaire  s'adresse  à  ses  frères  de  Gaule;  dont  il 
craignait  la  faiblesse. 

«  L'amour  des  murailles  vous  a  trop  séduits  ;  vous  ho- 
norez mal  relise  de  Dieu  g).  la.  plaçant  sous  des  toits  tt 
dans  des  édifices.  Est-il  donc  douteux  que  là  se  réfugiera 
r Antéchrist?  Pour  moi>  les  montagnes,  les  forêts,  les 
lacs,  les  prisons,  les  abymes  sont  plus  sûrs;  car  les  pro- 
phètes qui  y  étaient  retirés  ou  plongés  vivants ,  prophéti- 
saient par  l'esprit  de  Dieu.  Séparez  vous  d'Auxence  l'ange 
de  Satan,  l'adversaire  du  Christ,  cet  homme  de  désastre  et 
de  perdition,  cet  ennemi  de  la  foi.  Qu'il  assemble  contre 
moi  autant  de  conciles  qu'il  voudra  ;  qu'il  me  proscrive 
en  me  donnant  publiquement  le  nom  d'hérétique,  ainsi 
qu'il  a  fait  souvent.  Qu'il  soulève  contre  moi  tant  qu'il 
lui  plaira  la  haine  des  puissants;  il  ne  sera  jamais  pour  moi 
autre  chose  que  le  diable,  car  il  est  arien.  » 

Les  puritains  de  W.  Scott  ne  parlent  pas  autrement  ; 
Pa^tal  aussi ,  dans  les  Provinciales,  identifiait  avec  le  diable 
les  adversaires  qu'il  foudroyait. 
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Au  milieu  de  œtte  yie  si  remplie  par  Taction^  si  agitée 
par  les  ardeurs  de  la  polémique»  saint  Hilaire  troa^adt 
le  temps  de  composer  des  hymnes^  d'expliquer  TÉcntiue 
au  peuple  et  de  dopier  les  livres  saints» 

Saint  Hilaire  mourut  en  368  »  peu  de  temps  après  a^oir 
écrit  son  pamphlet  coùtre  Auxenoe ,  qui  fut  pour  ainsi 
dire  son  testament  tbéoldgique  et  sa  derniàre  prodamatioa 
de  guerre. 
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CHAPITRE  XI. 


SAINT   AMBRQISE. 


Vie  de  taiat  i^aa/broÎM»  — >  Saint  AmbroUe  éfèaum,  .^  8en  rôle 
politique.  —  Son  débat  avec  Symnaqae.  — *  Rétitte  A  l'im- 

pératrioe.  —  Grandeur  de  l'épiieopat  an  nr«  lièole.  —  Saint 

_  I 

Anbroife  et  Théodoie.  —  Vie  légendaire  de  saint  Ambroife. 
—  Trani fonnation  des  événements  réels. 


Nous  devons  nous  applaudir  qu'un  bon  destin  ait  iait 
naître  saint  Ambroise  à  Trêves.  En  effet»  grâces  à  lui  nous 
compléterons  Fensemble  de  l'histoire  littéraire  du  christia- 
nisme ;  nous  avons  déjà  vu  se  produire  dans  les  Gaules 
les  principaux  types  du  développement  littéraire  chrétien  ; 
saint  Ambroise ,  à  lui  seul ,  nous  fournira  ceux  de  plusieurs 
genres  nouveaux  :  l'homélie,  l'oraison  funèbre >  Thymne, 
le  traité  de  morale,  etc.  Saint  Ambroise  est  la  plus  grande 
figure  que  nous  ayons  rencontrée  jusqu'ici.  G*est  ui)  père 
de  rii^lise  dans  toute  l'étendue  et  toute  la  portée  du 
mot  «  à  la  manière  des  pères  d'Orient ,  de  Grégoire  de 
Nazianze,  de  Jean  Ghrysostôme.  En  Occident  il  se  place  au 
premier  rang,  entre  saint  Augustin ,  son  disciple ,  et  saint 
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Jérôme.  Tous  les  genres  de  la  littérature  chrétienne  des 
premiers  siècles  se  trouvent  dans  ses  œuvres  plus  considé- 
rables que  celles  d'aucun  des  hommes  dont  j'ai  parié. 

Saint  Ambroise,  dont  le  père  était»  comme  le  père  d'Àu- 
sone  y  préfet  des  Gaules ,  naquit  très-vraisemblablement  à 
Trêves,  entre  333  et  340.  Celui  qui  devait  être  un  grand 
orateur  chrétien  sortit  de  cette  ville ,  théâtre  brillant  de  Ia 
rhétorique  païenne.  Il  n'y  resta  pas  longtemps  et  fut  con- 
tinuer ses  études  à  Rome ,  où  il  passa  un  certain  nombre 
d'années  auprès  de  sa  mère  et  de  sa  sœur ,  vierge  et  for- 
mant avec  d'autres  vierges  une  communauté  dévote,  dans 
une  société  et  des  habitudes  pieuses.  Sous  ce  rapport ,  l'édu- 
cation du  jeune  Ambroise  fut  différente  de  celle  de  Sévère 
et  de  Paulin  ;  Ambroise  fol  chrétien  dès  sa  naissance,  et  les 
sentiments  du  christianisme  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  as* 
cétique  et  de  plus  tendre  furent  développés  chez  lui  par 
]une  famille  sainte.  Cependant  saint  Ambroise  se  destinait, 
comme  les  hommes  que  je  viens  de  nommer,  à  la  carrière 
toute  mondaine  de  l'éloquence  et  aux  luttes  du  barreau;  il 
plaidait  à  Milan  devant  le  prétoire.  Milan  était  à  cette 
époque ,  comme  Trêves,  un  point  important  de  l'EImpire. 
Les  mêmes  causes  qui  attiraient  les  empereurs  aux  bords  de 
la  Moselle ,  pour  aller  s'opposer  aux  invasions  d'outre- 
Rhin,  les  portaient  à  fixer  leur  résidence  à  Milan  pour  résis- 
ter à  d'autres  Barbares  qui  arrivaient  dès  bords  du  Danube, 
à  travers  les  Alpes. 

Ambroise  exerça  pendant  quelque  temps  les  fonctions 
d'avocat,  puis  il  fut  nommé  cometUer  (i)  par  le  préfet  du 
prétoire ,  et  enfin  gouverneur  de  l'jElmilie  et  de  b  Ligurie , 

(1)  Ad  concilium  tribuendum. 
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c'e8l4-dire  d'une  portion  considérable  de  Tltalie  septen- 
triomile  et  centrale*  Promu  jeune  encore  à  cette  haute 
fonction ,  saint  Ambroise  se  trouTait  à  Milan  au  mo- 
ment oà  i'évôque  Auience  venait  de  mourir;  le  peuple,  qui 
craignait  le  choit  d'un  évoque  arien ,  s'agitait  en  tumulte 
sans  savoir  qui  nommer;  ce  fut  alors  qu 'Ambroise,  le  pre- 
mier magistrat  du  pays ,  paraissant  au  milieu  de  la  foule 
pour  la  cahner^  fut  subitement,  comme  par  une  inspiration 
et  un  enthousiasme  unanimes,  désigné  au  milieu  des  accla- 
mations publiques.  Ce  mode  de  nomination  populaire , 
par  acclamation  universelle  »  n'était  pas  le  mode  régulier; 
mais  il  y  en  a  plusieurs  exemples  dans  les  premiers  siècles,  et 
nous  en  retrouverons  un  autre,  cent  ans  plus  tard  en  Gaule, 
dans  Sidoine  Apollinaire. 

Voilà  donc  saint  Àmbri^isé  arraché  subitement  au  tribu- 
nal de  l'autorité  civile  et  jeté  par  un  coup  soudain  dans  les 
fonctions  ecclésiastiques, 

Anibroise  avait  beaucoup  à  faire  pour  se  mettre  au  ni- 
veofù  de  sa  nouvelle  situation  ;  il  avait,  comme  il  le  dit 
lui-môme,  besoin  d'apprendre  à  mesure  ce  qu'il  devait  en- 
seigner. Il  est  remarquable  que,  malgré  ce  qu'il  y  a  eu  d'in- 
attendu dans  son  âévation  à  l'épiscopat,  saint  Ambroise  ait 
été  un  docteur  d'une  orthodoxie  aussi  exacte  ;  car  on  n'a  pas 
à  relever  chez  lui,  commechez  saint  Irénée,  Lactance,  etc., 
de  nombreuses  irr^ularités  de  doctrine.  L'orthodoxie  de 
saint  Ambroise  a  mérité  les  éloges  d'un  père ,  lui-même 
trè»K>rthodoxe,  et  à  la  conversion  duquel  Ambroise  ne  fut 
pas  étranger,  les  éloges  de  saint  Augustin. 

On  pourrait  dire  que  saint  Ambroise  réunit  en  lui  di- 
verses tendances  que  nous  avons  vu  partagées  entre  d'au- 
Ires  saints  ;  il  est  tantôt  fougueux  comme  saint  Hilaire 
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tantôt  tendre  comme  saint  Paulin.  A  côté  d'un  grand lèle 
contre  Thérésie  »  à  côté  de  son  rôle  tout  militant  d'antago- 
niste ardent  dô  Tarianisme ,  de  champion  énergique  de 
Torthodoxie ,  on  trouve  chez  lui  une  onction  insinuantei 
une  imagination  tournée  vers  Tascétisme,  et  un  vif  en- 
thousiasme pour  la  vie  monastique  »  pour  les  vertus  pro- 
pres à  ce  genre  de  vie,  particulièrement  chez  les  femmes. 
Pe  l$t  un  certain  nombre  de  traités  qui  appartiennent  à  h 
preinière  portjon  de  la  vie  de  saint  Ambroise.  Il  était  à 
éloquent  lorsqu'il  prêchait  la  renonciation  au  monde  et 
les  charmes  de  la  chasteté  parfaite»  que  les  vierges  aoooo- 
raient  d'Afrique  pour  l'entendre ,  et  que  les  mères  étaient 
obligées  d'interdire  ses  sermons  à  leurs  filles  et  même  de 
les  enfermer  de  peur  qu'elles  ne  fussent  séduites  à  la  ^r- 
ginité  par  les  parples  de  saint  Ambroise. 

L'empereur  régnant  était  Gratien.  L'élève  d'Ansone» 
tout  en  écoutant  les  leçons  de  littérature  du  rhéleor 
de  Bordeaux,  trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de 
discussions  théologiques.  Allant  rejoindre  son  onde  Ya- 
lens  l'arien,  qui  faisait  la  guerre  aux  Goths  en  Mésie, 
il  voulut  emporter  avec  lui,  comme  une  arme  défensiie 
contre  l'hérésie  qu'il  redoutait  presque  autant  que  les  B»^ 
bares,  un  traité  de  saint  Ambroise  sur  les  questions  que  les 
luttes  de  l'arianisme  avaient  soulevées .  Saint  Ambroise,  bien 
qn'il  aimât  mieux ,  dit-il ,  exhorter  à  la  foi  que  disserter 
sur  la  foi ,  promit  à  Gratien  d'écrire  le  traité  qu'il  lui  de- 
mandait: c'est  celui  qui  porte  dans  ses  œuvres  le  titre  à 
Fide. 

Valens  fîit  tué  p^r  les  Goths;  il  périt  misérablem^it  brOié 
dans  une  chaumière ,  avant  l'arrivée  de  Gratien.  Ce  désas- 
tre fut  le  précurseur  d'une  irruption  barbare  qui  causa  de 
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giands  maux  dans  une  portion  de  l'Empire  et  qui  surtout 
réduisit  beaucoup  de  citoyens  à  l'esclavage.  Ce  fut  à  celte 
occasion  que  saint  Ambroise ,  imitateur  en  cela  de  saint 
Paulin,  prit  sur  lui  de  briser  les  vases  sacrés,  et  d'employer 
l'argent  qu'il  enretirait  au  rachat  des  captiis;  conduite  qui 
fit  murmurer  les  ariens ,  mais  que  l'Église  et  saint  Au- 
gustin en  particulier ,  approuvèrent.  Pour  saint  Am- 
broise, il  dit  à  ce  sujet  :  <c  J 'ai  mieux  aimé  conserver  des 
âmes  que  de  l'or  à  Dieu .  « 

Saint  Ambroise  avait  un  frère  nommé  Satyrus ,  qui, 
après  avoir  été  le  compagnon  de  ses  études,  partageait  alors 
tous  ses  sentiments  chrétiens.  Ce  jeune  frère  partit  pour 
l'Afrique,  et  pendant  son  absence  saint  Ambroise  tomba 
malade.  Dui-ant  cette  maladie  dont  il  croyait  mourir,  Am-^ 
broise  désirait  ardemment  que  son  frère  fût  près  de  lui  ainsi 
que  leur  sœur  Marceline  pour  lui  fermer  les  yeux,  mais 
il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  et  Satyrus  devait  mourir  le 
premier. 

Dans  ce  voyage ,  le  vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage  ; 
Satyrus,  avec  la  foi  naïve  des  premiers  temps  de  l'Église,  at« 
tache  à  son  cou  le  pain  consacré,  et  se  précipite  dans  la  mer, 
sûr  d'aborder  au  rivage,  il  aborda  en  effet  et  revint  auprès 
de  son  frère ,  mais  ce  fut  pour  expirer  bientôt  entre  ses 
bras. 

En  581  ,  Tempereur  Gratien  revenant  de  Mésie  en 
Gaule  pour  aller  combattre  les  Germains,  demanda  à  saint 
Ambroise  le  Traité  de  la  Foi  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  recevoir ,  en  le  priant  d'y  ajouter  quelques  éclaircisse- 
ments sur  le  Saint-Esprit;  saint  Ambroise  joignit  trois  li- 
vresau  ifeFMe  et  envoya  le  tout  à  l'empereur.  Saint  Jérôme, 
9vec  sa  pétulance  accoutumée,  attaque  vivement  cet  ouvrage 
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yrage»  et  appelle  le  saint  lui-même  un  vilain  corbeau  pué 
des  plumes  du  paon,  nrformiê  camicula,  parce  qu'il  atait 
fait ,  adon  son  usage  »  de  nombreux  emprunts  à  diffaests 
pères  et  surtout  aux  pères  grecs. 

Ici  commence  la  partie  orageuse  de  la  vied'Ambroise, 
sa  lutte  avec  l'impératrice  Justine.  Justine  était  très-aélée 
pour  Tarianisme*  Elle  voulait  foire  élire  un  évoque  arien 
à  Sirmium;  saint  Ambroise  accourut  et  empêcha  TélectioD; 
de  là  naquit  l'inimitié  de  Timpératriee,  inimitié  qui  éclata 
plus  tard  avec  tant  de  violence.  Cependant  la  première  ac- 
tion de  la  vie  politique  de  saint  Ambroise  fut  un  service 
rendu  à  Justine.  Gratien  ayant  été  tué  à  Lyon  ptur  l'asof' 
pateur  Màxiftie,  Ambroise  se  rendit  à  Trêves  pour  y 
dre  les  intérêts  du  jeune  Valentinien. 

A  ce  moment,  saint  Ambroise  apparaît  une  premièie 
sous  un  aspect  noi^veau,  comn^e  ambassadeur ,  comme  di* 
ploitiafe  ;  noble  di|rfom|itie.  l  Car  il  va  défendre  les  intéiâs 
du  fils  de  sa  persécutrice.  Il  est  le  Joad  de  ce  jeune  Joas; 
il  a  pu  dire  :  «  Je  t'ai  ireoueilli  enfant  et  j'ai  été  ton  eamf 
auprès  de  ton  ennemi  ;  je  t'ai  embrassé  quand  tu  étais  liv*^ 
aux  mains  de  ta  mère  Justin^.  • 

Ambassadeur  d'un  enfant  auprès  d'un  tyran,  saioi 
Ambroise  soutint  si  habilement  les  intérêts  de  sod 
pupille  impérial  >  que  Maxime  se  plaignit  d'avoir  étî 
trompé.  Sans  croire  qu'il  en  fût  tout  à  fait  ainsi»  oo 
peut  penser  que  saint  Ambroise  f  homme  du  monde, 
homme  d'afibires ,  avant  d'être  évêque ,  ne  manqua  (tf 
d'adresse  dans  cette  circonstance.  Saint  Hilaire  et  saint  Aid- 
broise  ne  furent  pas  les  seuls  évêques  du  iv*  sièdequidé' 
ployèrent  de  grands  talents  politiques. 

Bientôt  il  intervint  dans  un  démêlé  célèbre.  Tout  If 
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monde  a  lu  les  deux  magnifiqses  plaidoyers  pour  et  contre  le 
pagaiii8ine,que  l'auteur  des  Martyre  a  placés  dans  la  bouche 
d'HiéfOclès  et  d'Badore  parlant  en  présence  de  Tempereur 
et  du  sénats  au  capitoie.  Le  débat  a  eu  lieu  dans  Thistoïke, 
mais  tout  s'est  passé  à  huis  clos;  tout  s'est  borné  à  des  re- 
quêtes qui  ne  ftirent  point  écrites  pour  être  prononcées  en 
public ,  qui  sont  loin  d'avoir  l'éclat  des  discours  d'Eudore 
letd'Hiéroclès,  tnais  qui  sont  curieuses. 

L'une  est  adressée  par  Symmaque  à  l'empereur  Valaiti- 
nien ,  et  l'autre  est  une  réponse  de  saint  Âmbroise  à  la  ré- 
clamation de  Symmaque.  Symmaque  demandait  qu'on  re- 
plaçât l'autel  delà  Victoire  dans  la  salle  où  s'assemblait  le 
sénat ,  et  qu'on  rendit  aux  prêtres  païens  et  aux  yestales  les 
biens  et  les  revenus  qu'un  édit  récent  venait  de  leur  enle- 
ver. Ces  deux  morceaux  retracent  vivement  l'attitude  des 
deux  opinions  opposées.  Le  ton  de  saint  Ambroise  est  ferme^ 
décidé,  presque  hautain;  il  dit  à  l'empereur  :  «  Tous  les 
hommes  <pi  vivent  sous  l'autorité  romaine  forment  votre 
milice  y  ù  empereur  de  la  terre!  De  même  »  vous  ,  vous 
êtes  la  milice  du  Dieu  tout  puissant  et  de  la  foi.  » 

Parlant  avec  autorité  au  jeune  prince  que  les  païens 
voulaient  circonvenir  :  «  S'il  s'agissait ,  lui  dit-^il  »  d'une 
cause  civile ,  on  accorderait  à  là  partie  adverse  le  droit  de 
répliquer ,  la  religion  est  en  cause ,  je  suis  évêque  et  j'in- 
terviens f  episcoptts  vemo. 

»  Que  répondras-tu  aux  prêtres  qui  te  diront  :  L'Église 
ne  veut  pas  de  tes  bienfaifs ,  parce  que  tu  les  as  répandus 
sur  les  temples  des  gentils  ;  l'autel  du  Christ  repousse  (es 
dons  parce  que  tu  as  élevé  un  autel  aux  idoles. 

Le  ton  de  Symmaque  est  fortdiflërent.  Le  représentant 
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dû  la  nouvelle  puissance,  de  la  puissance  qui  grandit,  àqai 
l'avenir  appartient,  de  Funiverselle  démocratie  chrétieime, 
vient  de  parler  un  peu  haut  à  l'empereur;  voici  commeDt 
le  représentant  du  vieux  palriciat  romain,  de  la  vieille  so- 
ciété, de  la  vieille  religion»  de  la  vieille  rhétorique,  parie  aa 
même  empereur  :  c  Dès  que  le  sénat  très-illustre  et  toujoois 
vôtre  (  ampUsmnuê  semperque  vaier)  a  reconnu  que  les  vices 
étaient  réprimés  par  les  lois  ,  et  que  des  princes  pieux  ré- 
paraient la  mauvaise  renommée  des  derniers  temps ,  le  sé- 
nat a  vomi  sa  doideur  longtemps  comprimée ,  ^  m'a 
chargé  de  nouveau  d'être  le  député  de  ses  plaintes.  • .  Jus- 
tice ne  peut  manquer  d'être  faite. . .  0  seigneurs  empereurs! 
Valentinien>  Théodose  et  Arcadius ,  illustres,  vainqueurs, 
triomphants,  toujours  augustes ,  excellents  princes ,  pèns 
de  la  patrie ,  respectez  la  vieillesse  à  laquelle  m'ont  &dt 
parvenir  mes^ rites  pieux;  que  je  puisse  user  des  cérémonia 
antiques ,  je  n'ai  jamais  eu  à  m'en  repentir.  Que  je  irive 
selon  ma  coutume ,  car  je  suis  libre  !  (  On  vient  de  Toir 
en  quels  termes  ce  rhéteur,  qui  invoque  la  liberté  de 
Rome ,  parlait  à  ses  empereurs.  )  (C'est  ce  culte  qui  a  sou- 
mis le  monde  à  mes  lois ,  c'est  cette  religion  qui  a  re- 
poussé Annibal  de  mes  murailles  et  les  Gaulois  du  Gapitole. 
Ai- je  donc  vécu  assez  pour  être  réprimandé  dans  au 
vieillesse!  » 

Puis  Symmaque  se  livre  à  des  considérations  qui  oot 
une  certaine  grandeur  philosophique. 

€  Nous  demandons  la  paix  pour  les  dieux  de  la  patrie 
et  du  sol.  Tout  ce  que  les  hommes  vénèrent  est  identique 
Nous  contemplons  les  mêmes  astres,  le  ciel  nous  est  com- 
mun, le  même  univers  nous  enveloppe  de  son  immen- 
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site;  qu'importe  par  quelle  sagesse  on  peut  parvenir  à  ce 
grand  mystère  ;  laissons  aux  oisifs  de  pareils  débato ,  of- 
frons au  ciel  non  dés  disputes  ,  mais  des  prières.  » 

Symmaque  »  dans  ce  passage,  s'élèye  aussi  haut  qu'on 
][>eut  s'élever  dans  le  point  de  vue  incertain  de  sa  croyance. 
Mais  y  à  ce  déisme  vague ,  aux  réflexions  qui  suivent  et 
qui  veulent  établir  l'utilité  de  la  religion  pout  garantir  la 
foi  du  serment ,  à  cette  maxime  d'une  sagesse  assez  vul- 
gaire ,  qu'il  faut  »  dans  le  doute ,  garder  la  religion  de  ses 
pères ,  ce  qui  rappelle  au  lecteur  Zaïre  disant  : 

J'eusse  été ,  près  du  Gange ,  esclave  des  faux  dieux , 
Ghrétienoe  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 

A  ce  langage  sentencieux  et  sceptique  >  saint  Ambroisa 
répond  d'une  manière  tout  autrement  décidée.  Son  latin 
est  beaucoup  plus  mauvais  que  celui  de  Symmaque  ;  il 
le  sait ,  il  le  confessa  :  k  Je  demande ,  s'écrie- t-il ,  qu'oii 
juge  la  force  des  chose ,  non  l'élégance  des  mots.  »  Puis  il 
reprend  les  arguments  de  son  adversaire  ;  à  son  tour  il  fait 
parler  Rome,  c  Rome  n'a  rien  dit  de  ce  que  lui  a  &it  dire 
Symmaque.  ^—  Elle  vous  adresse  un  autre  langage.  — 
Pourquoi  me  souillez-vous  inutilement  chaque  jour  du  sang 
des  brebis  innocentes? Les  trophées  de  la  victoire  ne  sont  pas 
dans  les  entraillesdes  brd)is,  mais  dans  la  vaillance  des  guer^ 
riers.  C'est  par  une  autre  science  que  j'ai  dompté  le  monde  ; 
c'est  en  combattant  que  Camille ,  après  avoir  taillé  en  piè» 
ces  les  Gaulois ,  rapporta  au  Capitole  les  enseignes  qu'ib 
avaient  ravies.  Le  courage  écraaiM^ux  que  la  reUgion  n'a^ 
vait  pu  repousser.  » 

Nous  eussions  emprunté  l'él^nte  version  que  M.  Vil- 
lemain  a  donnée  de  ce  morceau ,  si  l'élégance  même  de 
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la  traduction  ne  d^uisait  un  peu  la  dififërence  du  style  des 
deux  orateurs.  Peut-être  on  ne  sent  pas  assez  ce  qui  respire 
d'énei^ie  brutale  et  populaire  dans  certaines  paxties  du 
discours  de  saint  Ambroise.  Saint  Ambroise  s'écrie  :  <  Eh! 
où  était  Jupiter  quand  Manlius  repoussait  les  Gaulois  de 
la  roche  Tarpéienne  ?  Jupiter  parlait-il  dans  une  oie?  >- 
L'apostrophe  est  de  mauvais  goût ,  mais  il  faut  consenfcr 
à  la  parole  d'Ambroise  cet  accent  qui  tranche  aTec  Télo- 
quence  étudiée  de  Symmaque. 

Ge  qui  donne  à  saint  Ambroise  un  grand  ascendant  >  un 
grand  avantage ,  c'est  la  certitude  de  sa  foi. 

«  On  ne  peut  parvenir ,  dites-vous ,  par  un  seulcbemifl 
à  ce  grand  mystère  ;  ce  que  vous  ignorez  nous  le  oonoâi^ 
sons  par  la  voix  de  Dieu.  »  Puis  il  insulte  au  paganisme 
qui  tombe  si  on  ne  Tappuie  :  <  Nous,  nousavons  giandi  p» 
les  outrages,  par  les  persécutions,  par  le&8uppUGC8;etein 
ne  croient  pas  que  leurs  cérémonies  puîsseiÉ  subsis^ 
sans  la  protection  du  fisc.«.  Qu'ils  nous  montrent  les  cap' 
iils  qu'ils  ont  rachetés»  les  pauvres  qu'îb  ont  neuins^ 
l^  cbristiaiiisme  avait  ledroit  derevaidiquer  lenoble^ 
vil^e ,  le  glorieux  monopole  de  la  charité.  Andbioise  t 
pose  à.  ce  priiicipe  qu'il  faut  conserver  la  foi  de  seci  ib^ 
très ,  principe,  d'immobilité ,  de  mort  9.  une  dédanlio* 
hardie  en  faveur  du  progrès  et  du  perCeetiomMano^ 

«  Tout,  dit-il^  neva*t-il  pas  s'amâicMrant?  Le  ch»» 
^  précédé  le  UKmde ,  et  les  ténèbres  ont  devancé  h  hmièit^ 
la  terre  nouvelle ,  dépouillant  ses  ombces  humides ,  s^ 
tonna  delà  nouveautédu  soIeil.L'hommene'Sut  pascfaboid 
cultiver  la  terre.  —  L'année  au  commencement  est  sténle 
pub  viennent  les^  fruits  et  lés  fleufs.  »  Eneuifs^  il  adrosi: 
t:es  paroles  aux  partisans  du  siaùt  qm,  aux  oàècmm^ 
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site  ;  qu'importe  par  quelle  sagesse  on  peut  parvenir  à  ce 
grand  mystère;  laissons  aux  oisifs  de  pareils  débato,  of- 
frons au  ciel  non  dés  disputes  ,  mais  des  prières.  » 

Symmaque  »  dans  ce  passage,  s'élèye  aussi  haut  qu'on 
K^ut  s'élever  dans  le  point  de  vue  incertain  de  sa  croyance. 
Hais ,  à  ce  déisme  vague ,  aux  réflexions  qui  suivent  et 
qui  veulent  établir  l'utilité  de  la  religion  pout  garantir  la 
foi  du  serment ,  à  cette  maxime  d'une  sagesse  assez  vul- 
gaire ,  qu'il  faut ,  dans  le  doute  >  garder  la  religion  de  ses 
pètes ,  ce  qui  rappelle  au  lecteur  Zaïre  disant  : 

J*eiu8e  été ,  près  du  Gange ,  esclave  des  faux  dieux , 
Ghrétienoe  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux* 

A  ce  langage  sentencieux  et  sceptique  >  saint  Ambroisa 
répond  d'une  manière  tout  autrement  décidée»  Son  latin 
est  beaucoup  plus  mauvais  que  celui  de  Symmaque  ;  il 
le  sait ,  il  le  confessQ^  :  «  Je  demande ,  s'écrie- t-il ,  qu'on 
juge  la  force  des  chose ,  non  l'élégance  des  mots.  »  Puis  il 
reprend  les  arguments  de  son  adversaire  ;  à  son  tour  il  fait 
parler  Rome.  <  Rome  n'a  rien  dit  de  ce  que  lui  a  Êdt  dire 
Symmaque.  ^—  Elle  vous  adresse  un  autre  langage.  — 
Pourquoi  me  souillez-vous  inutilement  chaque  jour  du  sang 
des  brebis  innocentes?Les  trophées  de  la  victoire  ne  sont  pas 
dans  les  entraillesdes  brebis,  mais  dans  la  vaillance  des  guer^ 
nets.  C'est  par  une  autre  science  que  j'ai  dompté  le  monde; 
c'est  en  combattant  que  Camille ,  après  avoir  taillé  en  piè» 
ces  les  Gaulois ,  rapporta  au  Capitole  les  enseignes  qu'ils 
avaient  ravies.  Le  courage  écraaiM^ux  que  la  relf^on  n'a^ 
vait  pu  repoussar.  » 

Nous  eussions  emprunté  l'él^ante  version  que  M.  Vil'- 
lemain  a  donnée  de  ce  morceau ,  si  l'élégance  même  de 
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bornes,  surtout  quand  il  s'adresse  à  rimpératrioe  Justine; 
il  lui  applique  assez  durement  cette  parole  de  l'écriture  : 
c  Retire  toi»  car  tu  as  parlé  comme  une  insensée.  » 

Puis,  au  sujet  des  tentations  qui  viennent  de  la  femme, 
il  r^rend  l'histoire  des  fenmies  coupables  depuis  £?e 
jusqu'à  Hérodias,  et  il  y  cherche  des  termes  de  compa- 
raison avec  l'impératrice. 

Nous  voyons  aussi  dans  le  discours  de  saint  Ambroise  se 
poser  pour  la  première  fois  ce  principe,  qui  jouera  un  grand 
rôle  dans  les  luttesdu  dei^é  avec  le  pouvoir  temporel,  au 
moyen  âge ,  savoir  que  ce  qui  appartient  à  l'M^lise  appar- 
tient à  Dieu.  Voici  ce  que  dit  saint  AmbnHse. 

c  Je  suis  entouré  de  tribuns  et  de  comtes  »  ils  veuleot 
h&ter  la  reddition  de  l'Église,  ib  disent  que  l'emperair 
use  de  son  droit  puisque  toute  chose  lui  appartient  J'ai 
répondu  :  si  <m  me  \lemandait  mes  terres ,  mon  argent, 
tout  ce  qui  est  mien  en  ce  genre ,  je  ne  le  refuserais  pas. 
bien  que  tout  ce  qui  est  à  mm  soit  aux  pauvres;  mais  les 
choses  divines  n'appartinrent  pas  à  l'empereur.  Youki* 
vous  mon  patrimoine?  prenez-le  ;  voulez-vous  mon  corps! 
le  voici  ;  voulez-vous  me  précipiter  dans  les  fers ,  me  iner? 
ce  sera  pour  moi  un  bonheur  ,je  ne  me  ferai  pas  un  rempan 
de  la  multitude  qui  m'environne  y  je  n'embrasserai  pas  les 
autels,  en  implorant  la  vie»  j'aurai  plaisir  à  être  immolé 
au  pied  des  autels.  »  Pendant  que  saint  Ambroise  éuit 
ainsi  au  milieu  de  son  peuple»  prêchant >  chantant  de 
hymnes,  mêlant  à  ces  hymnes  quelques  imprécations 
violentes ,  les  soldats  entouraient  l'église  avec  de  furies- 
ses  menaces;  enfin,  ils  y  pénétrerait.  Saint  Ambroise 
convertit  ces  soldats  qu'on  avait  choisis  parmi  les  Goths 
ariens  ;  tous  se  joignent  au  peuple  et  s'unissent  avec  loi 
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pour  bénir  Àmbroise.  Enfin  ^  Timpératrice  et  l'empereur 
dont  elle  dirigeait  la  conduite  sont  obligés  de  céder. 

Bientôt  après  >  saint  Ambroise  fut  envoyé  encore  une 
fois  à  Trêves ,  auprès  de  Maxime ,  qui  menaçait  l'Italie 
d'une  nouvelle  invasion  ;  rendant  ainsi  pour  un  second 
outrage  un  second  service.  A  Trêves  >  au  milieu  de  la  cour 
du  tyran  Maxime,  il  lui  refusa  le  baiser  de  paix,  en  raison 
du  meurtre  de  Gratien ,  et  aussi  à  cause  des  persécutions 
dirigées  contre  les  hérétiques  priscillianistes,  persécutions 
fomentées  par  les  évêques  delà  cour  de  Maxime,  avec  les^ 
quels  s^tnt  Ambroise  ne  voulait  pas  communier  plus  que 
saint  Maartîn«  Saint  AmtoHse  se  fnontra  non  -  seulement 
évoque  charitable  et  intrépide ,  mais  ambassadeur  habile 
et  zélé  défenseur  de  la  civilisation  romaine  contre  ce  Ro- 
main qui  s'entourait  de  Barbares ,  et  qui,  à  leur  tôte,  mena- 
çait ritfiriie»  Maxime  était  un  de  ces  généraux  qui,  remplis- 
sant leurs  armées  de  Francs ,  de  Goths  ^  de  Vandales  > 
ihardiant  sur  Rome  à  la  tête  de  ces  armées  indisciplinées, 
frayaient  le  chemin  aux  véritables  Barbares;  c'est  à  un 
tel  hcname  que  s'oppose  courageusement  et  habilement 
saint  Ambroise^ 

L'empereur  le  reçoit  avec  une  grande  violence,  il  appa-^ 
tait  comme  un  chef  brutal  de  bandes  sauvages.  Saint  Am-^ 
broise  lui  répond  avec  douceur  :  on  sent  la  supériorité  in- 
tellectuelle de  l'évoque  sur  le  soldat.  Maxime  s'en  prenait 
à  saint  Ambroise  de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  pu  i)éné« 
Irer  en  Italie  :  «Et  comment t'ai-je empêché  de  passer ,  ré- 
pliquait le  saint  évêque ,  avec  quelles  armes  !  Est-ce  mon 
corps  qui  t'a  fermé  le  passage  des  Alpes?  Ah  !  plût  à  Dieu 
que  cela  m'eût  été  possible  l  » 

T.  I.  24 
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Oui,  on  sent  qu'il  y  avait  encore  un  vieux  reste  de  pal- 
triotisme  et  de  sang  romain  dans  le  cœur  du  prêtre  chré- 
tien ,  et  qu'il  aurait  volontiers  jeté  son  eorf»  ali-devant 
des  Barbares  pour  le  salut  de  l'Italie  et  de  la  civilisalioD. 

Mais  Maxime  ne  put  être  arrôté  par  Atinbroiae.  il  fondit 
sur  l'Italie  »  et  le  jwne  et  faible  Vâlentînîea  œunii  à  Thés* 
salonique  chercher  le  secours  de:  Théodose.  Gel&L<si  rerint 
en  Occident  et  fit  périr  Maxime.  A  cette  éj^ae ,  saint  Am- 
broîse  écrivit  à  ThéOdOse  une  lettre  dont  lioioi  le  sujet. 

Des  moines  d'Odem  ayant,  dans  ki fureur 4e  lèùrièle, 
détruit  un  leaaple  de  gnostiques  et  une  jynègôgiie  pm^ 
le  magistrat  avait  décidé  que  les  moîiMS  séraiem  putiiset 
^que  la  synagogue  et  l'église  giiostiqttè  seraient  rétabfe 
aux  frais  de  l'évoque.  C'est  h  cette  décisioa  cfui ,  satt 
étro  opfNressiyey  avait  blessé  la  susceptibilité  épisoopale  de 
saint  Ambroise ,  qu'il  s'op|)ose  dànS  cette  lettre  bdrettl* 
tatio|i>  il  faut  le  dire,  va  jusqu'il  la  braVade. 

^  Je  pense  que  cet  évéque  dira  q^e  c'est  lui  qui  a  mis  le 
feu,  (pii  a  poussé  la  mtihittide,  soulevé  le  peuple;  ii  le 
dira  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  du  martyre,  et  ponr  met- 
tre un  fort  à  la  place  du  faible.  0  heureux  mcotooge! 
moi-même,  é  empereur  ,  j'ai  réclamé  cet  iramear. 
j'ai  demandé  d'être  puni  par  loi  »  j'ai  demandé  que  ie 
crime  me  fût  attribué ,  si  c'est  un  onmë.  PpInrquOî  jégcr 
les  absents?  Tu  as  un  coupable  qui  est  présent  et  q^  ^oae, 
J^  déclare  que  c'est  moi  qui  ai  fait  brûler  Hnfn^fogx 
pour  qu'il  n'y  eût  ipm  de  lieu  oà  fui  niée  la  'ditSmté  di 
Christ  ;  si  vous  me  demandez;  pourquoi  je  n'ai  pas  brtié 
•elle  de  Milan,  je  dirai  la  vérité,  c'est ^que  je  rie  croyais 
pas  qu'en  le  faisant  je  serais  puni.  ». 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  célèbre  histoire  du.châtiment 


SÀIMT   AMBROISE.  571 

cruel  infligé  à  la  ville  dç  Thessalonique,  qu'éclata  ce  qu'il 
y  avait  ds  yig<mreux  dans  le  caractère  de  saint  Ambroise. 
En  pariant  de  h  vie  l^endaire  du  saint  ^  je  reviendrai 
sur  les  détails  de  cette  histoire.  Dans  ce  n^praent,  il  me 
sufiSt  da  rappeler  qae  Th^ssalcxiique  s- étant  soulevée 
conlre  Théddose  pendant  son  ^bjsence,  et  ^yant  renversé 
ses  statues ,  l'empereur  avait  promis  à  saint  Ambroise 
d'épaiigfner  cetfe  ville  ;  qu'ensuite ,  dans  un  moment  de 
colère,  poussé  par  les  conseillers  qui  l'entouraient,  il 
livra  Tbessalonique  au  pillage  et  au  glaive.  Saint  Am- 
broise apprit  cette  nouvelle  au  Qonçile  de  Milan.  Tous  les 
évoques  qui  étaient  présents  se  levèrent  avec  indignation  ; 
saint  Ambroise,  leur  organe,  désapprouva  hautement  la 
conduite  de  Théodo^,  ^t  Qxigea  de  lui  qu'il  se  soumît 
à  lapénitenee  ordonnée  par  l'Église.  C'est  toiU  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  cette  histoire  qu'a  étrangement  br o4ée 
la  légende.  Un  fail  seulement  est  certain ,  c'est  la  défi^ap- 
jMTobaticwi  formelle,  le  blâme  énergique  de  saint  Ambroise. 
Dans  une  lettre  d'un  ton  convenable,  point  violente, 
[>oiiit  injurieuse,  mais  sévère,  mais  qui  n'abandonne 
aucun  prinape ,  ma^  qui  fl^it  tout  ce  qui  mérite  d'être 
flétri,  Andiïroisiç  dir  à  l'empereur  :  «  Ce  que  tu  as  jfait  est 
sans  lexemple  ;  »  et  déclare  pe  pouvoir  oÇErir  le  sacrifice^n 
«a  {Mfésenoe* 

Cette  attitude  de  l'épis^oopat,  efi  £içe  de  l'autorité  impé- 
riale, mérite  d'être  expliquée,  car  elle  forme  un  des  grands 
traits  de  la  physionomie  du  christianisme  et  de  la  société 
au  IV*  ^ècle.  A  oette  époque,  l'épiscopat  avait  beaucoup 
changé ,  beaucoup  grapdi ,  depuis  son  origine.  L'évêque 
était  d'abord ,  comme  son  noin  l'indique ,  l'agent  de  Ij^ 
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petite  communauté  chYétieime  ;  iL  n'est  pâs  sûr  que  son 
rang  fût  supérieur  à  celui  de  prêtre.  Pendant  le  n*etle 
m*  siècles,  Tautorité  épiscopale  s'accrut  toujours;  peu  à 
peu  y  les  évéques  absorbèrent  le  droit  de  voter  aux  ses- 
sions des  conciles ,  c'est-à-dire  le  droit  de  représentation 
dftns  relise  y  ^t  attirèrent  à  eux  l'administration  de  tous 
lies  biens  de  la  communauté.  Ainsi  se  forma  une  sorte 
d'aristocratie  ecclésiastique;  au  iv*  siècle,  elle  était  ar- 
rivée à  son  pîus  haut  degré  d'importance  ,  mais  non 
sans  quelques  réclamations  du.  clergé.  Ainsi,  on  Yoit 
dansée  siècle  un  prêtre  nommé  Aérius  protester  conire 
cette  supériorité  que  les  évêques  ^  sont  arrogée  sur  les 
prêtres ,  leurs  égaux  ;  et  même  un  concile  de  Gartbage 
eut  soin  d'élablir  que,  dans  l'église ,  l'évoque  peut  bien 
être  supérieur  au  prêtre ,  mais  que ,  rentré  dans  sa  mai- 
son ,  il  ne  t'est  'plus  ;  protestations  impuissantes  en  &Yeur 
de  l'égalité  primitive  du  clergé  chrétien. 

Au  IV*  siècle ,  les  élrêques  ont  conquis  une  position  su- 
périeure: tout  l'atteste  ;  non-seulement  i^  s'appellent  de 
l'ancien  nom  de  père  y  papa^  qui  est  resté  à  l'évêque  de 
Rome,  mais  ils  se  donnent  le  nom  plus  ambitieux  de 
seigneur,  despotes.  Tel  est  le  chemin  que  les  évêques 
ont  fait  dans  l'intérieur  de  l'Église.  Us  se  sont  mêlés 
à  de  grandes  luttes;  ils  ont  formé  de  grandes  assoni- 
blèes  présidées  par  les  empereurs  ;  leur  pouvoir  a  se» 
appui  dans  la  foi  des  populations  chrétiennes  ,  et  con- 
stitue la  véritable  autorité  du  temps.  11  n'est  donc  pas 
extraordinaire  que  cette  puissance ,  si  forte  au  dedans  et 
en  dehors  de  l'Église,  se  personnifie  dans  quekpies  hom- 
mes énergiques  qui  maintiennent  hautement  et  fièrement 
les  droits  de  l'épiscepat,  à  rencontre  des  prétentions  im- 
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cruel  infligé  à  la  ville  de  Thessalonique,  qu'éclata  ce  qu'il 
y  avait  ds  vigoureux  dans  le  caractère  de  saint  Ambroise. 
En  pplani  de  k  vie  légendaire  du  saint,  je  reviendrai 
sur  les  détails  de  cette  histoire.  Dans  ce  iporaent»  il  me 
suffit  de  rappeler  que  Thessalcxiique  s'étant  soulevée 
coQlre  Théodose  pendant  son  i^^bjsence ,  et  ^yant  renversé 
ses  statues ,  l'emper^ir  avait  promis  à  saint  Ambroise 
d'épargner  oetfe  ville  ;  qu'ensuite ,  dans  un  moment  de 
colère,  poussé  par  les  cons^llers  qui  l'entouraient,  il 
livra  Thessalonique  au  pillage  et  au  glaive.  Saint  Am- 
broise apprit  cette  nouvelle  au  Qonçile  de  Milan.  Tous  les 
évèques  qui  étaient  présents  se  levèrent  avec  indignation  ; 
saint  Ambroise,  leur  orgajjue,  désapprouva  hautement  la 
conduite  de  Théodo^,  et  exigea  de  lui  qu'il  se  soumît 
à  lapénitenee  ordonnée  par  l'Église.  C'est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  cette  histoire  qu'a  étrangei^enf  bro4ée 
la  légende.  Un  fail  seulement  est  certain ,  c'est  la  défi^ap- 
probation  formelle,  le  blâme  énergique  de  saint  Ambroise . 
Dans  une  lettre  d'un  ton  convenable,  point  violente, 
|)oint  injurieuse,  mais  sévère,  mais  qui  n'abandonne 
aucun  principe,  mais  qui  flétrit  tout  ce  qui  mérite  d'être 
flétri,  Ambroise  dit  à  l'empereur  :  ç  Ce  que  tu  as  jfait  est 
sans  exemple  ;  »  et  déclare  pe  pouvoir  oÇGrir  le  sacrifica^n 
«a  présence. 

Cette  altitude  de  l'épis^pat,  en  {ace  de  l'autorité  impé- 
riale, mérite  d'être  expliquée,  car  elle  forme  un  des  grands 
traits  de  la  pbysiopomie  du  christianisme  et  de  la  société 
au  IV*  siècle.  A  cette  époque,  l'épiscopat  avait  beaucoup 
changé ,  beaucoup  grapdi ,  depuis  son  origine.  L'évêque 
était  d'abord ,  comme  son  noiaa  l'indique ,  l'agent  de  I9 
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vement  Valeniinien  et  Gratien  de  rendre  aux  prèties  païens 
et  aux  vestales,  étaient  redemandés  avec  opiiûàtieté. 
La  nouvelle  foi  régnait  sans  partage  dans  la  nouvelle  ca- 
pitale ;  mais ,  dans  la  vieille  Rome ,  se  conservait  une 
tradition  de  mœurs,  de  croyances  païennes  qu'il  était  dii^ 
flcile  de  déraciner. 

Quand  Etigène  eût  saisi  pour  un  moment  la  pourpre, 
le  parti  païen  renouvela  ces  tentatives  qu'Ambroise  a^t 
fait  échouer.  On  imagina  un  moyen  détourné  d'en  assurer 
le  succès.  Deux  grands  personnages  de  la  cour  d'Eugèœ, 
Arbogaste,  qui  Tavait  couronné,  et  un  autre,  nommé  Fla- 
vius ,  deîiiàndèrent  pour  eux  les  biens  &k  litige,  se  lésemni 
d'en  faire  ensuite  ce  qu'ils  voudraient.  Saint  Ambroisene 
fut  pas  dupe  de  cet  artifice  ;  il  écrivit  Une  lett^  à  cet  Eugène 
dont  il  avait  fui  la  présence  et  la  contagion  >  pour  VaYCrtir 
que  sa  violation  clandestine  dès  lois  ecclésiastiques  né- 
chappait  pas  aux  regards  de  l'Église»  et  surtoul  aux  I^ 
gards  de  Dieu.  Il  lui  disait  :  <  Dieu  voit  tout!  ta  ne  ym 
pas  qu'on  te  trompe  et  tu  espères  cacher  quelque  chose  à 
Dieu.  »  Eugène  périt  bientôt,  et  Tbéodose  revint  trioœ- 
phantàMilan. 

Saint  Ambroise  adressa  au  vainqueur  orthodoxe  nue 
lettre  pleine  d'un  vif  enthousiasme;  on  ne  s'en  étonnen 
pas  si  on  songe  au  rôle  historique  de  Théodose  dans  b 
lutte  du  catholicisme  çtdel'arianisme.  C'est  Théodose  ^ 
a  donné  la  victoire  au  premier,  il  a  été  le  Constantin  de 
catholicisme.  Voici  ce  que  saint  Ambroise  lui  écrivait  : 

«  J'ai  porté  ta  lettre  à  l'autel,  je  l'ai  posée  sur  l'autei. 
je  l'ai  tenue  à  la  main  pendant  que  j'offrais  le  sacrifice  poa' 
que  ta  foi  parlât  par  ma  bouche ,  et  que  la  lettre  impérial 
nie  tînt  lieu  d'offrande  sacerdotale.  » 
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L'enthouaiasme  va  ù  loin^  qu'oubliant  le  meurtm  de 
Tliéssalonique,  Ambroisedilà  Tempereur  :  «  Tu  es  pieux , 
t|i  iBsdoué  d'une  très-grande  eléinenoe.  »  11  est  vr^i  que  celte 
adulation  peut  avoir  un  but  charitable  ;  car,  au  nom  de  la 
clémence  qu'il  prête  à  Théodose,  saint  Ambroi^e  im^* 
plore,  après  la  victoire,  le  pardon  des  rebelles.  Il  y  avait 
une  certaine,  générosité  à  demander  qu'on  épargnât  un 
parti  dont  les  chefs  l'avaient  forcé  de  quitter  son  église, 
et  avaient  dit  dans  leur  colère,  qu'ils  feraient  de  la  basi- 
lique de  Milan  une  étable ,  et  mettraient  les  prêtres  à  mort. 
Saint  Ambroîse  eut  encore  le  temps  de  prononcer  sur  la 
tombe  de  Théodpse  une  oraison  funèbre  dont  je  parlerai, 
et  mourut  peu  de  temps  après ,  dans  les  dernières  années 
du  IV*  siècle  (i). 

11  semble  qii'dne  si  beUe  vie  et  un  si  grand  rôle  au- 
raient dû  suffire  à  l'histoire.  Eh  bien  !  à  côté  de  cette 
vie  réelle  s'est  formée ,  peu  de  tempi^  a{»ès  la  mort  de 
saint  AiQlwoise ,  une  vie  légendaire ,  ombre  de  la  pre- 
mière, et  refermant  des  récits  merveilleux,  dont  la 
plupart  ex{Hriment  à  leur  manière  les  perfections  véri- 
tables du  saint.  Il  est  curieux  d'étudier  là  cette  opé-. 
ration  de  l'imagination  humaine  qui  refait  les  grandji» 
hommes.  Le  premier  biographe  de  saint  Ambroîse  est  son 
secrétaire  Paulin.  Paulin  est  évidemment  de  bonne  foi , 
mais  il  est  d'une  bonne  foi  crédule,  empressée,  sans 
discernement ,  à  recueillir  tout  ce  qui ,  selon  lui ,  peut 
f;iire  honneur  au  saint  qu'il  a  de  si  justes  raisons  d'ad- 
mirer. 

«  Je  vais  raconter  les  choses  quej'ai  apprisesdespei-sonnes . 

(1)  i:D397ou3»S, 
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les  plus  honorables  qui  Tont  approché  aTant  moi,  et 
principalement  de  sa  vénérable  sœur  Marceline,  et  les 
choses  que  j'ai  vues  quand  j'étais  près  de  lui ,  ou  que  j'ai 
sues  par  ceux  qui  9  dans  divers  pays,  ont  dit  l'avoir  tu 
après  sa  mort.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  vous  tous 
entre  les  mains  de  qui  ce  livre  tombera,  de  croire  à  la  mé- 
rité de  ce  que  j'ai  écrit.  ». 

En  lisant  ces  lignes,  il  est  impossible  de  ne  pas  are 
convaincu  de  la  véracité  de  l'auteur ,  et  en.  même  temp 
de  ne  pas  se  défier  de  sa  crédulité. 

La  légende  s'est  emparée  de  saint  Ambroise  dès  son 
berceau.  Paulin  a  inséré  dans  les  premières  pages  de  h 
vie  de  saint  Ambroise ,  le  ricit  suivant ,  qui  ne  manque 
pas  de  grâce. 

<  Enfant,  son  berceau  ayant  été  placé  dans  lacoardu 
prétoire ,  comme  il  dormait  la  bouche  ouverte ,  un  essaim 
d'abeilles  arrivant  soudain,  couvrit  sa  Cgure.  Les  abeilles 
entcant  dans  sa  bouche  et  en  sortant  tour-à-tour,  le  père 
d' Ambroise ,  qui  se  promenait  tout  près ,  empêcha  qoe 
l'essaim  ne  fût  chassé  par  la  nourrice  (car  elle  craignait 
qu'il  ne  fit  mal  à  l'enfant),  et  il  attendait,  plein  d'une  ao- 
gdsse  paternelle ,  quelle  serait  la  fin  de  ce  miracle  ;  mais, 
les  abeilles  s'étant  envolées  au  bout  d'un  peu  de  temj&, 
s'élevèrent  à  une  si  gmnde  hauteur ,  que  les  yeux  humains 
ne  pouvaient  les  apercevoir.  Le  père  effrayé  s'écria  :  »ce) 
enfant  vit ,  il  sera  quelque  chose  de  grand.  » 
On  a  raconté  la  môme  chose  de  Platon. 
Il  faut  avouer  que  l'anecdote  lui  allait  mieux  ,  car  ii  ) 
avait  plus  de  miel  dans  son  langage  que  dans  le  lan- 
gage de  saint  Ambroise.  Celui-ci  a  bien  une  certaine 
onction,  une  certaine  douceur,  et  si  Ton  lient  complo  i 
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Tâpreté  satirique  qu'il  montre  par  fois  y  on  dira  que  les 
abeilles  ont  laissé ^  avec  le  miel,  raiguillon. 

Dans  la  vie  légendaire  de  saint  Ambroise,  on  trouve  beau* 
coup  de  ces  mots  qui  présagent  les  destinées  des  grands  hom- 
mes, et  qu'on  ne  manque  jamais  de  se  rappeler  après  coup. 
Ainsi,  contre  toute  vraisemblance,  le  magistrat  du  prétoire 
lui  aurait  dit  en  le  nommant  gouverneur  :  a  Allez  !  et  con- 
duisez-vous moinsen gouverneur  qu'en  évêque. »  Lui-même 
aurait  eu  de  très-bonne  heure  le  pressentiment  de  son 
épiscopat.  Au  lieu  de  &ire  sortir  son  élection  de  l'en- 
thousiasme  qu'avaient   inspiré  ses  vertus  à  ceux  qu'il 
administrait,  il  eût  été  désigné  par  la  voix  d'un  enfant. 
I^a  l^endc  a  prêté  à  Ambroise,  lors  de  sa  nomina- 
tion ,  une  conduite  vraiment  singulière.  A  en  croire  ce 
qu'elle  a  imaginé  pour  exprimer  l'humilité  et  la  modestie 
d'Ambroise,  il  refusa  d'abord,  mais  voyant  qu'on  insis- 
tait, et  voulant  détourner  le  peuple  de  le  nommer ,  il  fit 
mettre  à  la  torture  plusieurs  malheureux  ;  le  peuple  ne 
crut  pas  à  la  cruauté  d'Ambroise,  et  continua  de  s'écrier  : 
<  Que  son  péché  soit  sur  nous  !  i»  Alors,  il  fit  entrer  chez 
lui  des  femmes  suspectes ,  mais  le  peuple  persistait  dans 
son  cl)oix ,  et  criait  toujours  :  «  Que  son  péché  soit  sur 
nous!  » 

Nous  nous  permettrons  de  ne  pas  croire  que  le  saint  ait 
employé  cet  étrange  moyen  de  décourager  l'admiration 
populaire. 

Nulle  part  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  ce  curieux 
procédé  de  la  tradition  qui  amplifie ,  exagère  et  finit  par 
falsifier,  sans  le  vouloir,  ce  qu'elle  raconte,  ne  se  peut 
mieux  observer  que  dans  ce  qui  concerne  les  cruautés  de 
Thessalonique.  J'ai  cité  la  lettre  que  saint  Ambroise  écrivit  à 
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Théodose  dans  cette  circonstance  (i).  11  évite  ce  qui  pour- 
rait inutilement  blesser  la  fierté  de  l'empereur,  toot  en 
désapprouvant  sévèrement  sa  eonduite,  ea  rexhortani 
avec  force  au  repentir  ,  il  lui  dit  expressément  :  %  h 
t'écrisdema  propre  main  ce  que  tu  lirassenl.  »lIyadiBS 
cette  lettre  au  moins  autant  de  discrétion  et  de  convenanN 
que  de  fermeté. 

Dans  l'oraison  funèbre  deTbéodose ,  Ambroise  dit  seu- 
lement :  c  II  pleura  dans  l'église  le  péché  que  la  mslioe  des 
autres  lui  avait  fait  commettre.  Par  ses  gémissements  et  ses 
lurmes ,  il  demanda  son  pardofi.  Ce  dont  les  sim^des  parti- 
culiers rougissent,  il  ne  rougit  pas  de  Taccomplir  ;  il  fit  pu- 
bliquement pénitence  (2).  »  Dans  la  vie  de  saint  Ambroise, 
par  Paulin,  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus.  V<Mci  ce  que  dit 
Paulin  (3)  :  c  II  lui  dénia  la  faculté  d'entrer  dans  TÉgiise, 
ne  le  jugeant  pas  digne  d'être  admis  à  la  réunion  des 
fidèles  et  à  la  participation  des  sacrements,  avant  qu'il 
eût  lait  une  pénitence  publique.  » 
.  De  cette  soumission  de  Théodose  à  l'autorité  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  y  la  légende  a  dit  un  drame  détaillé, 
rempli  de  scènes  violentes  dans  lesquelles  Ambroise  jou« 
un  personnage  qui  n'était  pas  le  sien ,  et  c'est  ainsi  que  cet 
événement  est  resté  dans  l'histoire. 

Une  vie  de  saint  Ambroise,  écrite  en  grec ,  et  pu- 
bliée dans  l'édition  des  Bénédictins ,  après  celle  de  saioi 
Paulin  ,  montre  le  progrès  qu'a  fait  la  légende ,  le  déTt- 
loppement  qu'a  pris  la  partie  dramatique  du  récit. 

D'après  cette  version.  Théodose  se  présente  une  pN- 

(1)  .^mb.  Ep.  class.  ,  t.  I ,  ép.  XLI,  p.  997. 

(2)  ^ff,b.  Optra,  t.  ï ,  p.  1207. 

(3)  rUa  Amb, ,  p.  VH. 
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mière  fois  à  la  porte  de  la  basilique  de  Milan  ,  et  là  saint 
Ambroise  lui  adresse  un  discours  trôsKléclamatoire ,  dont  le 
ton  emphatique  et  violent  forme,  avec  le  ton  simple  et  digne 
de  la  lettre  que  j'ai  citée ,  le  plus  parEait  contraste  (i). 

Il  arrive  souvent  dans  la  l^nde  que  le  même  fait  se 
multiplie,  qu'il  est  reproduit  plusieurs  fois.  Ici,  la  se- 
conde ,  il  est  raconté  avec  plus  de  détails  que  la  pre- 
mière. 

Tbéodose  demeumit  dans  son  palais,  pleurant  de  ne 
pouvoir  entrer  dans  l'église  ouverte  aux  mendiants  et  aux 
esclaves.  Un  courtisan  offrit  d'aller  persuader  Ambroise. 
Au  lieu  de  recevoir  ce  personnage,  nommé  Ruffin,  comme 
un  homme  qui  remplissait  un  devoir  fort  simple ,  Am- 
broise lui  adresse  ces  paroles  brutales  :  <  Tu  agis  à  la  ma- 
nière des  chiens  ;  quoi  !  ne  rougis-tu  pas ,  ne  trembles-tu 
pas  de  déchaîner  ainsi  ta  fureur  contre  l'image  de  Dieu  !  » 

Le  pauvre  Ruflfin  qui  ne  pensait  à  rien  de  semblable,  se 
retire  et  va  dire  à  Théodose  de  ne  pas  mettre  le  pied  dans 
le  temple.  Théodose  était  à  moitié  chemin ,  il  continue  en 
disant  :  t  j'irai,  je  subirai  la  peine  de  ma  folie.  »  Il  entre 
et  se  place ,  non  pas  dans  le  lieu  destiné  aux  fidèles , 
mais  en  dehors  de  l'église. 

a  Lui  (  Ambroise)  appelait  tyrannique  cette  arrivée,  et 
disait  queThéodose  montrait  sa  fureur  contre  Dieu  et  me- 
naçait de  fouler  aux  pieds  la  sainte  loi.  Mais  l'empereur,  le 
cœur  contrit  et  l'esprit  humilié,  répondait  :  «  Je  ne  brave 
point  les  lois  de  Dieu ,  je  ne  prétends  pas  fouler  illégale- 
ment le  seuil  sacré ,  je  te  supplie  seulement  de  dénouer  mes 
liens  en  songeant  à  la  clémence  du  maître ,  et  de  ne 

(1)  f^ila  sanctiAmbroiiif  graBcè,  p  XXIII. 
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pas  me  fermer  cette  porte  que  le  Seigneur  lui-méoM  a 
ouverte  à  tous  ceux  qui  ont  fait  pénitence.  » 

Si  saint  Ambroise  n'avait  pas  été  attendri  par  cette  hu- 
milité, il  aurait  manqué  complètement  à  la  charité  chré- 
tienne. Le  légendaire  y  croyant  relever  sa  dignité,  fait  ré- 
pondre rudement  par  saint  Ambroise  : 

<  Quelle  pénitence  as-tu  faite,  et  quel  remède  as-tu  ap- 
pliqué à  ta  blessure?  » 

L'empereur  réplique  avec  componction  :  «  C'est  à  toi  à 
préparer  et  à  appliquer  le  remède.  » 

Saint  Ambroise  exige  de  l'empereur  une  loi  par  lâr 
quelle  on  ne  pourra  mettre  un  homme  à  mort  que  treoK 
jours  après  sa  condamnation ,  loi  que  l'empereur  sigoe 
sur-le-champ  (i).  Au  vrai,  elle  existait  depuis  Gratien.  Alors 
saint  Ambroise  lève  l'anathôme.  L'empereur  apnt  eu  en- 
fin la  hardiesse  d'entrer  dans  le  temple,  «  y  était,  non  pas  à 
genoux,  mais  prosterné,  priant  le  Seigneur,  arrachant  ses 
cheveux,  meurtrissant  sa  face,  arrosant  le  pavé  de  larmes 
abondantes,  et  demandant  que  grâce  lui  fût  faite.  »0n  pour- 
rait croire  qu'il  y  avait  là  de  quoi  content^r  la  sévérité  épis- 
copale,  mais  non.  «  Quand  le  temps  fut  venu  d'aller  dé- 
poser l'offrande  sur  la  sainte  table,  se  levant  avec  des  larmes 
non  moins  abondantes,  il  monta  les  d^és  de  l'autel,  el, 
son  offrande  présentée,  il  demeura  dans  le  chœur  comm« 
c'était  l'usage.  »  Mais  Ambroise,  dit  le  légendaire,  lui  mon- 
tra la  différence  des  places. 

D'abord  il  lui  feit  demander  ce  qu'il  veut;  Théodose  ré- 
pond qu'il  se  prépare  à  participer  aux  mystères  divins. 
L'implacable  évéque  lui  fait  dire  par  l'archidiacre  :  t  L'inlé- 

(i)  Tnicmonl,  Mfm,  VI,  t.  X,  p.  221. 
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rieur  du  chœur,  6  empereur,  n'est  ouvert  qu'aux  prêtres; 
sors  donc  et  garde  ta  place  avec  les  autres ,  car  la  pourpre 
fait  les  rois,  et  ne  fait  pas  les  prêtres.  » 

«  Le  très-Qdèle  Tfaéodose  ,  prenant  encore  en  bonne 
part  cette  interpellation,  représenta  qu'il  n'était  pas  là  par 
témérité,  mais  parce  qn'à  Ck)n8tantinople  il  avait  appris  à 
faire  ainsi.  Telle  était  la  vertu  dont  brillaient  et  l'évêque 
et  l'empereur  !» 

Je  dirais  plutôt,  telle  était  la  dureté  de  l'un  et  la  bassesse 
de  l'autre  !  Mais  les  choses  ne  se  passèrent  point  ainsi;  ni 
Ambroise,  ni  son  biographe  ne  disent  rien  de  pareil. 
II  y  avait  dans  une  circonstance  de  sa  vie  ,  matière  à 
amplification  ;  on  a  cru  faire  merveille  ea  exagérant  par 
mille  détails  imaginaires ,  la  donnée  primitive  qui  était 
vraiide  et  belle ,  et  il  en  est  résulté  quelque  chose  de 
Taux  et  d'outré  jusqu'au  ridicule  ;  mais  on  ne  s'en 
^t  pas  tenu  là ,  et  longtemps  après  l'époque  de  saint 
Imbroise,  l'honneur  de  l'anathême  a  été  transporté  à  un 
noine.  Ce  moine  ambulant ,  gyrovagm,  par  conséquent 
l'une  classe  peu  considérée,  avait  excommunié,  dit  Odon 
le  Cluny  (i),  l'empereur  Théodose,  pour  quelque  plainte 

laquelle  celui-ci  n'avait  pas  fait  droit  sur-le-champ, 
luis  il  avait  disparu.  Théodose,  consterné,  refuse  de  pren- 
re  aucun  aliment  avant  d'en  avoir  reçu  la  permission  du 
loine.  L'autorisation  même  de  l'évêque  ne  suffît  pas;  il 
lUt  courir  après  le  moine  et  le  fléchir.  La  légende  est  de- 
enue  puérilement  exagérée  par  l'effet  du  temps  et  le  gros-* 
ssement  de  Timagination.  Remarquez  que  le  premier  rôle 

passé  de  l'évêque  au  moine  ;  c'est  que  le  ix*  siècle  est 

(i)  Odonis  CoUationeSf  XXIII.  -^  Bibl.  patrunif  t.  XVH,  p.  2T7. 
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le  siècle  des  moines  >  comme  le  iv*  est  celui  desévèques. 
Voilà  ce  que  nous  aurons  sans  cesse  occasion  de  remar- 
quer en  pariant  des  saints;  nous  verrons  à  côté  de  leurre 
réelle  une  sorte  de  biographie  idéale  se  construire  tantôt  de 
détails  gracieux  »  comme  dans  la  légende  renouvdée  def  !»• 
ton ,  tantôt  de  détails  absurdes  comme  dans,  celle-ci. 
La  critique  doit  faire  la  part  de  Timaginaire  et  du  réd. 
Mais  nous  ne  nous  montrerons  pas  trop  sévères  pour  te 
produits  de  Timagination  légendaire.  I^l^ndequeU 
naître  un  écrivain  illustre  est  comme  une  œuvre  deflts 
qu'on  lui  doit.  D'ailleurs  il  n'y  a  que  les  grands  \mm 
à  qui  arrivent  de  telles  choses ,  H  n'y  a  que  les  grao^ 
profils  qui  jettent  ces  glandes  oinbies.  Oa  ne  piéteqo'au 
riches.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  a  dans  son  histoire  vâritabie 
de  quoi  agir  sur  ses  contemporains  et  sur  la  pastérilé,^^ 
l'on  obtient  les  honrieursdela  légende. 
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SUITE   DE    SAINT    ÀMBROISE. 


Vvédîoatîon.—  Interprétation  tymboliiitta  de  rBorituie.  —  Oe> 
raotère  de  rèl<K|aenoe  chrétienne ,  depuis  ton  origine,  à  travers 
tons  lei  Méoiet.  —  Tableaux  de  mcnurt  dans  les  homèUet  de 
saint  AmWeife,— Vivei  finveetfivee  eontre  let  nebee.->Oraii 


Jusqu'ici  l'histoire  de  la  littérature  ecclésiastique  ne  nous 
a  guère  montré  que  des  traités  de  polémique  religieuse  ; 
mais  il  est  une  autre  classe  beaucoup  plus  nombreuse 
d'écrits ,  ce  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  l'interprétation 
des  Écritures  ou  la  prédication  évangélique. 

L'Église  appliquait  divers  systèmes  d'interprétation  aux 
textes  de  l'Écriture  :  tous  ces  systèmes  étaient  ^  si  je  puis 
parler  ainsi»  gradués  suivant  le  point  d'éducation  religieuse 
auquel  étaient  arrivés  ceux  devant  qui  on  parlait.  U  y 
ivait  dans  le  christianisme  primitif  quelque  chose  de  sem- 
:>Iable  à  l'initiation  et  aux  anciens  mystères  ;  ainsi  nous 
/oyons  dans  saint  Ambroise  que  les  prédications  purement 
norales»  celles  où  il  s'attache  surtout  à  développer  le  sens 
>ratique  de  l'Écriture,  sont  destinées  tkuxaêpirants^  aux 
compétents:  c'était  seulement  après  le  baptême,  qui  sou- 
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vent  s'accordait  fort  tard,  qu'on  révélait  aux  néophytes  les 
mystères  les  plus  importants  du  christianisme.  Saint  Âm- 
broise  revient  plusieurs  fois  sur  cette  distinction  et  l'eipti- 
me  avec  beaucoup  d'énergie  ;  dans  unpassage  de  son  dis- 
cours sur  les  mystères  (1)  »  il  s'écrie  :  c  Si  je  vous  ank 
parlé  des  sacrements  avant  le  baptême,  j'aurais  cru  nooie 
enseigner  mais  les  trahir.  » 

L'interprétation  allégorique  des  Écritures  par  saint  bn- 
broise  nous  fournit  une  occasion  de  parler  de  l'M 
alexandrine  de  saint  Clément  et  d'Origène. 

Il  y  eut  comme  une  gnose  chrétienne  ;  il  se  manifesta  ao 
sein  du  christianisme  une  tendance  à  interpréterd'uoeioi' 
nière  plus  abstraite ,  plus  élevée,  plus  profonde,  les 
des  Écritures.  Cette  tendance  naquit  et  devait  naître 
Alexandrie,  au  centre  de  la  plus  grande  culture  païenne,  ai 
sein  des  traditions  de  la  philosophie  platonicienne  et ib 
toutes  les  philosophies  soit  de  l'Occident ,  soit  de VOrie&t* 
dont,  comme  on  sait,  Alexandrie  était  le  rendez-vous.!^ 
hommes  de  la  science  la  plus  vaste,  du  plus  grand  taleni. 
tels  que  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  le  maître  et  l'élè^^' 
saint  Clément  et  Origène ,  portèrent  cette  inlerprélaiion' 
un  de^é  de  profondeur ,  et ,  quant  à  ce  qui  concerne  0"' 
gène  en  particulier,  à  un  degré  d'audace  qui  doit  âssorcf' 
leurs  tentatives  une  grande  place  dans  l'histoire  del'esp"' 
chrétien  ;  il  faut  se  souvenir  qu'Origène  n'a  été  condâï^^ 
définitivement  et  complètement  que  deux  siècles  après^ 
mort,  au  temps  de  Justinien  ;  que  ,  pendant  tout  len'^^ 
cle,  il  a  eu  une  immense  influence  sur  les  plus  oribodo^ 
des  pères.  Cette  influence  est  arrivée  à  saint  Ambroi* 

(1)  Amb,  Operà ,  t.  H ,  p.  326. 
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elle  a  pèn&xé  jusqu'au  fond  de  l'Oocident^  elle  apparaît  sur 
le  théâtre  de  nos  études. 

Dans  ses  nombreux  commentaires  deTÉcriture,  saint 
Ambroise  suit  perpétuellement  Origène,  soit  par  une  con« 
naissance  immédiate»  ^t,  le  plus  souvem,  par  Tintermé-. 
diaire  d'un  des  hommes  les  plus  illustves  de  TÉglise  orien* 
tsde  au  iv"*  siôcle,  d'un  homme  pour  lequel  saint  Ambroise 
avait  une  grande  amitié  et  une  tendre  admiration ,  saint 
Basile  de  Gésarée. 

Ces  deux  hommes ,  qu'unissait  un  même  penchant 
pour  la  vie  ascétique,  aimaient  l'un  et  l'autre  à  reproduire 
les  pensées  d'Origène.  liais  Origène  avait  aussi  ses  enne- 
mis. Saint  Jérôme  se  plaint  que  cet  auteur  pousse  si 
loin  l'all^orie  qu'ôtant  à  la  tradition  tonte  réalité ,  il 
met  dans  le  paradis  t^restre  des  vertus  au  lieu  d'ar« 
bres  y  et  entend  par*  les  eaux  du  ciel  et  les  eaux  de  Ta- 
t>îme  les  puissances  célestes  et  les  puissances  infernales* 
[Ses  interprétations  que  saint  Jérôme  reprochait  si  vivement 
i  Origèney  se  retrouvent  {Hresque  textuellement  chez  saint 
ixnbroiatB  ;  ainsi ,  parlant  du  paradis  terrestre,  il  dit  en 
iropres  termes  : 

«  Le  paradis  terrestre  est  donc  une  terre  fertile ,  c'est- 
i-dire  Tâme  féconde  plantée  dans  Eden,  ou  la  volupté. 
idam  c'est  l'intelligence ,  Eve  est  la  sensation,  et  la  fon- 
2ine  qui  arrosait  le  paradis  terrestre  qu'est<-ce  autre  chose 
ue  Jésus-Christ  (i)  ?  » 

Bien  que  saint  Ambroise  ne  parle  pas  beaucoup  du  sens 
ittéral  il  ne  le  rejette  pas  tout  à  fait.  Mais  ce  sens  tient  une 

(1)   ^mh.  Op.  ,  t.  I,  p  149. 
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Assez  petite  pboe  dans  wn  livre  du  Paradis  el  dans  beati^ 
<X)up  d'autres  écrits  du  même  genre. 

Dans  celui  qui  a  pour  titre  Càîn  et  Abd ,  fid^e  au 
môme  système  >  non  -  seulement  il  marche  sur  les  pas 
d'Qrigène  et  de  saint  Basile  »  mais  il  va  plus  loin ,  il 
remonte  à  un  homme  dont  le  christianisme  est  plas 
que  douteux  ,  que  le  judaïsme  et  le  platonisme  peo- 
vent  se  disputer;  il  remonte  à  Philon.  Philon  quia 
prêté  des  idées  aux  gnostiques^  a  fourni  aussi  des  in- 
terprétations allégoriques  à  plusieurs  pères  chrétiens, 
et  divers  ouvrages  de  saint  Ambroise  sont  calqués ,  en 
grande  partie,  sur  des  ouvrages  de  Philon.  Cette  ten- 
dance à  tout  allégoriser,  cette  hri^de  de  découvrir  loo- 
jours  un  sens  caché  sous  la  lettre  de  l'écriture,  a  con- 
duit différents  pères»  entre  autties  saint  Ambroise,  à d^ 
singulieis  résultats  y  à  fiiire,  pair  exemple,  une  sorte dV 
pologie  des  actes  les  plus  coupables.  On  trouvera,  sids 
doute ,  qu'il  a  poussé  loin  l'abus  de  l'all^rie  dansuD 
passage  sur  la  foute  de  David  ;  selon  lui ,  Betsabé ,  c'estb 
gentilitéqui  n'était  pas  liée  à  Jésus-Christ  par  unnariç 
légitime ,  et  quant  à  Jésus*Ghrist ,  il  est  venu  dans  ce 
monde  se  cachant  conmie  un  adultère  »  le  mystère  loênv 
de  sa  naissance ,  l'unicm  de  la  divinité  et  de  la  chair  eâ 
une  sorte  d'adultère  saoré  (1) . 

Ici  »  on  ne  peut  dire  que  l'action  de  David  soit  ooiopl^ 
tement  justifiée  ;  il  est  d^à  singulier  d'y  voir  une  et 
sion  à  la  conquête  du  monde  par  le  Christ,  à  rinor* 
nation  du  Verbe;  mais,  dans  d'autres  cas  où  Tapol^ 
d'un  (ait  biblique,  par  Tallégorie,  est  moins  ré^^ 

(1)  Amb,  0^.,t.i,p.  7M. 
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elle  a  pèn^é  jusqu'au  fond  de  l'Oocident^  elle  apparaît  sur 
le  théâtre  de  nos  études. 

Dans  ses  nombreux  (Xttamentaiicas  de  rÉcriture ,  saint 
Âmbroise  suit  perpétuellement  Origône,  soit  par  une  con« 
naissance  immédiate»  i^t,  le  plus  seuvem,  par  Tintermér 
diaiie  d'un  des  hommes  les  plus  illustras  de  TÉglise  orîen* 
taie  au  iv"*  siècle,  d'un  homme  pour  lequel  saint  Ambroise 
avait  une  grande  amitié  et  une  tendre  admiration ,  saint 
Basile  de  Gésarée. 

Ces  deux  hommes»  qu'unissait  un  même  penchant 
pour  la  vie  ascétique,  aimaient  l'un  et  l'autre  à  reproduire 
les  pensées  d'Origène.  Mais  Origène  avait  aussi  ses  enne* 
mis.  Saint  Jérôme  se  plaint  que  cet  auteur  pousse  si 
loin  l'allégorie  qu'ôtant  à  la  tradition  tonte  réalité ,  il 
met  dans  le  paradis  t^restre  des  vertus  au  lieu  d'ar* 
bres  y.  et  entend  par*  les  eaux  du  ciel  et  les  eaux  de  Ta- 
bîme  les  puissances  célestes  et  les  puissances  infernales* 
Ces  interprétations  que  saint  Jérôme  reprochait  si  vivement 
à  Origène,  se  retrouvent  {Hresque  textuellement  chez  saint 
Ambroise  ;  ainsi ,  parlant  du  paradis  terrestre,  il  dit  en 
propres  termes  : 

«  Le  paradis  terrestre  est  donc  une  terre  fertile ,  c'est- 
à-dire  l'âme  féconde  plantée  dans  Eden,  ou  la  volupté  1 
Adam  c'est  l'intelligence ,  Eve  est  la  sensation»  et  la  fon- 
taine qui  arrosait  le  paradis  terrestre  qu'est-ce  autre  chose 
que  Jésus-Christ  (i)  ?  » 

Bien  que  saint  Ambroise  ne  parle  pas  beaucoup  du  sens 
litt^l  il  ne  le  rejette  pas  tout  à  fait.  Mais  ce  sens  tient  une 

{!)  y^mh.  Op.,  t.  I,p  140. 
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jours  de  la  création  contemplée  au  point  de  vue  pmi* 
dentiel.  Il  y  a  eu  plusieurs  Hexo^mcroit  dans  l'élise  prn 
mitive  :  saint  Grégoire  de  Nysse  avait  traité  ce  sujet  en 
prose  y  et  Apollinaris  en  vers.  Au  moyen  âge,  on  composa 
aussi  de  nombreuses  Semaines,  le  dernier  échantillon  da 
genre  est  le  poème  deDubartas. 

La  plupart  des  ouvrages  auxquels  je  viens  de  £ûre  alla- 
ston  ne  furent  pas  travaillés  à'ioisir  par  saint  Ambroise, 
ils  furent  improvisés;  ce  furent  des  discours^  des  homé- 
lies prononcées  devant  le  peuple,  et ,  plus  tard,  ces  dis- 
cours devinrent  des  livres*  Ainsi,  ils  appartiennent  àlap 
dication  chrétienne,  ils  nous  en  offrent  le  modèle  primitif» 

Un  texte  pris  dans  la  Bible  et  commenté ,  c'est  là  Tori^ 
de  toute  la  littérature  oratoire  du  christianisme. 

Nous  avons  vu  les  panégyristes  païens  éviter  et ,  poor 
ainsi  dire,  dédaigner  Timprovisation ;  ne  pas  la  m^ 
digne  défigurer  dans  les  grandes  circonstances,  en  présence 
des  empereurs.  Au  contraire  chez  les  orateurs  chrâieffi. 
on  eat  rougi  de  préparer,  d'aligner  d'avance  les  phnse 
d'une  homélie.  Un  père  de  TÉglise  montait  en  chaire  aitc 
VÉvangile  ou  T Anden^Testament ,  en  lisait  unTersel,^ 
parbit  sur  ce  vorsel  comme  son  cœur  et  sa  pensée  l'iDsp- 
raient.  D'ailleurs ,  où  aurait-il  trouvé  du  temps  pouTtA* 
vailier  |et  limer  ses  discours  *,  les  évêques  n'avaient  ^ 
seulement  à  parler ,  comme  les  rhéteurs ,  il  fallait  baptisa* 
instruire,  administrer  l'église,  la  gouverner,  lutter |X"' 
ses  intérêts  contre  les  princes  ou  les  magistrats ,  coctr 
d'autres  églises  rivales ,  s'occuper  des  pauvres ,  des  capbl^ 
Saint  Ambroise  faisait  tout  cela ,  saint  Ambroise  était  n^ 
homme  d'onction  et  d'action. 

Sa  vie  nous  présente  le  modèle  de  l'activité  épiscopal^' 
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qu'elle  ne  le  serait  dans  celui-ci ,  Ambroise  l'accepte  ;  ainsi , 
commentant  ces  paroles  des  frères  do  Joseph  :  €  Ce  songeur 
est  venu ,  tuons-le  maintenant.  »  U  voit  là  un  type  allé- 
gorique delà  situation  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  Juifs, 
ei  pour  «ette  raison  il  absout  les  frères  de  loseph  de  leur 
fratricide. 

£h!  quoi ,  œs  frères  étaient- ils  impies  au  point  de 
iuer  leur  frère  !  Gomment  alors  ces  patriarches  eussent-ils 
mérité  que  la  loi  donnât  leurs  noms  aux  tribus  ?  leur  action 
était  un  symbole  du  peuple  juif,  non  un  crime  dans  leur 
conscience.  De  là ,  leur  envie ,  de  là ,  le  projet  du  parricide  ; 
ilsécaient  envieux  par  figure,  frères  dévoués  par  le  cœur  (1). 

L'intention  homicide  des  frères  de  Joseph  est  posi- 
tivement excusée,  ou  plutôt  elle  est  supprimée  par  l'excuse 
hardie  de  saint  Ambroise ,  qui  ne  voit  qu'une  figure  là  où 
l'Écriture  a  mis  un  &it. 

Ainsi,  les  crimes  qu'elle  raconte,  parce  qu'ils  seraient 
figuratif,  cesseraient  d'être  des  crimes.  On  sent  le  danger 
que  pourrait  avoir  une  telle  doctrine ,  et  l'abus  que  les 
passions  pourraient  £siire  de  ce  commode  symbolisme.  Le 
besoin  de  voir  partout  un  sens  allégorique  a  entraîné  saint 
Ambroise  à  ces  singulières  justifications  de  ce  que  l'Écri- 
ture ne  justifie  nulle  part. 

Un  ouvrage  d'un  genre  à  part,  est  VHexaéméron ^ 
imité  de  saint  Basile,  qui  lui-même  avait  imité  Phi- 
Ion  et  saint  Hippolyte.  C'est  une  espèce  d'encyclopédie 
chrétienne  dans  laquelle  tous  les  êtres  sont  rangés  selon 
l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  produits,  pendant  les  six 

(1)  De  Josepho ,  ch.  lU,  2, 1 1,  p.  497.  Typo  popali,  non  animi 
sai  vitio  laborabani.  Inde  omnis  invidia,  inde  parricidii  meditatio  ; 
invidia  per  figaram,  pietas  per  affëctom. 
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tance  des  Écritures?  n'a-t-il  pasenfin  rabondanoe,  TaboiH 
dance  intarissable  au  sein  de  la  vie  la  plus  occupée ,  au 
sein  d'une  Vie  de  luttes ,  de  gouvernement ,  d'administra- 
tion ecdésiasiique ,  analogue  à  cdle  des  pères  de  TËIgiise? 
Ne  leur  ressemble^t-il  pas  par  le  caractère  et  par  la  parole; 
n*a-t-on  pas  dit  vrai  le  jour  où  Toaa  dit  qu'il  était  le  der- 
nier des  pères  de  l'Église? 

Pour  revenir  à  saint  Ambroise  »  on  trouve  chei  hi , 
comme  chez  plusieurs  autres  jpèrës  »  un  singulier  mâangç 
des  qualités  essentielles  de  la  prédication  chrétienne  et  des 
défauts  inhérents  à  son  siècle.  Le  christianisme  était  une 
inspiration  nouvelle  qui  tombait  dans  un  art  vieilli.  Il  se- 
rait souverainement  injuste  de  méconnsdtre  oe  queoetie 
inspiration  avait  de  franc,  de  naif,  ^'énergique;  il  serait 
inexact  de  dissimuler  que  cet  art  en  décadence ,  en  corrom- 
pait ,  en  faussait ,  eh  manierait  souvent  l^Qxpression.  Chez 
saint  Ambroise ,  à  côté  de  ce  génie  familier ,  convaincu, 
qui  va  droit  au  {ait  sans  se  soucier  beaucoup  des  mois, 
vient  se  placer  souvent  Tafibctation  et  le  faux  esprit 
de  la  vieille  rhétorique.  Avant  d'être  évêque ,  saint  Ain- 
broise  avait  été  avocat  ;  il  en  résulte  un  curieux  assemblage 
de  bel  esprit  mondain  et  de  simplicité  évs^ugâique,  ifc 
rudesse  et  de  recherche  »  de  familiarité  dana  l'expressioD 
et  de  subtilité  dans  la  pensée.  Nous  ne  dirons  pas  dt 
lui  9  avec  saint  Augustin ,  qui  prodiguait  un  peu  la  louaog?* 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'occasion  de  saint  Paulin  ;  <  soc 
éloquence  est  un  fleuve  limpide  (i);  »  au  contraire >  saint 
Ambroise  est  souvent  obscur ,  mais  il  est  énergique,  a^ 
dent)  ingénieux,  quelquefois  brillant.  Tantôt  son  allor^ 

^1)  Fundit  cloquent ie  lucidam  et  pcrspicuum  flomen. 
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est  simple  el  vive  »  tantôt  il  s'élôve  subitement  à  une  cer- 
taine pompe  ;  il  chausse  le  cothurne  '  gaulois  comme 
saint  Jérôme  le  disait  de  saint  Hilaire.  Sa  phrase  esl coupée  » 
brève  >  rapide.  H  a  été  mieux  caractérisé  par  un  homme 
du  VI*  siècle,  Gassiodore  dit  dan3  son  latin  barbare  et  ex- 
pressif :  Cum  gravUate  ooij^ ,  femioteiUâ  penuarione  dut- 
curimus,  «  Il  est  indsif  avec  gravité;  sa  persuasion  est  douce 
€i  violente.  » 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  de  sa  manière  que 
ne  peuvent  le  foire  les  définitions  des  autres  et  les  mien^ 
nes^  voici  quelques  passages  que  j.e  choisis  parmi  ceux 
dont  le  style  est  le  plus  familier  et  le  plus  pressant. 

Saint  Ambroise  va  jusqu'à  se  permettre  des  tableaux  de 
mœurs,  qu'on  rencontrerait  sans  surprise  chez  Théo- 
phraste ,  ou  même  cbei  Hénandre,  Dans  un  discours  sur 
le  jeûne,  où  il  s'élève  contre  les  excès  de  la  table ,  il  fait 
cette  peinture  de  L'ivresse  du  peuple  (1). 

€  Aux  portes  des  tavernes  sont  assis  des  hommes  qui  n'ont 
pas  de  tuniques ,  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre  d«nain ,  et 
qui  prononcent  sur  le  sort  des  empereurs  et  des  autres 
puissances  de  la  terre.  Que  dis-je>.  ils  croient  régner  et 
commander  des  armées;,  pauvres  en  réalité,  ils  deviennent 
riches  par  l'ivresse;  ils  prodiguent  l'or ,  ils.  se  disputent 
les  biens  du  peuple ,^  ils  bâtissent  des.  villes,  eux  qui 
n'ont  pas  de  quoi  payer  leur  aube];gist^  ;  le  vin  les  échauffe 
et  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  opulents  tant  qu'ils  sont 
ivres,  quand  ils  ont  cuvé  leur  vin  ils  s'aperçoivent  qu'ils 
ne  sont  que  des  m^ndiants  ;  ils  boivent  en  un  jour  le 
travail  de  plusieurs.  » 

(i)  De  Jejunio ,  chap.  %XL,  42>  p.  54S, 
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L'extrême  £iiniliarité  du  laDgage»  l'intenlioilcomiquedu 
morceau  permettent  dépenser^  à  propos  d'un  sermon, à 
qudques  vers  de  la  GasiranonUe. 

Guidé  par  la  liqueur  qui  réchauffe  et  Tenivre,, 

Il  se  croit  devenu  souverain  d*un  royaume. 

Ou  plutôt  Vunirers  réclamant  son  appui , 

Dépend  de  son  domaine  et  relève  de  lui. 

U  lègue  à  ses  enfants  des  trésors  »  des  provinces  ; 

Sa  femme  est  une  reine  et  ses  fils  sont  des  princes. 

Saint  Ambroise  s'élève  souvent  au-dessus  de  ce  ton  lamn 
lier.  C'est  principalement  quaad  il  s'agit  des  pauvres  que  sa 
parole  prend  un  accent  véhément  >  un  accent  de  zèle  aoca- 
sateur  pour  lancer  sur  la  tête  des  riches  ce  tonnerre  qai  a  re 
tenti  à  toutes  les  époques  dans  la  chflire  chrétienne,  depuis 
l'évèque  de  Milan  jusqu'au  père  Bridaine.  Voici  le  d&ii 
d'un  commentaire  sur  l'histoire  de  Nabolh  (i).  Cette  his- 
toire a  fourni  à  Ambroise  le  sujet  d'un  sermon  sur  Tao- 
mène ,  strmon  qui  est  plus  encore  contre  les  riches  qne 
pour  les  pauvres. 

«  L'ancienne  histoire  de  Naboth  se  renouvelle  chaque 
jour;  quel  est  le  riche  qui  ne  désire  pas  le  bien  d'autroi 
Parmi  les  plus  opulents ,  qui  ne  s'efforce  de  chasser  le  p 
vre  de  son  petit  champ  et  de  bannir  l'indigent  du  domaine 
de  ses  pères?  Il  n'y  a  pas  eu  seulement  un  Achab,  Acbb 
revit  chaque  jour,  il  ne  meurt  jamais.  Dans  ce  siècle,  s'il 
en  meurt  un ,  il  en  renaît  plusieurs.  Chaque  jour  Nabdli 
est  foulé  aux  pieds,  chaque  jour  le  pauvre  est  égorgé.. 
0  riches ,  habitez-vous  seuls  sur  la  terre ,  pourquoi  rejel- 

(1)  Amè,  Op. ,  t  I,  p.  566. 
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tez-'Vous  vos  égaux  en  natuiiB  »  et  usurpez- vous  la  posses- 
sion de  la  terre  iaile  pour  tous  ;  la  nature  ne  connail  pas 
les  riches >  car  elle  n'a  créé  que  des  pauvres!... 

»  Combien  d'hommes  périssent  pour  préparer  ce  qui 
vous  agrée  (i).  Votive  faiiâ  est  funeste,  votre  luxe  est  fu- 
neste ;  l'un  tombe  d'un  toit  élevé  pendant  qu'il  apprêtait 
un  vaste  asile  à  vos  moissons  :  Un  autre  est  précipité  de  la 
cime  d'un  arbre ,  tandis  qu'il  étudiait  quelle  espèce  de 
raisin  était  digne  de  fournir  le  vin  de  vqs  repas.  Celui-ci 
a  été  noyé  dans  la  mer  afin  que  les  poissons  ou  les  huîtres 
ne  manquassent  pas  à  votre  table  ;  celui-là  a  été  gelé  par 
le  froid  de  l'hiver ,  alors  qu^il  s'efforçait  de  prendre  pour 
vous  dans  ses  filets  des  lièvres  ou  des  oiseaux.  Cet  autre» 
s'il  t'a  déplu  en  quelque  chose ,  expire  sous  les  coups  de- 
vant tes  yeux  et  teint  ton  festin  de  son  sang.  Ce  fut  un 
ricbe  qui  fit  apporter  sur  sa  table  la  tête  du  prophète  qui 
était  pauvre  ;  il  n'avait  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  payer 
la  danseuse  que  d'ordonner  I^  mort  du  pauvre.  » 

Plus  loin ,  Saint  Ambroise  >  d'après  saint  Basile»  auquel 
il  (ait  de  fréquents  emprunts»  dans  une  scène  pathétique, 
mais  trop  prolongée  peut-être»  montre  le  pauvre  obligé 
de  vendre  un  fils  pour  nourrir  le  reste  de  sa  famille  > 
se  disant  :  Qui  vendrai-je  le  premier?  Allant  de  l'un  à 
l'autre  sans  pouvoir  choisir»  et  ne  sachant  que  résoudre 
dans  son  désespoir»  entre  l'horreur  de  livrer  un  de  ses 
enfants»  et  le  supplice  de  les  voir  tous  mourir  de  faim. 

Quant  aux  oraisons  funèbres  de  saint  Ambroise ,  je  par- 
lerai  seulement  de  la  plus  touchante»  celle  qu'il  a  consa- 
crée à  la  mémoire  de  son  cher  Salyrus.  Le  peu  que  je  dirai 

(1)  Iùid.,Ul,^  570. 
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L'extrtaie  Siiniliarité  du  langage,  l'int^tioii  comiquedu 
morceau  penneltent  dépenser^  à  propos  d'un  semxon,  à 
quelques  vers  de  la  Gastronomie. 

Guidé  par  la  liqueur  qui  réchauffe  et  Tenivre» 

Il  se  croit  devenu  souverain  d*un  royaume. 

On  plutôt  Vaniver^  réclamant  8on  appui , 

Dépend  de  son  domaine  et  relève  de  lui. 

Il  lègue  à  ses  enfants  des  trésors  »  des  provinces  ; 

Sa  femme  est  une  reine  et  ses  fils  sont  des  princes. 

Saint  Ambroise  s'élève  souvent  au-dessus  de  ce  ton  fomU 
lier.  C'est  principalement  quand  il  s'agit  des  pauvres  que  sa 
parole  prend  un  accent  véhément  >  un  accent  de  zèle  accu* 
sateur  pour  lancer  sur  la  tête  des  riches  ce  tonnerre  qui  a  re- 
tenti à  toutes  les  époques  dans  la  chflire  chrétienne,  depuis 
l'évèque  de  Milan  jusqu'au  père  Bridaine.  Voici  le  début 
d'un  commentaire  sur  l'histoiie  de  Naboth  (i).  Cette  his- 
toire a  fourni  à  Ambroise  le  sujet  d'un  sermon  sur  l'au-^ 
mène  y  strmon  qui  est  plus  encore  contre  les  riches  que 
pour  les  pauvres. 

«  L'ancienne  histoire  de  Naboth  se  renouvelle  chaque 
jour;  quel  est  le  riche  qui  ne  désire  pas  le  bien  d'autrui? 
Parmi  les  plus  opulents ,  qui  ne  s'efforce  de  chasser  le  pau^ 
vre  de  son  petit  champ  et  de  bannir  l'indigent  du  domaine 
de  ses  pères?  Il  n'y  a  pas  eu  seulement  un  Achab,  Acfaab 
revit  d)aque  jour  y  il  ne  meurt  jamais.  Dans  ce  siècle  >  s'il 
en  meurt  un^  il  en  renaît  plusieurs.  Chaque  jour  Naboth 
est  (bulé  aux  pieds,  chaque  jour  le  pauvre  est  égorgé  !... 
0  riches,  habitez-vous  seuls  sur  la  ferre,  pourquoi  rejet- 

• 

(1)  Amè,  Op,,  t  I,p.566. 
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endroits  de  cette  oraison  funèbre ,  les  accents  de  rhomme 
et  les  sanglots  du  frère. 

Je  citerai  ces  paroles  piaisemeni  eialtées  et  dans  les- 
quelles il  associe,  avec  une  fenreur  attendrissante»  le 
culte  qu'il  voue  à  son  frère  à  cdui  dont  TÉglise  honorait 
]es  reliques  de  saints,  «  J'ai  des  reliques  que  Je  puis  em- 
brasser,.. J'ai  un  tombeau  que  je  ptiis  couvrir  de  mon 
corps  ;  j'ai  un  cercueil  sur  lequel  je  puis  me  coucher»  et 
par  là  me  rendre  plus  agréable  à  Dieu  que  si  je  reposais  sur 
le  tombeau  d'un  maftyr.  » 

Enfin ,  pensaut  à  sa  soeur ,  à  leur  sœur  commune  qui 
çst  dans  sa  solitude  à  Rome ,  il  s'adresse  à  ce  frère  même  » 
que  tous  deux  ont  perdu ,  pour  la  consoler.  «  Console 
Xkotte  sœur  »  0  toi  qui  peux  pénétrer  dans  son  âme  !  » 

Ce  premier  jour  est  donc  consacré  tout  entier  à  la  dou^ 
leur,  ^  pleurer  un  frère  chéri  »  à  frdreson  éloge.  Quelques 
mots  de  consolation ,  tirés  de  la  pensée  de  l'immortalité , 
se  rencontrent  çà  et  là ,  mais  ne  forment  pas  le  fond  du 
discours;  la  douleur  est  encore  trop  vive ,  trop  présente. 

Huit  jours  après ,  le  p^ple  se  rassemble  aufeur  du  tom* 
beau  de  Satyrus  ;  Ambroise  est  à  la  tète  du  peuple,  il  pro- 
nonce ua  second  discours ,  dans  lequel  on  voit  apparaître 
non  plus  seulement  le  bèxe ,  mais  l'évèque ,  le  prédicateur, 
l'orateur  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  s'élève  au-des- 
sus du  deuil  d'un  frère ,  à  l'exhortation  du  genre  humain. 
Çfi  discours,  un  peu  long,  un  peu  théologique,  dans  le- 
quel saint  Ambroise,^  entraîné  par  les  préoccupations  d'une 
polémique  journalière ,  réfute,  en  passant ,  certaines  opi- 
nions philosophiques ,  entre  autres  la  métempsycose  ;  ce 
discours  se  termine  par  un  élan  presque  lyrique  vers  les 
demeures  divines.  <  Mon  âme  est  impatiente  de  quitter  ce 
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coin  de  la  vie  {vitœ  anfradu)  et  celte  iange  mortelle  pour 
s'élever  à  ces  assemblées  célestes  où  sont  les  harpes  et  les 
chanis  qui  célèbrent  la  louange  de  Dieu  ;  de  voir  tes  ooces, 
ô  Jésus  !  j  dans  lesquelles  Ion  épouse  est  conduite  en  triom- 
phe de  la  terre  au  ciel  ;  car  toute  chair  viendra  vers  loi , 
non  plus  unie  au  siècle  ,  mais  mariée  à  l'esprit  ;  de  m 
les  lits  ornés  de  roses ,  de  lis  et  de  couronnes.  Et  quelle  aa* 
ire  noce  est  ainsi  parée  »  parée  du  sang  des  martyrs,  dos 
lis  des  viarges  et  des  couronnes  des  pontifes  !» 

Ainsi,  les  chants  de  deuil  se  terminent  par  descte 
de  triomphe,  et  Télégie  sur  la  tombe  d'un  frère  adoré,  finit 
par  une  épilhalame  lyrique  célébrant  les  noces  éternelles  de 
l'âme  et  de  Dieu. 

Ce  sont  des  passages  semblables  qui  devaient  plaire  à  Fé- 
nélon  et  hii  feire  aimer  saint  Ambroise. 

Ainsi  ToFaison  funèbre  sort  de  la  pensée  chrétienne  de 
rimmortalité,  mais  elle  eH  encore  bien  loin  de  ce  qu'elle 
sera  un  jour  entre  lès  mains  de  Bossuet;  non->seulementlà 
par  le  génie,  par  l'éloquence,  mais  il  y  a  tout  un 
d'idées  que'Bossuet  tirera  de  cette  doimée  oratoire  et 
ni  saint  Ambroise  ni  personne  n'en  a  tiré  avant 

L'évêque  de  Milan ,  dans  l'oraison  funèbre  de  Satyrus» 
aussi  bien  que  dans  celles  de  Valentinien  et  de  Tbè)- 
dose,  inférieures  toutes  deux  à  la  première ,  n'offre  à  ses 
auditeurs  qu'une  consolante  perspective  d'immortalité. 
Mais  la  haute  inspiration  méhncolique  de  Bossuet,  ces 
grandes  pensées  sur  la  mort  et  sur  notre  néant,  où  soni- 
elles?  Ceci  tient  à  la  diversité  des  génies  et  aussi  à  la  diS- 
rence  des  temps. 

L'Église,  au  siècle  de  saint  Ambroise,  était  jeune, 
croyante,  pleine  d'espoir  et  d'avenir  ;  l'orateur  en  lui  p 
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lant  de  la  mort  était  naturellement  conduit  à  lui  ouvrir  le 
ciel«  Bo68uet  avait  a&ire  à  une  société  vieillie,  corrompue; 
la  pensée  de  l'immortalité  ne  pouvait  pas  être  pour  elle  seu- 
lement une  consolation  et  un  espoir,  ce  devait  être  aussi 
et  encore  plus,  une  terreur,  une  menace.  La  mort,  Tim- 
mortalité,  étaient  comme  des  arrêts  terribles  que  Bossuet 
jetait  à  cette  société  pour  la  &ire  rentrer  en  elle-même  par 
Teffiroi.  Saint  Ambroise  n'avait  autre  chose  à  iaire  qu'à 
montrer  aux  simples  fidèles  qui  l'entouraient,  les  noces 
célestes  des  âmes  bienheureuses  ;  Bossuet ,  devant  un 
auditoire  mondain ,  en  présence  des  passions  et  des 
vices  d'une  société  avancée,  en  présence  de  l'oi^ueil 
humain  qui ,  sous  toutes  les  formes,  entourait  sa  chaire  ; 
Bossuet  avait  besoin  d'emprunter  à  la  tombe  chréti^ne 
d'autres  accents  ;  pour  forcer  ce  siècle ,  cette  cour  et 
ce  roi  superbes  à  voir  leur  néant ,  il  avait  besoin  de  les 
courber  sur  un  tombeau» 
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SUITE   ET   FIN   DE    SAINT   AMBROISE. 

Saint  AmbroÎM  meraHtte.  —  CooiparalMn  de  mon    De  Officih 
avec  eeliU  de  Oieéron  ,  et  des  deux  morales.  — Traitét  fer  h 

Virginité Saint  AmbreiM  et  «aint  BatUe.  —  Saint  hm- 

broife  poète.  •—  Be  l'hymne  chrétien, 


Passons  de  saint  Ambroise  orateur  à  saint  Ambroise  mo- 
raliste»  passons  de  l'auteur  des  oraisons  funèbre^  à  l'aufeur 
du  De  Officns  chrétien. 

Quoiqu'on  en  ail  dit,  l'ouvrage  de  saint  Ambroise  io' 
titulé  :  De  OfficHs  ministorum,  est  dans  l'intenf  ion  de  l'au- 
teur une  contre-partie  du  traité  de  Gicéron.  Lui-même 
en  avertit  au  commencement  de  son  livre  et  il  sufBt  de 
parcourir  les  deux  traités  pour  s'en  convaincre. 

Saint  Ambroise  envisage  principalement»  il  est  vrai,  les 
devoirs  des  prêtres»  mais  le  prêtre  est  l'idéal  du  chrétien»  et 
le  livre  dont  nous  parlons  peut  passer  pour  un  traité  com- 
plet de  moralité  chrétienne. 

Comparer  l'ouvrage  de  saint  Ambroise  à  celui  de  Cioé- 
ron,  c'est  se  donner  le  spectacle  des  diflërences  morales  da 
paganisme  et  du  christianisme;  ce  contraste  mérite  d'âtre 
observé  de  près. 

L'opposition  est  très-sensible  là  où  il  est  question  de  h 
vertu  que  Gicéron  nomme  la  libéralité,  à  laquelle  corre^ 
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pond  chez  Ambroise  ce  qu'il  appelle  la  miséricorde  ou  la 
charité.  La  libéralité  est  recommandée  par  Gicéron,mais 
avec  une  mesure»  une  prudence  toutes  mondaines;  il  faut 
donner  sans  doute»  mais  il  faut  bien  foire  attention  à  qui 
l'on  donne,  et  on  doit  se  garder  de  trop  donner  ,  ne  pas 
trop  prendre  sur  son  bien  et  se  réduire  soi-même  à  la  mi- 
sère Il  y  a  dans  le  De  Ùffidis  une  page  enlière  de  conseils 
fort  sages,  mais  tous  singulièrement  restrictifs  du  précepte 
de  libéralité.  Gicéron  consacre  un  chapitre  entier  aux  pré- 
cautions à  prendre  à  cet  égard,  quid  in  liberaUtate  caver^ 
dum  9it, 

Dans  le  chapitre  du  Traité  de  saint  Ambroise  qui  cor- 
respond à  celui-là,  il  n'est  pas  question  de  ces  précautions 
et  dos  limites  de  la  charité.  C'est  un  tout  autre  sentiment, 
c'est  un  tout  autre  précepte,  c'est  le  précepte  de  l'Évangile: 
«  Vendez  ce  que  vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres  et  vous 
aurez  un  trésor  dans  lecieL  » 

Partant  de  ces  sublimes  paroles,  saint  Ambroise  arrive  à 
dire  que  la  charité  doit  faire  plus  qu'elle  ne  peut;  le  pau- 
vre donne  plus  qu'il  ne  reçoit,  car  celui  qui  donne  est  dé- 
biteur envers  les  pauvres,  il  est  débiteur  desonsalut ,  debi- 
torsalutîsm 

Quelquefois ,  l'esprit  de  l'antiquité  profane  agit  sur 
.saint  Ambroise  comme  à  son  insu;  un  point  sur  lequel  les 
idées  de  la  perfection  chrétienne  s'écartent  des  idées  de  la 
perfection  humaine  selon  le  paganisme  ^  c'est  le  prix  at- 
taché à  la  beauté  du  corps  ;  la  beauté  pour  Cicéron  £iit 
l>artie  de  la  vertu. 

^  Nous,  dit  Ambroise,  nous  ne  donnons  aucune  part  dans 
la  vertu  à  la  beauté  du  corps  ;  toutefois  nous  n'excluons  point 
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la  grâce;  car  ia  modestie,  en  répandant  sur  le  visage  one 
aimable  pudeur,  le  rend  plus  agréable.  Et  de  mémeqii'un 
ouvrier  montre  mieux  Texcdlence  de  son  art  dans  une 
matière  plus  favorable,  ainsi  la  modestie  reçoit  plus  d'écbt 
de  la  beauté  du  corps»  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  une  beao- 
té  affectée,  mais  naturelle»  simple,  parée  de  n^ligeoce 
plutôt  que  de  recherche.  » 

Ici  Ambroise  va  aussi  loin  qu'un  chrétien  peut  aller; 
il  admet  que  si  la  beauté  ne  fiiit  point  partie  de  la  yertii 
elle  peut  Tomer  et  Tembellir.  Le  culte  de  la  pureté  mo- 
rale est  associé  dans  son  âme  à  un  vif  sentiment  do 
beau  ;  ainsi  devait  parler  le  pieux  et  tendre  FénéioD, 
quand  il  montait  dans  la  chaire  évangélique,  encore  font 
ému  de  la  lecture  d'Homère. 

Saint  Ambroise  prend  ensuite  les  quatre  vertus  cardi- 
nales qui  servent  de  baee  à  la  classification  des  devoirs  de 
Gicéron  :  la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la  f  empéraDoe, 
il  les  traduit ,  en  quelque  sorte,  et  les  transforme  en  yertus 
chrétiennes.  La  prudence  est  selon  lui  la  bonne  diiedicn 
de  la  science,  direction  par  laqpaelle  elle  aboutit  à  Dieu  ;  b 
justice  n'est  pas  la  simple  justice  païenne,  la  notion  du 
mien  et  du  tien  ;  c'est  la  justice  universelle;  c'est  ceqoi 
iait  qu'on  accorde  à  chaque  être  ce  qui  lui  est  dû;  par  m- 
séquent  c'est  la  piété  envers  Dieu,  puis  après  Dieu  enversh 
la  patrie,  puis  envers  les  parents  (encore  l'ordre  antiquede» 
devoirs ,  la  patrie  avant  les  parents)  ;  enfin  envers  tous  ks 
hommes.  De  Jà  naft  la  charité  par  laquelle  on  préfère  le 
prochain  à  soi-même ,  principe  que  l'antiquité  n'a  pà 
connu.  Ici  surtout  éclate  h  supériorité;de  la  morale  cb^^ 
tienne  sur  la  morale  de  Gicéron. 
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pond  chez  Ambroise  ce  qu'il  appelle  la  miséricorde  ou  la 
eharUé.  La  libéralité  est  recommandée  par  Gicéron ,  mais 
avec  une  mesure»  une  prudence  toutes  mondaines  ;  il  faut 
dopner  sans  doute,  mais  il  faut  bien  foire  attention  à  qui 
Ton  donne,  et  on  doit  se  garder  de  trop  doniier  ,  ne  pas 
trop  prendre  sur  son  bien  et  se  réduire  soi-même  à  la  mi- 
sère Il  y  a  dans  le  De  Offidis  une  page  entière  de  conseils 
fort  sages,  mais  tous  singulièrement  restrictib  du  précepte 
de  libéralité.  Gicéron  consacre  un  chapitre  entier  aux  pré- 
cautions à  prendre  à  cet  égard,  quid  in  liberalitate  caven-- 
dum  sit. 

Dans  le  chapitre  du  Traité  de  saint  Ambroise  qui  cor- 
respond à  celui-là,  il  n'est  pas  question  de  ces  précautions 
et  des  limites  de  la  charités  C'est  un  tout  autre  sentiment, 
c'est  un  tout  aulre  précepte,  c'est  le  précepte  de  l'Évangile  : 
«  Vendez  ce  que  vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres  et  vous 
aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  » 

Partant  de  ces  sublimes  paroles,  saint  Ambroise  arrive  à 
dire  que  la  charité  doit  faire  plus  qu'elle  ne  peut;  le  pau- 
vre donne  plus  qu'il  ne  regoit,  car  celui  qui  donne  est  dé- 
biteur envers  les  pauvres,  il  est  débiteur  deson salut ,  tUbi- 
torsalutàs. 

Quelquefois ,  l'esprit  de  l'antiquité  profane  agit  sur 
isaint  Ambroise  comme  à  son  insu;  un  point  sur  lequel  les 
idées  de  la  perfection  chrétienne  s'écartent  des  idées  de  la 
fierfection  humaine  selon  le  paganisme ,  c'est  le  prix  at- 
taché à  la  beauté  du  corps  ;  la  beauté  pour  Cicéron  foit 
partie  de  la  vertu. 

^  Nous,  dit  Ambroise,  nous  ne  donnons  aucune  part  dans 
la  vertu  à  la  beauté  du  corps  ;  toutefois  nous  n'excluons  point 
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produit  fût  commun  à  tous,  et  que  la  terre  fût  la  possession 
de  tous  \  la  nature  a  donc  &it  le  droit  commun,  l'usurpa- 
tion  a  fait  le  droit  privé.  » 

«  Ce  cUen  est  à  moi,  laissez  ma  place  au  sol^l  ;  voilà  Vo- 
rigine  de  l'usurpation  de  toute  la  terre.  »  Ces  lignes  de 
Pascal ,  toutes  hardies  qu'dles  sont ,  ne  le  sont  pas 
plus  que  les  paroles  de  saint  Ambroise.  Mais  saint  Âm- 
broise  ajoute  que  les  choses  ont  été  créées  à  cause  de 
rhomme,  que  Tbomme  lui-même  a  été  créé  à  cause  de 
l'homme;  nous  devons  donc  nous  secourir  les  uns  lés  au- 
tres, mettre  en  commun  toutes  nos  ressources,  u^litain 
nostras.  Ceci  établit  aussi  nettement  que  possible  la  sodéié 
chrétienne  qui  absorbe  les  individualités  humaines  plus 
fortement  que  la  patrie  antique ,  dans  une  sorte  de  répu- 
blique universeltedu  geitfe  humain  unie  par  rarnoor. 

Puis,  revenant  encore  à  la  charité  et  examinant  les  dis- 
tinctions queCicéron  établit  entre  les  diT^tses  sortes  de  li- 
béralité, entre  la  bienfaisance  et  la  bénignité  ;   au  lieu  de 
toutes  ces  nuances  un  peu  subtiles ,  il  va  au  foudduseo- 
timent  inspirateur  des  actions  charitables,  et  c'est  à  épurer 
ce  sentiment  qu'il  s'applique  uniqvement.    c  H  bat 
bien  &ire,  dit-il,  mais  bien  (aire  avec  un  bon  nrouloîr,  il 
iaut  donner  et  être  heureux  de  donner ,   c'est  lé  sentiiuesi 
qui  impose  à  ton  œuvre  sa  valeur  et  son  nom  <i).  »  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  emportements  de  la  charité  due' 
tienne  qui  semblent  dépasser  parfois  les  limites  de  la  m* 
ture  humaine  et  de  la  raison  youmaliëre ,  la  prudence , 
qui  fut  aussi  le  caractère  de  l'esprit  dirétien,  dès  lespit 
miers  siècles»  ne  l'abandonne  pas.  Saint  Ambroise  ajocrte 

(i)  Affectus  nomen  imponit  opeii  tuo. 
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Gicéron  dit  que  la  première  condition  de  la  justioe  est 
de  ne  faire  de  mal  à  personne  ,■  si  Ton  n'est  provoqué  par 
une  injure^ 

A  cette  réserve  saint  Ambroise  oppose  la  charité  évan- 
gélique;  il  répond  que  nou'^^ulement  on  ne  doit  pas  faire 
de  mal  à  qui  ne  nous  en  fait  points  mais  que»  de  plus,  on  ne 
doit  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Il  va  môme  jusqu'à  une 
exagération  touchante  et  sublime.  Les  philosophes  anciens 
avaient  agité  cette  question  :  un  homme  de  bien  peut-il 
arracher  la  planche  sur  laquelle  se  sauve  un  scélérat,  pour 
se  sauver  lui-même?  Saint  Ambroise  se  demande  si  cela 
est  juste;  il  se  demande  encore  si  un  homme  attaqué  par 
des  voleurs  doit,  se  défendre  ;  il  dit  4  cet  homme  :  €  De 
quel  droit  vous  préiërez-vous  à  autrui  ?  de  qdel  droit  von^ 
jugez-vous  meilleur  que  votre  semblable  qui  va  périr  dans 
les  flots,  ou  môme  que  ces  brigands  qui  vous  attaquent  ?  » 

Ceci  est  un  excès  de  l'abnégation  de  soi-même,  mais  un 
excès  respectable  et  peu  dangereux.  ' 

Appliquant  le  point.de  vue  chrétien  à  la  question  de  la 
propriété ,  Ambroise  arrive  à  des  conséquences  bien  har- 
dies ,  à  des  conséquences  qui  ont  scandalisé  dans  d'autres 
temps  et  qui  scandaliseraient  dans  le  Aôtre, 

Cicéron  avait  établi  que  les  choses  communes  étaient 
la  propriété  de  tous  ;  il  avait  distingué  les  choses  com- 
munes qui  appartiennent  au  public  et  les  choses  par- 
ticulières qui  sont  la  propriété  des  particuliers  ;  il  sui- 
vait la  distinction  générale  et  raisonnable  que  pose  la  ju- 
risprudence.. Mais  saint  Ambroise  conclut  diCËremment. 
«  Cela,  dkt-îl>  n'est  pas  même  selon  la  nature,  car  la  nature 
a  tout  donné  à  l'homme  en  commun  avec  profusion.  Dieu 
a  ordonné  à  chaque  chose  de  naître ,  afin  que  ce  qui  était 
T.  1.  96 
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broise.  Quelques  sectes  hérétiques^  la  secte 'des  moDUnis' 

tes  y  par   exemple,    prescrivaient  d'aller  au-devant  do 

martyre  ;  l'Église  a  protesté  contre  cette  exagération  hé- 

roique  par  ses  préceptes  et  par  l'exemple  de  ses  plus 

grands  confesseurs.  Saint  Ambroise  dit  positivement  qa'il 

faut  accepter  le  martyre  quand  Dieu  l'envoyé ,  mais  qu'au 

lieu  de  l'aller  chercher,  on  doit  l'éviter,  le  fuir, /ajm; 

il  était  permise  celui  qui  l'avait  su  braver  de  parler  ainsi. 

Après  avoir  satisfait  à  la  sagesse  imposée  par  l'Église, 

Ambroise  se  plait  à  raconter  le  noble  courage  de  plusienrs 

martyrs;  il  retrace  avec-quelques  détails  la  môrt^esaint 

Siste  et  de  saint  Laurent.  Saint  Laurent  »  voyant  nuncber 

saint  Siste  au  supplice, .pleura  et  lui  demanda  pourquoi 

il  ne  voulait  pas  y  conduire  avec  lui  son'  fidèle  diacre;  b 

saint  évêque,  pour  le  consoler  ,  assura  que  sous  \m 

jours  il  obtiendrait  l'honneur  du  sacrifice.  Compami 

Siste  et  Laurent  avec  Oreste  et  Pylade,  saint  Ambroise 

met  au-dessus  des  deux  amifs  se  disputant  le  bonbenrde 

mourir  l'un  pour  l'autre ,  le  prêtre  chrétien ,  tendr^meni 

jaloux  delà  mort  de  son  évêque ,  et  consolé  seulemenlf» 

la  certitude  de  le  sitivte. 

Partout,  dans  l'ouvrage  dont  je  viens  d'analyser  leprp- 
mier  livre  y  pous  verrions  le  même  parallélisme  et  la  mâoe 
opposition  entre  le  pointxie  vue  du  motaliste  romain  fl 
celui  du  docteur  de  l'Église  chrétienine. 

Saint  Ambroise  est  autetir  de  quelques  écrhs  qui  ti»- 
lenl  d'un  ordre  de  sentiments  et'de  terius^propres  au  dos- 
tianisme  ;  cesont  des  traités  sur  l'état  dés  vierges  etl'^' 
des  veuves.  Les  idées  de  pureté,  de  célilMit , d'ascélisiDe 
ne  sont  pis  tout  le  christianisme,  car  le  mariage  estsai» 
*à  ses  .yeux,  mais  elles  y  tiennent  une  grande  place, -^ 
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avec  un  grand  sens  pratique  de  Taumône  :  «  Nous  de- 
vons h  charité  à  tous  ;  mais  comme  beaucoup  la  recher- 
chent par  fraude  et  simulent  la  misère ,  c'est  quand  les 
motife  sont  manifestes  y  quand  la  personne  est  connue , 
quand  le  temps  presse  y  que  la  charité  doit  être  plus 
abondante.  »  Ici  y  le  bon  sens  est  à  côté  de  l'enthou- 
siasme. Quant  au  courage,  fortitudoy  Saint  Ambroise  suit 
Cicéron.  Très-souvent ,  il  ne  se  sépare  pas  du  moraliste 
païen»  car  tout  ce  qui  lui  semble  bon  dans  la  morale  an- 
tiqne,  il  raccueilie,  il  l'adopte  au  profit  de  la  morale  chré- 
tieniie,  et»  en  outre»  il  établit  qu'au  delà  et  au-dessus  de 
ces  vertus  humaines  et  moyennes  connues  de  l'antiquité» 
il  y  a  des  vertus  supérieures  »  des  vertus  plus  parfaites  , 
dont  le  christianisme  seul  a  le  secret.  Il  réclame  pour  les 
chrétiens  le  courage  »  fortUudo  ;  il  ne  veut  pas  que  leur 
vie  soit  purem^t  contemplative. 

Depuis  qudque  temps  on  a  trop  méconnu  le  côté  éner- 
gique du  christianisme»  ce  qui  le  rend  si  propre  à  l'action  » 
ce  qui  fait  qu'il  a  tant  agi  »  et  si  grandement  agi  sur  le 
monde.  On  dirait  qu'il  n'y  a  eu  parmi  les  chrétiens  que  des 
moines»  ou  tout  au  plus  des  docteurs  spéculatifs;  cepen- 
dant nous  avons  vu  se  manifester  Ténergie  du  caractère  » 
l'intf^idité  de  l'âme  dans  les  luttes  de  l'Église.  Saint  Am- 
broise veut  que  le  courage»  la  force  qui  combat»  qui  dé- 
fend y  qui  protège  »  soit  l'apanage  du  chrétien.  Il  soutient 
que  celui  ^i  laisse  écraser  le  &ible  est  aussi  coupable 
que  celui  qui  exerce  la  violence.  Le  plus  grand  combat 
que  rhomnœ  ait  à  soutenir  »  c'est  contre  lui-même»  contre 
«es  passions»  contre  l'adversité»  le  plus  fi^rand  courage 
c'«8l  la  patience;  quelle  vaillance  vaut  la  patience  des  mar- 
tyrs? et  encore  sur  ce  point  remarquons  la  sagesse  d'Am- 
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môme  quelques  traits  qui  semblent  empruntés  à  la  coquet- 
terie féminine. 

<  Quelle  condition  plus  misérable  que  d'être  vendue  à 
Tenchère  comme  une  esclave ,  d'être  cédée  au  plus  oOnut, 
et  encore  le  marché  est  meilleur  pour  les  esclaves,  qui 
souvent  choisissent  leur  maître  ;  mais»  pour  la  jeune  fitie, 
c'est  un  crime  de  choisir ,  et  ne  pas  choisir  est  unaffioQt. 
Quoique  belle ,  elle  craint  d'être  vue ,  en  même  femp 
qu'elle  le  désire  ;  elle  le  désire  pour  se  vendre  plus  cher. 
elle  le  craint  de  peur  que  cela  ne  lui  nuise.  Gombieude 
vœux  déçus,  que  de  craintes  au  sujet  des  prétendants: 
crainte  d'être  trompée  par  un  pauvre  ou  dédaignée  psr  on 
riche,  crainte  de  la  fatuité  de  cdui  qui  est  beau  et  du 
mépris  de  celui  qui  est  noble.  i» 

Ailleurs  (i)  saint  Àmbrpise  passe  un  peu  les  bomesdeb 
modération.  Il  était  accuséd'avoir  détourné  du  mariage uik 
jeune  fille  qui  voulait  se  consacrer  à  Dieu.  Dans  sa  défense. 
il  plaide  à  la  fois  pour  ses  idées  et  pour  sa  cause.  Entnbé 
par  son  impétuosité  naturelle  et  par  la  situation ,  il  s'écrie: 
«  On  dit  que  j'empêche  de  se  marier  les  jeunes  filles  ini- 
tiées aux  sacrés  mystère^  et  consacrées  à  l'état  des  vieiges: 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  détoumeir  du  mariage  odies  qu'on 
y  destine,  et  leur  faire  échanger  le  voile  nuptial  oontrek 
voile  saint  de  la  chasteté  !...  Eh  quoi  !  celles  à  qui  Tod 
permet  de  choisir  un  époux  ne  peuvent  dioislr  Dieu!  » 

Puis  s'exaltant  toujours,  il  termine  par  un  long  com- 
mentaire mystique  et  parfois  un  peu  étrange  du  Cann^ 
de»  Cantiques. 

Dans  le  discours  sur  la  chute  d'une  vierge  consacrée  an 

(1)  De  yirginilate. 
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Seigneur  ,  saint  Ambroise  va  plus  loin  que  dans  tcait  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  L'âprcté  de  son  langage 
frappe  surtout  quand  on  compare  ce  discours  à  une  letrre 
que  Tami ,  le  modèle  de  saint  Ambroise  ^  saint  Basile , 
avait  écrite  dans  une  circonstance  pareille  et  dont  le 
père  latin  a  traduit  ou  imité  pluûeurs  passages.  Ce  qui 
est  dans, saint  Basile  un  reproche  insinuant  et  tendre  , 
devient  dans  saint  Ambroise  un  reprocha  amer  et  vio- 
lent. Saint  Bj^sile  adresse  à  la  jeune  fille  ces  gracieux 
r;eproch£&  :  ^  Souviens-toi  que  tu  as  fait  partie  de  ces 
obœur&de^  villes  y  pareils  à  des  cjiœurs  d'anges  ;  souviens- 
loi  comment  >  déposant  ton  corps,  tu  vivais  ainsi  qu'un  pur 
Qsprit;  comment  »  sur  la  terre,  tu  trouvais  des  entietiens 
célestes;  rappelle-toi  les  jours  paisibles,  les  nuits  éclairées 
parles  lambeaux,  et  comme  tu  te  plaisais  aux  chants  des 
psaumes ,  des  hymnes  et  des  cantiques.  » 

Voici ,  à  peu  près ,  les  mêmes  idées  exprimées  par  saint 
Ambroise ,  avec,  une  toute  autre  âiergie  et  une  toute  autre 
amertume.  «  Gomment,  au  sein  de  ton  crime  et  de  fa 
bonté ,  ne  te  sont-elles  pas  revenues  en  mémoire  les  habt* 
tudes  de  ta  première  vie  ?  Comment  ne  t'es<4u  pas  vue  mar- 
chant dans  relise ,  au  milieu  des  vierges  tes  sœurs?  Le 
chant  et  les  hymnes  ne  pénétraient  donc  pas  ton  oreille ,  et 
les  vertus,  des  ^  saintes  lecttues  ne  rafraîchissaient  pas  ton 
âme?  » 

La  véhémence  de  saint  Ambroise  ne  s'adoucit  pas  dms  le 
morceau  qui  suit:  «Ton  père  maudit  ses  entrailles,  ta 
mière  maudit  le  sein  qui  l'a  conçue  ;  regarde-toi  comme 
morte,  et  cherche  comment  tu  pourras  revivre;  couvre- 
toi  d'un  vêtement  lugubre  et  macère  ton  corps.  » 

Enfin  il  termine  en  mettant  dans  la  bouche  de  la  per« 
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sonne  à  laquelle  il  s'adrease ,  une  lamentation  sur  sa  propre 
faute.  Getie  manière  de  dore  un  discours  est  encore  usitée 
en  Italie  >  principalemaiidans  les  prédications  populaires 
qui  ont  conservé  plusieurs  caractâres  de  la  prédication  pri- 
mitive. En  général,  ces. discours  faits  en  plein  air, sont 
couronnés  par  des  actes  de  contrition  et  de  pénitence,  que 
prononcent  les  assistants  :  c'est  une  telle  eflusicm  de  repen- 
tir que  s^int  Ambroise  prête  à  la  jeune  fille  tombée. 

«  Pleurez'^moi,  montagnes  et  collines;  pleurez-moi,  fteo- 
ves  et  ruisseaux ,  parce  que  je  suis  la  fille  des  larmes; 
pleure^-mpi ,  botes  sauvages  des  forêts ,  reptiles  de  la  lerre, 
oiseaux  du  ciel  ;  que  je  sois  pleurée  de  toute  âme  qui  jouit 
de  la  vie.  Heureuses  créatures ,  vous  n'avez  pas  à  eraindie 
les  enfers  >  vous  n'avez  pas  de  compte  à  rendre  après  ia 
mort  ;  mais  y  nous,  le  suppKce  cruel  du  Tartare  bous  at- 
tend 9  parce  que  nous  avons  le  sentiment  de  notre  action, 
et  c'est  p<»urquoi  il  n'y  a  nulle  paix  pour  le  pécheur.  » 

Il  reste  à  considérer  saint  Ambroise  comme  poète.  Od 
sait  qu'il  a  attaché  son  nom  à  l'hymne  chrétien.  L'usa^ 
des  hymnes,  dans  l'Église,  est  aussi  ancien  que  le  cbristia- 
nisme  lui-même. 

Sans  affirmer  qu'on  trouve  dans  le  texte  de  répitreaiis 
Éphésiens  trois  vers  du  mètre  anacréontique,  fragment  d'oo 
hymne  sur  la  Pâque  cité  par  saint  Paul  (i) ,  cequllyad^ 
certain  c'est  que,  dans  la  même  épître , l'apôtre  recommande 
aux  fidèles  l'usage  des  chants  (2).  «Vous  entretenant  partie 
psaumes ,  des  hymnes  et  par  des  cantiques  spirituels^ 
chantant  et  psalmodiant  de  votre  cœur  au  Seigneur.  » 


(1)  V.  JSp.  ad  Kph. ,  V.  14. 

(2)  Ibid. ,  V  19. 
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Saint  Ignace  >  mort  avant  l'an  117  »  parle  de  prières 
chantées.  Saint  Justin  dit  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
forment le'chœur  sublime  qui,  avec  Thomme juste  ,  célè- 
bre Dieu  et  son  Verbe. 

Origène,  Eusèbe  attestent  que  des  psaumes  et  des  odes 
ont  été  composés  par  les  fidèles.  Depuis  le  commencement, 
il  y  avait  dans  TÉglise  une  classe  de  personnes  particuliè- 
rement attachées  à  l'office  du  chant ,  qui  portaient  le  nom 
depsattœ,  cantores.  Quelquefois  c'étaient  les  lecteurs  qui 
remplissaient  ces  fonctions^  Le  peuple  formait  le  choeur 
dans  ces  pieux  concerts.  Son  rôle  était  r^lé  par  une  sorte 
de  discipline ,  le  dianteur  commençait  le  psaume ,  quel- 
quefois le  verset  du  psaume ,  et  le  peuple  achevait  tantôt  le 
verset ,  tantôt  le  psaume  entier. 

Dans  l'Église  primitive  on  trouve  le  peuple  partoujt  ;  il 
faisait  partie  du  culte ,  oomme  il  était  une  portion  du  gou- 
vernement de  l'ÉgUse.  Plusieurs  pères  parlent  de  l'eflet  de 
ces  chants  avec  tin^rand  enthousiasme ,  entre  autres  saint 
A^mbroise  lui  -  môme  ;  il  nous  décrit  l'impression  pro- 
fonde qu'ils  produisaient  sur  les  fidèles ,  le  silence  qui  se 
disait  dans  l'église  agitée  quand  commençait  la  récitation 
]es  hymnes  et  des  psaumes.  C'est,  dit-il,  un  puissant 
ien  d'unité  que  toute  une  multitude  de  peuple  ne  formant 
fu'un  grand  chœur.  Il  compare  ce  mélange  de  voix  d'hom- 
nes ,  de  femmes  et  de  jeunes  filles  aux  concerts  mélodieux 
les  vagues.  Saint  Augustin  se  reprochait  le  plaisir  que 
ni  causaient  ces  chants  sacrés ,  comme  il  se  reprochait  les 
irmes  que  Didon  lui  avait  fait  répandre. 

Au  reste ,  l'Église  se  mit  de  bonne  heure  en  garde  contre 
îS  dangers  qui  pouvaient  résulter  de  cette  coutume,  contre 
emploi  qu'on  pouvait  faire  de  ce  moyen  d'aclion  et  d'é- 
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motion.  Ainsi»  déjà  nu  iii'  siècle»  ie  concile  d'Antiodie 
reprodiait  à  Paul  de  Samosate  d'employer  les  chaots  de 
relise  à  fiiire  célébrer,  par  des  femmes»  se^  propres 
louanges. 

A  Tépoque  de  la  querelle  de  Tarianisme,  la  polémique 
passa  dans  les  chants  ;  les  hymnes  d'alise  devinrent  des 
hymnes  de  guerre  et  de  défi.  Les  ariens  chantaient  :  «  Oà 
sont  ceux  qui  disent  que  trois  ne  sont  qu'une  puissance?* 
Les  chants  populaires  qu'Arius  avait  composés  pour  pro- 
pager ses  doctrines  »  étaient  acoimipagnés  d'une  sal(atioD, 
d'unorohèae»  comme  disaient  les  Grecs»  c'est-à-dire  d'une 
danse  ou  plutôt  d'une  pantomime.  Ainsi  »  noo-seukineot 
on  chantait  l'hérésie,  mais  on  la  dansait. 

Bardesane  aussi  avait  composé  en  syiiea  des  hymnes  hé- 
rétiques ;  saint  Éphrem  opposa  dans  la  môme  lai^e  des 
hymnes  orthodoxes  à  Thérésie  modulée  de  Bardesane. 

On  comprend  pourquoi  r%lise  se  montra  sévère  poor 
l'admission  des  hymnes  y  pourquoi  elle  eut  soin  de  n'adop- 
ter que  ceux  qui  portaient  un  nom  respeciable ,  un  nom 
qui  pût  leur  servir  de  garantie;  c'est  ce  qui  explique  anssi 
comment  un  si  grand  nombre  d'hymnes  ont  été  mis  sous 
le  nom  vénéré  de  saint  Ambroise.  Ce  nom  a  fini  par 
devenir  le  nom  même  de  l'hymne  chrétien. 

Je  me  contente  de  rappeler  qu'une  tradition  eéidi^ie, 
mais  très-vraisemblablement  apocryphe  ^  donne  au  Ti 
Deum,  pour  auteurs»  saint  Ambnnse  et  saint  Augustin. 
Si  le  fait  était  vrai ,  ce  dernier  en  eût  parlé  dans  ses  Con/ef- 
9ions. 

Parmi  les  hymnes  nombreux  attribués  à  saint  Ambroise, 
il  n'en  est  que  quatre  qui  lui  appartiennent  certainement; 
trois  sont  mentionnés  par  saint  Augustin  »  le  quatrième 
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par  un  concile  de  Rome  de  440  (1)  ;  les  autres  sont  indi- 
qués par  des  auteurs  plus  ou  moins  distants  de  l'époque 
d'Ambroise  ;  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  y  le  nombre 
des  hymnes  augmente  et  leur  origine  devient  plus  suspecte. 
Ces  hymnes  sont  versifiés  d'après  la  règle  de  la  métrique 
ancienne,  mais  il  est  curieux  de  voir  une  tendance  à  la 
rime  se  produire  évidemment  dans  ces  strophes  analogues 
à  celles  d'Horace.  Ge  qui  sera  le  fondement  de  la  prosodie 
des  temps  modernes ,  la  rime  n'est  pas  encore  une  loi  de 
la  versification,  et  d^'à  un  besoin  mystérieux  de  l'oreille 
l'introduit  dans  les  vers  pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  Toreille 
elle-même  (2). 

Ces  hymnes  n'ont  pas,  du  reste,  un  très-grand  mérite 
poétique.  La  poésie  chantée  dans  l'élise  n'ofirira ,  sauf 
quelques  exceptions,  une  grande  beauté  qu'à  l'époque 
où  ce  qu'elle  conserve  encore  de  l'ode  antique  sera  entiè* 

(1)  Ce  font  : 

sterne  rerum  conditor.  . . .  • 

Deas  Creator  omnium 

Jam  surgit  hora  tertia 

Yeni  redemptor  gentium. ..... 

(2)  La  rime  revint  trop  souvent  dans  les  hymnes  ambrosiens  pour 
^u*on  puisse  expliquer  ces  retours  par  un  pur  hasard. 

jEgris  salus  refunditur, 
llucro  latronis  conditur, 
Lapsis  fides  revertitur. 

Souvent  l'assonance ,  autre  besoin  de  Toreille  moderne  analogue  à 
la  rime ,  la  remplace. 

Qui  corde  Ghristum  suscipit , 
Innoium  sensum  gerit , 
Votisque  pmstat  sedulls. 

>4mb,  Op,,i.  Uf  p.  iSSO. 
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renient  eflàcé.  Alors  seiriement  le  chant  lyrique  chré- 
lien  aura  un  caractère  entièrement  orlginah  Au  temp» 
de  saint  Ambroise^  le»  hymnes  ne  sont  encore  que  de» 
odes  barbares  estropiant  les  mètres  antiques. 

U  &ut  que  ]6  chant  chrétien  dépouille  entièrement 
ces  lambeaux  de  métrique  ancienne ,  qu'il  se  feisse  com- 
plètement moderne  par  la  rime  comme  par  le  senii- 
ment  ;  alors  ^  on  aura  cette  proie  rimée  empreinte  d  W 
sombre  harmonie >  qui,  par  la  tristesse  des  sons  et  des 
images  et  le cetùur  menaçant  de  sa  terminaison  lugubre» 
fait  pressentir  lé  Dante,  on  aura  le  Diea  irœ  : 

Dies  irs,  dies  illa, 
Teste  Dayid  cum  Sybillft , 
Solyet  seclum  in  foyillA. 

Saint  Ambroise  nous  a  retenu  longtemps  > .  parce  qu!il 
nous  a  présenté  plusieurs  portions  nouvelles  du  dévelop- 
pement chrétien  que  nous  étudions  dans  la  littérature  gallo- 
romaine.  Nous  avons  vu  tp  grand  évoque  lutter  avocJus^ 
tine  y  avec  Maxime  y  et  imposer  à  Théodose.  Nous  avons 
vu  le  théologien  interpréter  l'Écriture  et  nous  faire  coo- 
naître  les  habitudes  hardies  de  l'interprétation  de  Pbi- 
lon;  nous  avons  vu  le  prédicateur  imiter  les  pères  grecs, 
et,  d'après  eux,  fonder  en  Occident  Foraison  funèbre; 
nous  avons  vu  le  moraliste  chrétien  aux  prises  et  en  oppo- 
sition avec  un  grand  moraliste  du  paganisme  ;  nous  avops 
vu  les  idées  de  pureté,  de  virginité,  de  célibat»  exaUée& 
par  saint  Ambroise,  préparer  de  loin  l'amour  idéal  d& 
temps  mo^lernes  ;  nous  avons  vu  Thymne  ambrosien  crcei 
en  Occident  la  poésie  lyrique  chrétienne  et  môme  offrir, 
par  anticipation  ,  la  condition  future  de  cette  poésie,  1^ 
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rime.  Le  gdulois  saint  Ambroise  a  bien  élargi  le  cadre 
du  tableau  que  nous  traçons  de  la  littérature  chrétienne 
au  IV*  ^ècle  ;  il  n'y  a  guère  qu'un  seul  élément  de  cette 
littérature  qui  nous  ait  manqué  presque  entièrement  jus- 
qu'ici,  c'est  le  monachîsme.  Le  mbnachisme»  que  nous 
n'avons  fait  qu'entrevoir ,  avait  cependant  pris ,  dès  lors , 
une  inunense  extension  »  il  avait  ranipli  les  déserts  de  la 
Thébaîde  et  de  la  Palestine;  c'est  de  là  que  Gassien  en 
rapporta  l'organisation  complète  à  Marseille ,  et  c'est  dans 
les  écrits  de  Gassien,  complétés  par  plusieurs  autres  mo- 
numents de  la  littérature  ecclésiastique  de  la  Gaule ,  que 
nous  observerons  tout  le  développement  de  la  vie  mona- 
cale, tout  l'ensemble  d'idées  et  de  sentiments  qui  s'y  rap- 
portent. 
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CHAPITRE  XIV. 

SUITE  DE  LA  LITTERATURE  CHRÉTIENNE  DANS  LA  GAULE 
AU  IV'  SIÈCLE.  —VIE  MONASTIQUE.  —  CASSIEN. 


r.—  te  intnaiDhîme  antémor  an  ofarôtlanisii» 
•t  traaifonné  par  loi.  —  intuU  dv  nwnaei&ûma.  <—  Samt 
Baffle  élève  la  oénobitisme  an-deifu»  de  la  vie  aimehetètiy. 

—  Travafl  des  moine».  —  X«iir  aatîntè  secsîale.  —  Le  meiM- 
afai»ae  en  Oooîdent ,  en  Gaule.  —  Modîfioation»  <|ii'îl  y  reçoit. 

—  Gomment  y  fojUil  apporték  —  Saint  Ma*tm.  —  Saint  B»- 
norat.  —  Hé  de  X«rînf*  —  IiOiianga  de  la  soUtadey  par  tanl 
Snober ,  éwéqpe  de  ILyon. 


Cassien  et  quelques  autres  hommes  remarquables  de  la 
Gaule  vont  nous  introduire  à  la  vie  monastique,  grand 
fait  qui  intéresse  à  plusieurs  titres  Thistorien  d'une  brandie 
quelconque  de  la  littérature  chrétienne.  C'est  tout  un  ordre 
nouveau  de  sentiments  et  d'idées  qui  entrent  dans  celle 
littérature ,  c'est  un  monde  inconnu  qui  s'ouvre  à  l'ima- 
gination de  l'homme  ;  sans  la  vie  monastique  la  l^ende 
ne  pouvait  naître,  la  légende  écrite  {uresque  toujours  par 
des  moines  ou  au  moins  pour  des  moines  ;  enfin ,  sans 
les  cloîtres ,  quel  eût  été,  aux  jours  de  la  barbarie,  l'asile 
des  lettres  chrétiennes  et  des  lettres  antiques? 

Avant  d'aborder  les  ouvrages  des  écrivains  gaulois  qui  ont 


'i 
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traité  au  iv*  siècle  de  b  vie  monaslique  Je  ferai  pour  le  mo- 
nachisme  ce  que  j'ai  cru  devoir  iaire  quand  ii  s'est  agi  des 
discus^ons  théologiques  qui  se  rattachaient  aux  hérésies 
des  gnostiques  et  des  ariens;  j'examinerai  en  lui-même 
Tobjet  des  ouvrages  que  nous  aurons  à  étudier ,  c'est  le 
seul  moyen  de  pouvoir  apprécier  convenablement  ces  ou* 
vrages. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  déterminer  avec  justesse 
ce  que  la  vie  monastique  était  à  son  priiM^îpe,  ce  qu'elle 
a  été  aux  diiSêrentes  époques  de  son  histoire  >  que  nous 
aurons  à  redresser  sur  un  point  important  l'idée  que  l'on 
s'est  faite  dans  ces  derniers  temps  de  la  morale  chrétienne. 
On  a,  selon  moi,  beaucoup  trop  confondu  l'ascétisme 
poussé  à  ses  dernières  limites,  avec  le  diristianisme  lui«> 
même.  J'ai  surtout  en  vue  ce  qui  a  été  écrit  psyr  les  hommes 
distingués ,  pour  la  plupart ,  qui  ont  aj^artenu  à  une  secte 
récente,  secte  dont  le  but  avoué  était  œ  qu'on  appelait  la 
réhabiUtation  de  la  chair»  Pour  favoriser  leur  point  de  vue, 
ces  hommes  ont  été  souvent  portés  à  méconnaître  ce  que 
j'appdierai  le  bon  sens  de  la  morale  chrétienne  ;  il  leur 
était  commode  de  la  pousser  à  des  exagérations  qu'elle 
désavoue,  pour  avoir  ensuite  le  droit  de  déclarer  qu'elle 
mutilait  l'homme  et  la  vie,  qu'à  force  de  spirituaiîsiae, 
eilè  tonibait  dans  un  mysticisme  impraticable.  Telle  n'est 
point ,  telle  n'a  jamais  été  ki  morale  dirétienne  ;  des  sectes 
se  sont  âevées contre  le  mariage,  mais  l'Église  a  réprouvé 
œs  sectes  à  l'époque  même  où  la  tendance  ascétique  était 
dominante  ;  chez  oeux-mèmes  que  leur  imagination  en- 
traînait le  plus  loin  suf  cette  route ,  chez  saint  Àmbroise , 
par  exemple ,  qui  a  consacré  des  ouvrages  entiers  à  exalter 
le  célibat  ou  la  virginité ,  chez  saint  Ambroise  on  trouve 
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formellement  établie  la  sainteté  du  mariage.  Cette  même 
modération  du  christianisme  se  montre  sur  un  terrain  où 
il  semblait  naturel  de  rencontrer  l'exagération  contraire; 
elle  vient  rectifier  les  écarts  de  la  tendance  contemplative, 
et  infuser r  pour  ainsi  dire,  dans  le  monachisne,  les 
sentiments  de  charité  que  prescrit  la  religion  chrétienne, 
substituer  enfin  des  vertus  sociales  et  pratiques  à  un  re- 
noncement passif  et  absolu. 

Il  y  a  plus  ;  le  monachisme  est  une  institution  antâieure 
et  y  par  son  origine,  étrangère  au  christianisme,  le  mona- 
diisme  est  chose  orientale,  le  christianisme  ne  Ta  point 
fait  mais  Ta  transformé.  Aux  Indes,  en  remontant  aussi 
haut  que  le  permettent  les  plus  anciennes  traditions  poé- 
tiques ou  religieuses ,  on  trouve  des  solitaires ,  des  aiut- 
chorètes  ;  la  vie  contemplative  est  présentée  comme  Tidéal 
de  la  perfection  humaine. 

Il  en  est  ainsi  dans  presque  tout  l'Orient.  L'Orient  sem- 
ble fah  pour  la  vie  soHtaire  et  la  contemplation ,  il  abonde 
en  déserts,  Foisiveté  y  est  beile  et  douce  en  raison  de  h 
facilité  et  de  la  douceur  du  diraat.  On  y  éprouve  un  cer- 
tain bonheur  d'exister  qui  dispense  de  l'action. 

Gomme  les  sanyasis  de  FInde ,  qui  sont  de  vérib- 
bles  anachorètes  ,  TOrient  a  aussi  ses  cénobites.  Cde 
des  religions  indiennes  qui  se  rapproche  le  plus  ds 
christianisme  ,  celle  qu'on  pourrait  appeler  le  chris- 
tianisme de  l'Orient  y  le  bouddhisme ,  plus  sociable  que 
la  religion  des  Brahmanes  y  fait  prédominer  la  vie  en 
commun  des  cloîtres,  sur  l'anachorétisme ,  sur  la  vie  pu- 
rement solitaire  (1).  Cette  prédominance  du  sentiment  so- 


(1)  Bien  plus,  selon  Hogdson,  l^hommequi  a  le  mieux  fait 
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cialeslun  progrès,  et  nous  allons  voîr  que  Tinfluenœ  du 
christianisme  s'est  exercée  dans  le  même  sens  avec  beaucoup 
plus  d'empire.  Sans  aller  plus  loin,  nous  savons  que ,  dans 
les  paysmêmeoù  lemonacbisme  a  fleuri  d'abord,  en  Egypte 
et  en  Palestine,  il  y  avait  des  solitaires  avant  les  solitaires 
chrétiens:  en  Palestine  lesesséniens,  et  en  Egypte  les  théra- 
peutes (1).  Pline  parle  d'une  nation  de  solitaires  près  de  la 
mer  Rouge  ;  voici  ses  paroles  :  «  Nation  remarquable  entre 
toutes  les  autres ,  sans  femmes ,  ayant  renoncé  à  tous  les 
plaisirs,  et  qui  vit  pauvre  parmi  les  palmiers;  ainsi ,  de- 
puis des  milliers  de  siècles ,  chose  incroyable ,  cette  nation 
subsiste  éternelle,  et  personne  ne  naît  dans  son  sein,  tant 
est  féconde  pour  elle  le  d^oût  des  autres  genres  de 
vie  (2).» 

Évidemment ,  cette  nation ,  qui  avait  vécu  un  grand 
nombre  de  siècles  du  temps  de  Pline,  et  lui  apparaissait 
comme  une  nation  éternelle ,  était  fort  antérieure  au  chris- 
tianisme. 

Ainsi ,  le  monachisme  existe  avant  le  christianisme  et 


nattre  le  bouddhisme  dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  a  pas  de  clergé 
véritable  chez  les  bouddhistes ,  il  n'y  a  que  des  moines.  Journal  of 
he  royal  asiatlc  Society ,\jOrAoik. ,  n°  IV  »  p.  292. 

(1)  Dans  plusieurs  détails  et  plusieurs  prescriptions,  les  prêtres 
igyptiens  ont  devancé  les  moines  chrétiens.  La  tonsure  se  retrouve 
hez  eux.  Mûnther ,  Religio  der  carthager,  57. 

jL.es  prêtres  de  THercule  phénicien  Melkarth  étaient  aussi  tonsurés, 
liaient  les  pieds  déchaux  ,  faisaient  vœu  de  chasteté.  Pes  nudus 
onsœque  comœ  ,  castumque  cnhile,  Sil-  Ital.  ,  III  ,  28. 

(2)  Ce  sont  probablement  les  esséniens.  Saint  Épiphane,  De 
ères. ,  1.  IX,  dit  qu'ils  venaient  du  pays  des  Nabatéen s ,  autrement, 
Arabie-Pétrée ,  qui  confinait  aux  terres  des  Moabites. 
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jiKléi>enJaintnent  de  lui ,  dans  tout  l'Orient,  depuis  k 
fond  de  Tlnde  jusqu'aux  bords  du  Nil  (1). 

Durant  les  trois  premiers  siècles  après  Jésus-Christ,  le 
monachisme  ne  paraît  point  encore  ^  il  n'existe  rédlemeDi 
pas.  Il  n'y  a  point  de  trace  du  monachisme  véritable  aTani 
la  fin  du  m*  siècle  ;  saint  Jérôme  ledit  positivement  (2).  11; 
avait  bien  à  cette  époque  ce  qu'on  appelait  les  ascètes;  c'é- 
taient des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  icËO- 
çaient,  comme  le  mot  l'indique ,  à  des  mortifications;  te 
ascètes  se  refusaient  certains  aliments, ils  s'interdisaient, 
l>ar  exemple ,  de  manger  ce  qui  avait  eu  vie  ;  mais  tout 
cela  était  parfaitement  libre,  tout  cela  s'accomplissait  sans 
aucune  règle ,  et  sans  s'isoler  entièrement  de  la  société.  Ce 
nom  d'ascète  a  été  donné  plus  tard  à  ceux  qui  se  morti- 
fiaient ainsi  dans  la  solitude  ou  dans  les  cloîtres  »  et.  saint 
Basile  l'applique  aux  cénobites  et  aux  anachorètes. 

En  Occident,  on  voit,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle, 
poindre,  pour  ainsi  dire,  des  germes  de  monachisme. 
Ainsi,  saint  Paulin  allait  près  de  Nola,  auprès  du  Umr 
beau  de  saint  Félix ,  former  avec  quelques  personnes  une 
association  cénobitique  ;  ainsi ,  la  mère  et  la  sœur  de  saint 
Ambroîse  et  d'antres  femmes  pieuses  vivaient  à  Rome  dans 
une  sorte  de  communauté;  ce  ne  sont  encore  que  des  ru. 
diments  épars  et  incomplets  de  la  vie  monastique. 

Au  ui*»  siècle ,  on  était*si  loin  d'avoir  l'idée  de  jrfaar 
la  sainteté  dans  une  renonciation  absolue  à  la  sodété, 
(jue  Tertullien  pouvait  dire  :  «  Nous  n'habitons  p» 
les  forêts,  nous  ne  nous  bannissons  pas  de  la  vie  ci?ile, 

(1)  Sur  les  thérapeutes ,  Voy.  ThWotl ,  De  la  vie  contempiathe, 
cité  par  M.  Salvador,  Jésus-Christ  et  sa  Doctrine,  1. 1,  p.  467-8. 

(2)  f^ie  de  saint  Antoine, 
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cialestun  progrès  >  et  nous  allons  voir  que  l'influenœ  du 
christianisme  s'est  exercée  dans  le  même  sens  avec  beaucoup 
plus  d'empire.  Sans  aller  plus  loin,  nous  savons  que ,  dans 
les  pays  même  où  lemonachisme  a  fleuri  d'abord,  en  Egypte 
et  en  Palestine,  il  y  avait  des  solitaires  avant  les  solitaires 
chrétiens  :  en  Palestine  les  esséniens,  et  en  Egypte  les  théra- 
peutes (1).  Pline  parle  d'une  nation  de  solitaires  près  de  la 
mer  Rouge;  voici  ses  paroles  :  «  Nation  remarquable  entre 
toutes  les  autres ,  sans  femmes ,  ayant  renoncé  à  tous  les 
plaisirs ,  et  qui  vit  pauvre  parmi  les  palmiers  ;  ainsi ,  de- 
puis des  milliers  de  siècles ,  chose  incroyable ,  cette  nation 
subsiste  éternelle,  et  personne  ne  naît  dans  son  sein,  tant 
est  féconde  pour  elle  le  d^oût  des  autres  genres  de 
vie  (2).» 

Évidemment ,  cette  nation ,  qui  avait  vécu  un  grand 
nombre  de  siècles  du  temps  de  Pline,  et  lui  apparaissait 
comme  une  nation  étemelle ,  était  fort  antérieure  au  chris- 
tianisme. 

Ainsi  y  le  monachisme  existe  avant  le  christianisme  et 


nattre  le  bouddhisme  dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  a  pas  de  clergé 
véritable  chez  les  bouddhistes ,  il  n'y  a  que  des  moines.  Journal  of 
the  royal  asiatic  «yocief^.  London. ,  n°  IV ,  p-  292. 

(1)  Bans  plusieurs  détails  et  plusjeurs  prescriptions,  les  prêtres 
égyptiens  ont  devancé  les  moines  chrétiens.  La  tonsure  se  retrouve 
chez  eux.  Mttnther ,  ReMgio  der  carthager,  57. 

Les  prêtres  de  mercule  phénicien  Helkarth  étaient  aussi  tonsurés, 
allaient  les  pieds  déehaux  ,  faisaient  vœu  de  chasteté.  Pes  nudus 
tonsœque  comœ  ,  castumque  cnbile.  Sil-  ItaL  ,  UI  ,  28. 

(2)  Ce  sont  probablement  les  esséniens.  Saint  Épiphane,  De 
hères. ,  1.  lX,dit  qu'ils  venaient  du  pays  des  Nabatéens ,  autrement, 
TÀrabie-Pétrée ,  qui  confinait  aux  terres  des  Moabites. 
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solitaires  et  en  forma  une  société.  Ainsi ,  presque  dès 
l'origine»  Tesprit  de  sociabilité  qui  est  l'esprit  chrétien, 
se  produit  manifestement  dans  cette  institution  da  mo- 
nachisme  qu'on  a  souvent  présentée  comme  antisociale. 
après  saint  Antoine ,  qui  des  anachorètes  a  fait  des  cé- 
nobites ,  vient  le  soldat  Pacôme ,  qui  discipline  zm 
encore  plus  d'éne^ie  celte  milice  du  désert ,  Pacôme  qui 
serre  encore  plus  étroitement  le  lien  social;  il  rassem- 
ble les  divers  monastères ,  les  divers  groupes  de  moines 
qu'avait  formés  saint  Antoine ,  compose  une  société  gé- 
nérale de  toutes  ces  sociétés  particulières ,  et  devient  ainsi 
le  fondateur  des  congrégations  religieuses ,  des  ordres  m- 
nastiques.  Vous  voyez  le  progrès  ;  Paul  est  ermite,  saint 
Antoine  aggrége  les  solitaires  isolés ,  Pacôme  réunit  ces 
groupes  en  une  vaste  association.  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître ici  l'esprit  de  sociabilité  chrétienne  agissant  m 
une  grande  force  sur  le  vieil  anachorétisme  oriental.  Ce 
qui  précède  montre  évidemment  que  le  monachisme  est, 
par  sa  nature  et  son  origine ,  étranger  au  christianisme, 
qu'il  a  été  recueilli  dans  son  sein,  mais  qu'il  vient  d'ailleurs. 
Aussi  y  le  monachisme  conserve  des  tendances  antécbni- 
tiennes  et  antichrétiennes  contre  lesquelles  le  christianisnK 
a  sans  cesse  à  lutter.  De  là  les  incroyables  ^rements  qce 
présente  l'histoire  des  premiers  solitaires,  parements  qui 
rappellent  de  la  manière  la  plus  frappante  les  aberratiosï 
de  l'Orient. 

Ainsi,  un  solitaire  de  la  Thébaïde,  cessant  d'être  dir^ 
lien  puisqu'il  cessait  d'être  humble,  fut  précipité  pars»* 
orgueil  dans  des  imaginations  bizarres,  analogues  aux  la- 
veries des  contemplatifs  de  l'Inde;  cet  homme  ne  irm^ 
pas  la  solitude  du  désert  assez  profonde  pour  lui ,  sVi 
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retiré  sur  des  roches  brûlantes  où  il  n'avait  à  boire  que  la 
rosée  du  ciel  fort  abondante  en  ces  contrées.  Là,  dans  un 
isolement  absolu,  sous  l'influence  d'un  séjour  et  d'un  ré- 
gime si  extraordinaires,  il  tomba  dans  une  illusion  étrange, 
il  cessa  d'ajouter  foi  à  la  réalité  des  objets  extérieurs  (1). 

Un  autre  s'attachait  une  chaîne  au  col ,  il  entourait 
son  corps  d'une  ceinture  en  fer  et  réunissait  le  collier  à  la 
ceinture  par  une  seconde  chaîne ,  de  manière  à  avoir  la  tête 
nécessairement  courbée  et  à  ne  rien  voir,  hormis  le  sable 
qu'il  foulait.  Cet  anachorète  ressemblait  trait  pour  trait 
aux  pénitents  de  l'Inde ,  il  paraissait  copier  leurs  macéra- 
tions insensées.  En  Syrie,  une  secte  de  solitaires  chrétiens, 
héritière  des  danses  orgiaques  du  culte  de  Gybèle,  tour- 
noyait sans  cesse,  comme  le  font  aujourd'hui  certains 
derviches. 

Ces  parements  ,  qui  rappellent  les  fantaisies  des 
quiétistes  de  l'Orient,  se  trouvent  donc  chez  les  solitai- 
res chrétiens,  mais  elles  sont  constamment  désapprouvées, 
non-seulement  par  les  docteurs  de  l'Occident,  mais  par 
les  chefs  du  cénobitisme  oriental,  par  saint  Pacôme,  par 
saint  Nil,  par  saint  Athanase  qui  vécut  longtemps  caché 
jans  la  Thébaïde.  En  un  mot,  le  monachisme  est  en  quel- 
|ue  sorte  une  pointe  vers  l'Orient,  une  excursion,  tantôt 
usqu'aux  dernières  limites,  tantôt  même  un  peu  au  delà 
les  véritables  limites  du  christianisme.  Le  monachisme 
ist  sans  cesse  prêt  à  tomber  dans  l'abîme  de  la  folie  orien- 
ale,  et  sans  cesse  le  bon  sens  de  l'élise  le  retient  sur  le 
tord  de  cet  abîme. 

(1)  Cette  opinion  qui  ne  voit  dans  runivers  qu'une  grande  décep- 
ion  (  maya  ) ,  qu'un  rêve,  un  fantôme  ,  cette  opinion  est  purement 
idicnne. 
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Ce  n'est  pas  tout,  le  principe  de  sociabilité  est  telleinent 
inhérent  à  la  morale  chrétienne,  que  des  voix  graves  s'élè- 
veront non-seulement  contre  des  égarements  tels  que  ceux 
que  je  viens  de  signaler  >  mais  encore  en  faveur  de  la  vie  cd 
commun  des  cénobites.  Une  de  ces  voix  est  celle  d'un  grand 
saint,  de  saint  Basile,  législateur  du  monachisme  en  Orient. 
Saint  Basile,  après  avoir  donné  quelques  préceptes  pour  te 
anachorètes ,  se  prononce  de  la  manière  la  plus  éneigique  cd 
feveur  de  la  supériorité  incomparable  de  la  vie  cénobitiqae, 
c'est-à-dire  se  prononce  pour  l'association  et  contre  ^isol^ 
ment.  Voici  ce  qu'il  dit  à  la  louange  de  ceux  qui  viveni 
en  communauté.  «  D'abord  ils  reviennent  à  ce  quiestboo 
par  sa  nature  en  embrassant  la  vie  en  commun  ;  car  j'ap- 
pelle la  plus  parfaite,  cette  communauté  de  laquelle  (oote 
propriété  particulière  est  bannie,  de  laquelle  sont  abseolG 
toute  discussion,  toute  inquiétude,  toute  division ,  toute 
dispute;  dans  laquelle  tout  est  commun,  les  âmes,'  les  pen- 
sées, les  corps  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  nourritni^ 
et  à  l'entretien  de  la  vie.  Dieu  lui-môme ,  la  piété,  lesi- 
lut,  les  combats,  les  couronnes;  où  beaucoup  nescn: 
qu'un; où  l'individu  n'est  pas  isolé,  mais  vit  dans  tous.» 

Au  sujet  de  la  règle,  il  se  fait  adresser  cette  question: 
Faut-il  vivre  isolé  ou  en  société  quand  on  a  quitté  lesit- 
cle  ?  Il  répond  : 

«  Je  sais  que  la  vie  à  plusieurs  est  de  beaucoup  préférable, 
cl  d'abord  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  puisse  se  suffis* 
lui-même  quant  ausL  besoins  du  corps  ;  mais  dans  les  or 
cessités  de  la  vie,  nous  avons  tous  besoin  les  uns  desan-l 

Ires Dans  la  vie  solitaire,  ce  que  nous  possédons  est 

inutile  et  ce  qui  nous  manque  ne  peut  être  suppléé.  Carkj 
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retiré  sur  des  roches  brûlantes  où  il  n'avait  à  boire  que  la 
rosée  du  ciel  fort  abondante  en  ces  contrées.  Là,  dans  un 
isolement  absolu^  sous  l'influence  d'un  séjour  et  d'un  ré- 
gime si  extraordinaires,  il  tomba  dans  une  illusion  étrange, 
il  cessa  d'ajouter  foi  à  la  réalité  des  objets  extérieurs  (1). 

Un  autre  s'attachait  une  chaîne  au  col ,  il  entourait 
son  corps  d'une  ceinture  en  fer  et  réunissait  le  collier  à  la 
ceinture  par  une  seconde  chaîne ,  de  manière  à  avoir  la  tête 
nécessairement  courbée  et  à  ne  rien  voir,  hormis  le  sable 
qu'il  foulait.  Cet  anachorète  ressemblait  trait  pour  trait 
aux  pénitents  de  l'Inde ,  il  paraissait  copier  leurs  macéra- 
tions insensées.  En  Syrie,  une  secte  de  solitaires  chrétiens, 
héritière  des  danses  orgiaques  du  culte  de  Gybèle,  tour- 
noyait sans  cesse,  comme  le  font  aujourd'hui  certains 
derviches. 

Ces  ^rements  ,  qui  rappellent  les  fantaisies  des 
quiélistes  de  l'Orient,  se  trouvent  donc  chez  les  solitai- 
res chrétiens,  mais  elles  sont  constamment  désapprouvées, 
non-seulement  par  les  docteurs  de  l'Occident,  mais  par 
les  chefs  du  cénobitisme  oriental,  par  saint  Pacôme,  par 
saint  Nil,  par  saint  Athanase  qui  vécut  longtemps  caché 
dans  la  Thébaide.  En  un  mot,  le  monachisme  est  en  quel- 
que sorte  une  pointe  vers  l'Orient,  une  excui^sion,  tantôt 
jusqu'aux  dernières  limites,  tantôt  môme  un  peu  au  delà 
des  véritables  limites  du  christianisme.  Le  monachisme 
est  sans  cesse  prêt  à  tomber  dans  l'abîme  de  la  folie  orien- 
tale, el  sans  cesse  le  bon  sens  de  l'élise  le  retient  sur  le 
bord  de  cet  abîme. 

(1)  Cette  opinion  qui  ne  voit  dans  runivers  qu*une  grande  décep- 
tion (  maya  ) ,  qu'un  rêve,  on  fantôme  ,  cette  opinion  est  purement 
indienne. 
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desJésuiUs»  qu'on  ne  saurait  accuser  d'ôlre  oisive;  ce 
n'est  pas  non  plus  a  leurs  adversaires  de  Port-Royal ,  àœs 
hommes  dont  Tactivité  littéraire  et  scientifique  était  aussi 
infatigable  que  leurs  vertus  >  ce  n'est  pas  à  eux  que  l'on 
peut  adresser  le  reproche  d'oisiveté.  Pour  en  revenir  aux 
commencements  du  monachisme,  môme  dans  les  pays  les 
plus  naturellement  contemplatifs,  sous  le  ciel  d'Orient,  es 
Syrie ,  en  Egypte,  dans  la  première  fureur  de  la  vie  cé- 
nobitique,  les  solitaires  ne  passaient  pas  leurs  jours  eu 
prières,  et  en  méditations,  ils  agissaient,  ils  travaillaient. 
Non-seulement  ils  tissaient  des  nattes  et  des  corbeilles  de 
jonc,  mais  ils  s'occupaient  d'agriculture,  de  divers  métiers 
et  même  de  la  construction  des  vaisseaux  ;  au  milieu  du  iV 
siècle ,  chaque  cloître  d'Egypte  avait  construit  son  nayire. 
C'est  vers  ce  temps  que  Palladius,  visitant  les  monastères 
d'Egypte ,  dans  le  seul  cloître  de  Panoples ,  qui  coule- 
nait  trois  cents  moines ,  trouva  quinze  tailleurs ,  sept  for- 
gerons, quatre  charpentiers  et  quinze  corroyeurs;  c*é(aii 
un  peu  comme  chez  les  Uoraves.  Le  produit  du  labeur  des 
frères  était  envoyé  dans  les  villes  pour  être  distribué  aoi 
pauvres.  Sans  parler  de  cette  activité  matérielle,  il  ne  but 
pas  croire  que  les  solitaires  restassent  en  dehors  des  mouff- 
ments  qui  agitaient  l'Église  et  la  société.  Us  prenaient 
une  part  active  à  ces  luttes  d'opinion  qui  partageaient  toic 
les  esprits.  lies  moines  de  l'Egypte  ne  furent  point  éms- 
gersà  la  querelle  de  l'arianisme.  Saint  Antoine  desoendii 
de  sa  montagne  à  l'âge  de  cent  ans ,  et  vint,  dans  les  nie 
d'Alexandrie,  défendre  l'opinion  de  saint  Athanase.  l£ 
idées  d'Origène  passionnèrent  et  divisèrent  les  couvents  d« 
l'Egypte  et  de  la  Palestine^  et  ce  n'était  pas  seulement  aux 
discussions  théologiques  que  les  moines  prenaient  une 
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part  active,  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  la  société  ne  leur  était 
indifférent;  sans  cesse  du  fond  de  leur  désert  ils  se  trou- 
vaient en  contact  avec  les  puissants  du  siècle  ;  sans  cesse  ils 
avaient  occasion  de  prendre  le  parti  des  faibles»  des  oppri- 
més ;  Isidore  de  Peluse  éci'ivait  au  maître  d'un  esclave 
qui  s'était  réfugié  dans  la  solitude  :  «  Je  ne  savais  {ms 
qu'un  homme  qui  aime  le  Christ^  lequel  nous  a  tous  af- 
franchis par  sa  grâce»  eût  encore  des  esclaves.  » 

Saint  Antoine  recevait  une  lettre  de  Constantin,  et  il 
disait  à  ses  religieux  :  <  Ne  vous  étonnez  pas  que  l'empe- 
reur nous  écrive ,  car  l'empereur  est  un  homme  comme 
nous,  mais  étonnez-vous  que  Dieu  ait  écrit  sa  loi  pour 
l'homme.  »  Répondant  à  Constantin,  il  lui  disait  de  se 
souvenir  que  le  Christ  était  seul  un  roi  éternel,  de  penser 
au  jugement  dernier  et  aux  pauvres. 

Enfin,  Macedonius,  qu'on  nommait  Critophage,  parce 
qu'il  ne  vivait  que  de  grains  d'orge ,  paysan  syrien  assez 
grossier  ,  qui  ne  savait  pas  le  grec  ,  paraissait  dans 
Constantinople,  quand  l'empereur  Théodose  menaçait  la 
ville  d'Antioche  de  sa  colère ,  venait  demander  grâce  pour 
celte  ville,  et,  rencontrant  les  commissaires  impériaux,  il 
arrêtait  leurs  chevaux  par  la  bride,  et  les  ccmimissaires 
impériaux  descendaient  de  cheval  et  se  prosternaient  de- 
vant le  moine,  et  alors  Macedonius  leur  disait  :  «  L'empe- 
reur s'irrite  parce  qu'on  a  brisé  ses  statues  qu'il  est  facile 
de  remplacer,  il  veut  tuer  des  hommes,  lui  qui  ne  pour- 
rait créer  un  cheveu  de  leur  tête.  » 

Telle  fut  la  véritable  origine,  la  véritable  nature  et  le 
véritable  caractère  delà  vie  monastique  dans  l'Orient,  son 
berceau . 

Arrivons  à  la  Gaule;  la  vie  monastique  dut  se  modifier 
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en  passant  de  TOrient,  sa  patrie  naturelle,  dans  l'Occident 
pour  lequel  elle  était  moins  faite.  La  vie  anacborétique 
surtout  y  fut  beaucoup  plus  rare  et  y  joua  toujours  un  rôle 
très-secondaire.  Le  climat  opposait  un  grand  obstacle  à 
l'esprit  d'imitation  ;  un  enthousiasme ,  qui  touchait  à  h 
déraison ,  put  seul  susciter  en  Occident  la  reproduction 
aflTaiblie  de  certaines  bizarreries  de  Tanachorétisme  orien- 
tal. En  Mésopotamie ,  un  homme  nommé  Syméon  a?ait 
vécu  au  sommet  d'une  colonne  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années,  et  la  contagion  de  son  exemple  avait  créé 
toute  une  classe  de  s(ditaires  qui  vivaient  ainsi  perchés  sur 
des  colonnes  et  s'appelaient  stylites.  Cet  exemple  d'on 
des  excès  de  l'anachorétisnie ,  rappelle  enccnre  c^taioes 
mortifications  analogues,  usitées  parmi  les  pénitents  hin- 
dous. Mais  ce  qui,  à  la  rigueur,  était  tolérable  en  Mésopota- 
mie, devenait  tout  à  lait  insensé  en  Gaule  ;  cependant  il 
se  trouva  un  hoinme  de  race  barbare,  nommé  WufBlaich, 
qui  fit,  dans  la  forêt  desArdeniies,ceque  Syméon  ûiisaiuu 
bord  de  TEuphrate  ;  de  semblables  &its  étaient  rares  et 
pouvaient  passer  pour  exceptionnels. 

Quant  au  cénobitisme,  quoique  plus  accessible  aux  Oo 
cidentaux  et  aux  Gaulois  en  particulier ,  il  présentait  en- 
core une  difficulté  par  le  régimequ'il  imposait.  Les  hommes 
du  Midi  et  de  l'Orient  ont  besoin  de  beaucoup  moins  de 
nourriture  que  les  hommes  des  régions  plus  froides  ;  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  comparant  le  régime  d'un  Espa- 
gnol ,  d'un  Italien ,  avec  celui  d'un  Norwégien  ou  d'uB 
Allemand  ;  il  en  résulta  que  les  jeûnes,  faciles  en  Orient,e(^ 
frayèrent  et  découragèrent  beaucoup  l'imitation  occiden- 
tale. On  trouve  des  aveux  assez  naïfs  de  cet  effroi  de  l'absti- 
nence, dans  le  dialogue  de  Sulpice  Sévère,  sur  la  vie  de 
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saint  Martin.  L'aquitain  Sévère  raille  sans  cesse  l'un  des 
interlocuteurs  nommé  Gallus,  sur  sa  voracité  et  sur  la  vo- 
racité gauloise  en  général  ;  le  pauvre  Gallus  lui  dit  :  «  Tu 
agis  cruellement  en  nous  forçant ,  nous  Gaulois,  à  vivre 
comme  des  anges ,  et  encore  je  crois  que  ces  substances 
éthérées  mangent  aussi  bien  que  nous  (1).  »  Plus  loin  il 
ajoute  :  «  La  voracité  est  gourmandise  chez  les  Grecs  >  na- 
ture chez  les  Gaulois.  » 

Malgré  ces  répugnances  instinctives  et  un  peu  grossières» 
les  règles  du  cénobitisme  oriental  plus  ou  moins  modifié 
finirent  par  s'étendre  jusqu'à  la  Gaule  ;  les  deux  hommes 
qui  contribuèrent  les  premiers  à  répandre  dans  ce  pays 
quelques  notions  du  monachisme  ,  furent  saint  Atha- 
nase  et  saint  Jérôme  ,  qui  tous  deux  vinrent  à  Trêves 
et  ont  écrit ,  l'un  et  l'autre ,  lés  vies  de  quelques  grands 
solitaires.  Enfin  saint  Martin  fonda  le  premier  couvent  de 
la  Gaule. 

Je  me  suis  demandé  comment  il  se  faisait  que  ce  fût  lui 
qui  eût  établi  la  vie  monastique  dans  notre  patrie  »  lui  le 
Pannonîen  qui  n'avait  eu  aucun  contact  avec  l'Egypte  ni 
avec  la  Palestine ,  et  voici  la  réponse  que  je  me  suis  faite  : 
en  revenant  du  pieux  voyage  entrepris  pour  aller  dans  son 
pays  natal  convertir  ses  parents ,  saint  Martin ,  n'ayant  pu 
rester  à  Milan,  d'où  il  fut  banni  par  l'évêque  arien  Auxence, 
se  réfugia  dans  une  petite  lie  de  la  mer  Tyrrhénienne,  près 
de  la  côte  d'Italie.  Dans  cet  asile  il  put  recueillir  la  tradi- 
tion du  monachisme  oriental.  En  effet,  toutes  les  petites 
îles  situées  près  de  la  côte,  depuis  Lipari  jusqu'aux  îles 
d'Hiôres,  avaient  reçu  l'avant^garde  des  solitaires  orientaux. 

(1)  Sulp.  Sev.  ."Vialog,  1,  2  et  4. 
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C'est  par  ce  chemin  que  la  vie  monastique  a  passé  de  VO- 
rien t  dans  la  Gaule  (1  ) . 

De  retour  y  vers  360,  saint  Martin  fonda  le  monastère 
deLigugé,  près  de  Tours.  La  Gaule  méridionale  ne  tarda 
pas  à  suivre  cet  exemple,  et  après  le  monastère  institué  par 
saint  Martin,  le  plus  ancien  est  celui  de  Tîle  de  Lérins, 
non  loin  de  Fréjus.  Là,  dès  les  premières  années  du  \' siè- 
cle, saint  Honorât  établit  une  abbaye  qui  a  joué  un  très- 
grand  rôle  dans  Thistoire  ecclésiastique  de  ce  siècle  et  da 
siècle  suivant  ;  car  presque  tous  les  hommes  éminenls 
de  la  Gaule  méridionale  sortirent  de  Lérins.  Nous  appre- 
nons par  la  vie  de  saint  Honorât  qu'il  y  avait  à  la  fois  à 
Lérins  des  anadiorètes  et  des  cénobites.  Il  était  le  chef 
des  premiers,  et  saint  Caprais  le  chef  des  seconds. 

Un  homme  de  ce  temps  a  célébré  la  beautû  de  la  vie 
contemplative  et  les  chaimes  de  Lérins  ;  c'est  saint  Ëucher, 
évêque  de  Lyon.  Deux  lettres  adressées  par  lui ,  l'une  à  un 
ami  nommé  Yalerius,  l'autre  à  saint  Hilaire  d'Arles,  s(»ii 
consacrées  aux  louanges  de  la  solitude,  elles  exprimaai 
avec  grâce  l'amour  de  la  retraite  et  de  l'isolement  avec 
Dieu.  La  lettre  adressée  à  Yalerius  renferme  ces  belles  pa- 
roles : 

<  Bien  que  Dieu  soit  partout ,  il  habite  de  préférence  b 
solitude  du  désert  et  la  solitude  du  ciel.  » 

Plus  loin,  saint  Eucher  raconte  qu'un  homme  à  qui  on 
demandait  où  était  Dieu ,  pria  celui  qui  l'interrogeait  de 
le  suivre ,  et  l'ayant  conduit  dans  un  désert ,  lui  dit  : 
c'est  là. 

•  (1)  Hsc  tum  h«bet  sanctos  senes  illos  qui....  iEg^ptios  patres 
Galliis  Dostris  intulerunt,  dit  saint  Eucher parlaot  de  Lérins.  Euckert 
De  lauâe  eremi,  p.  40.  Ântverp. ,  1621. 
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Saint  Eucher,  s'adressant  à  la  vanité  du  cœur  humain, 
va  jusqu'à  promettre  à  œux  qui  vivront  dans  la  solitude 
une  sorte  de  gloire.  Lb  motif  humain  est  pris  ici  sur  le 
fait  s'alliant  au  motif  sublime. 

tf  Je  ne  puis  passer  sous  silence >  dit-il,  que  cette  puis- 
sance de  la  vertades  sîolitaires  qui  semble  cachée  à  tous , 
est  pourtant  manifeste  à  tous  ;  car  y  tandis  qu'ils  se  retirent 
dans  des  lieux  écartés ,  répudiant  tout  commerce  humain , 
les  yeux  les  suivent  cependant ,  et  ils  ne  peuvent  cacher 
leur  mérite.  » 

Puis  l'enthousiasme  le  reprend  et  il  épanche  toute  son 
âme  dans  cet  hymne  au  désert. 

<  Oh  !  qu'elles  sont  douces  à  ceux  qui  ont  soif  de  Dieu  ; 
les  solitudes  infréquentées  !  qu'elles  sont  aimables  à  ceux 
qui  cherchent  le  Christ  ces  retraites  immenses  où  la  na- 
ture veille  silencieuse  !  Ce  silence  a  de  merveilleux  aiguil- 
lons qui  e:icitent  l'âme  à  s'élancer  vers  Dieu  et  la  ravis- 
sent en  d'ineffables  transports;  là,  on  n'entend  aucun 
bruit,  si  ce  n'est  celui  de  la  voix  humaine  qui  monte  vers 
le  ciel.  Ces  sons ,  pleins  de  suavité ,  troublent  seuls  le  secret 
de  la  solitude  dont  le  repos  n'est  interrompu  que  par 
des  murmures  plus  doux  que  le  repos  lui-même ,  les 
saints  murmures  des  chants  modestes.  Du  sein  des  chœurs 
fervents  les  chants  mélodieux  s'élèvent,  et  la  voix  de 
l'homme  accompagne  la  prière  presque  dans  les  cieux.  » 

Enfin,  arrivant  aux  louanges  de  son  île  bien  aimée  : 
«  Je  considère ,  il  est  vrai ,  avec  respect  tous  les  lieux 
décorés  par  les  saints  qui  s'y  retirent ,  mais  j'honore  par- 
ticulièrement ma  chère  Lérins,  qui  reçoit  dans  ses  bras 
hospitaliers  ceux  qu'a  jetés  sur  son  sein  la  tempête  du 
inonde,  qui  introduit  doucement  parmi  ses  ombrages 
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ceux  que  brûlent  les  ardeurs  du  siôde,  pour  qu'ils  y  res- 
pirent et  y  reprennent  haleine  sous  Tabri  spirituel  du 
Seigneur.  Abondante  en  fontaines ,  parée  de  verdure^  cou- 
verte de  vignes ,  agréable  par  son  aspect  et  par  ses  par- 
fums, elle  semble  un  paradis  à  ceux  qui  l'habitent.  » 

Ces  douces  peintures  n'offrent  point  les  grands  traiis  de 
la  vie  solitaire  d'Orient,  ces  gracieux  accents  ne  sont 
qu'un  prélude  à  la  sombre  poésie  de  la  Thébaîde.  C'est 
Gassien  qui  va  nous  introduire  au  cœur  du  désert ,  nous 
iaire  pénétrer  au  sein  des  populations  mortifiées  qui  le 
remplissent,  et  nous  ouvrir  la  majestueuse  profondeur 
des  solitudes  chrétiennes. 
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CHAPITRE  XV. 


CASSIEN. 


Patrie  dé  Casnen.  ~  XI  va  vîtiter  les  déserts  de  Bethléem  et  de 
TBgypte.  —  Vient  à  Marseille.  —  Borit  les  Institutions  et 
les  Conférences.  —  Tableau  de  la  vie  éréiniti<i«e  et  oénobi- 
tique.^Xl  préfère  la  première.— Xiutte  de  Tabnégation  et  du 
quiétisme  oriental  contre  la  charité  chrétienne.  — Celle-ci 
l'emporte. — Modération  dans  les  austérités  prescrites  aux  so- 
litaires. —  Mort  de  Fabbé  Faul.  —  Ces  peintures  de  la  vie 
du  désert  goûtées  au  moyen  Age  et  depuis  la  réforme.  «• 
Campo  Santo.  —  Bante.  —  Saint  Thomas.  ^- Port  Royal. 


Jean  Gassien  naquit  vers  550  ;  sa  patrie  est  incertaine 
f  controversée  ;  on  le  fait  naître  ordinairement  en  Scythie, 
[  aurait  reçu  le  Jour  dans  quelques-unes  des  villes  grec- 
ues  placées  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Quoi  qu'il  en 
>it ,  c'est  à  Marseille  qu'il  a  écrit  tous  ses  ouvrages  et  qu'il 
jt  mort,  après  y  avoir  fondé  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
îctor.  Peut-être  môme  Cassien  était-il  de  Marseille  ;  il 
irle  qaelque  part  de  son  beau  pays^  et  cette  désignation 
appliquerait  mieux  aux  côtes  de  la  Provence  qu'aux  ri« 
iges  de  la  Scythie.  Son  ami,  le  compagnon  de  ses  courses 
travers  les  déserts,  s'appelle  Germain,  nom  très-fréquent 
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dans  la  Gaule.  Gomme  il  résulte  de  plusieurs  passages  des 
écrits  de  Cassien  qu'il  connaissait  les  lettres  antiques,  on 
a  supposé  qu'il  avait  étudié  à  Athènes;  mais  rien  n'indi- 
que qu'il  ail  fait  ce  voyage ,  et  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  Gassien  acquit  cette  connaissance  de  l'antiquité  à  Mar- 
seille. La  tradition  des  études  antiques  ne  devait  pas  s'être 
complètement  perdue  dans  cette  Massalie  qui,  deux  siècles 
plus  tôt,  était  la  rivale  d'Athènes.  Gassien  se  plaint  quel- 
que part ,  qu'au  milieu  des  veilles  sacrées  y  parmi  les  mé- 
lodies des  psaumes,  quand  il  veut  élever  son  âme  à 
Dieu  dans  la  solitude,  ce  sont  les  histoires  des  andens 
héros  et  les  récits  des  poètes  qui  lui  reviennent  en  mé- 
moire; tant  le  christianisme  avait  de  peine  à  exorciser 
.ces  lantômes  du  paganisme  qui  hantaient  les  imagii»- 
tionset  les  poursuivaient  jusqu'au  désert. 

Gassien,  jeune  encore»  fut  saisi  du  désir  de  visiter  lessoli- 
tudes  de  l'Orient.  Il  se  rendit  d'abord  à  Bethléem»  puis  il 
souhaita  de  pénétrer  dans  la  véritable  patrie  du  cénobitisrDe 
chrétien  ;  les  désertsde  la  Thébaïde  le  tentèrent.  Il  se  miten 
route  avec  son  ami  Germain;  avant  leur  départ,  les  solitaiits 
de  Bethléem,  craignant  pour  les  deuxpèlerins  les  séduction 
de  la  Thébaïde»  leur  firent  jurer  dans  la  grotte  où  la  tradi- 
tion plaçait  la  naissance  duGhrist  »  de  revenir  en  Palestine. 
Us  le  jurèrent  et  partirent  avec  une  grande  joie.  Ils  s'en 
allaient  chercher  dans  l'Egypte  chrétienne  les  enseigne- 
ments de  la  sagesse  nouvelle»  comme  autrefois  Platon  aUaii 
vers  les  mômes  régions  demander  aux  prêtres  de  Mem- 
phis  les  oracles  de  la  vieille  sagesse.  La  besace  au  dos ,  k 
bâton  à  la  main»  ils  s'enfoncèrent  de  déserts  en  déserts, 
toujours  accueillis  avec  cordialité  par  les  solitaires»  loa- 
jours  leur  demandant  de  les  conduire  plus  loin,  loujocm 
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attirés  plus  avant  par  la  renommée  de  quelque  saint 
personnage ,  de  quelque  couvent  célèbre  ,  de  quelque 
merveille  d'abstinence  et  de  contemplation.  Mais  au 
plus  beau  de  ce  pèlerinage  »  au  milieu  de  cette  Odys- 
sée de  la  solitude  et  de  la  pénitence ,  ils  se  rappelèrent 
qu'ils  avaient  promis  à  leurs  frères  de  Bethléem  de 
retourner  auprès  d'eux,  et  ce  leur  fut  une  grande  peine 
de  quitter  ces  déserts  auxquels  ils  se  sentaient  attachés 
comme  à  une  patrie.  Après  une  nuit  sans  sommeil,  passée 
dans  le  trouble  et  la  fièvre,  les  deux  voyageurs  s'adressè- 
rent à  un  vieux  solitaire  y  et  lui  exprimèrent  naïvement 
rembarras  où  ils  se  trouvaient,  placés  entre  leur  promesse 
et  leur  désir.  Ici,  je  suis  fâché  d'avoir  à  dire  que  la  réponse 
du  vieux  solitaire  Joseph  ne  fut  pas  d'une  moralité  rigou- 
reuse; après  avoir  demandé  à  Gassien  et  à  son  ami  Ger- 
main s'ils  ne  pensaient  pas  que  leur  salut  fût  plus  assuré 
en  Egypte  qu'en  Palestine,  et  avoir  reçu  une  réponse  af* 
firmative,  il  leur  dit  :  «  Vousavez  mal  fait  de  vous  engager 
par  une  telle  promesse ,  et  vous  feriez  plus  mal  de  la 
tenir.  » 

Cette  concession  ressemble  à  certains  arrangements  avec 
la  conscience  dont  on  a  accusé  les  jésuites.  Le  jésuitisme 
aurait  commencé  au  désert  !  mais  la  tentation  était  si  forte^ 
la  Thébalde  si  attrayante  !  Gomment  résister  à  cette  pas- 
sion des  jeunes  voyageurs?  Gassien,  dont  la  conscience  était 
plus  droite  que  celle  du  vieillard  qu'il  avait  consulté,  n'a- 
dopta point  sa  conclusion  ;  mais  il  ne  put  longtemps 
y  tenir,  il  partit  pour  Bethléem ,  se  fit  autoriser  par  les 
pères  à  retourner  en  Egypte ,  et  l'âme  en  paix  revint  où 
sa  passion  l'entraînait.  Gassien  passa  environ  dix  années 
tant  en  Palestine  qu'en  Egypte.  Au  commencement  du 
T.  I.  28 
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M'  siècle ,  en  404  ,  on  le  trouve  à  Gonstantinople.  Uluiad- 

vintce  qui  advenait  assez  souvent  aux  hommes  qui  avaient 

adopté  la  vie  solitaire ,  il  passa  du  désert  au  siècle ;w- 

tant  des  solitudes  de  Sceté»  il  entra  dans  la  diplomatiede 

TÉ^lise.  Cassen  vint  à  Rome  cha^é  par  lesortfaodosisl! 

Constantinople  d'une  mission  au  sujet  de  la  lutte  codir 

les  ariens.  Enfin ,  arrivé  à  MarseiUe ,  il  n'en  sorût  pto 

Là  »  recueillant  ses  souvenirs ,  il  les  consigna  dans  de» 

ouvrages  :  l'un  intitulé  Imiitutiam  desmoruutèraj^ 

CoUations  ou  Dialogues,  Ces  deux  ouvrages  fomenter 

'  qu'on  pourrait  appeler  un  code  eomplet  du  monachiso)^ 

primitif.  Nul  n'était  plus  propre  à  rédiger  ce  code  (p^ 

celui  qui,  épris  d'un  si  grand  amour  pour  la  viedesaD»- 

chorètes  et  des  cénobites  »  avait  vécu  au  mili£u  i'^ 

durant  des  années.  Je  ne  oonnais  d'analogue  i  l'oa^i^ 

de  Gassien  que  ce  voyage  écrit  en  chinois  par  un  baoddlù^ 

qui ,  presque  à  la  môme  ^M)qu6 ,  allait  visiter  au  loifi. 

avec  une  dévotion  pareille,  les  monastères  desa  religion  (1)^ 

Les  InstituUom  se  composent  de  deux  {)ar|ie8  :  ï^ 

contient  les  préceptes  de  la  vie  monastique  >  appuyés, <& 

général ,  d'exemples  ^pie  dassien  emprunte  aux  aiuulei 

de  la  pénit^ce  orientale  et  aux  souvenira  de  ses  vo]fa^ 

Une  seconde  partie ,  toute  morale,  traite  des  hait  f^ 

capitaux  y  car  il  y  en  avait  huit  alors.  Cette  classiiicatioi) 

empruntée  également  aux  solitaires  delà  Thébaide,olfc 

plusieurs  traits  remarquables  ;  ainsi ,  au  nombie  des  p* 

chés  capitaux  est  la  tristesse  ;  on  conçoit  {aciWBk» 

qu'au  sein  de  la  solitude  les  ftmes  devaient  tomber  ea^^ 

(1)  Fo'Koue-ki,  iradait  |»ar  A.  Aénuisat^et  publié  par  MH^ 

proth  etLaDdr«96e. 
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ipiélanealies  où  elles  s'égaraient  ;  Tenvie  n*e»t  pas  raen- 
Uonnée>  on  le  concept  encore ,  il  n'y  avait  pas  li^  à  envier 
d^ns  le  dénuement  .universel  ;  mais  l'orgueil  s'est  dédoui- 
})lé ,  pour  ain^  dire  >  en  deux  péchés  :  la  fausse  gloire  et 
l'Qi^ueil  proftfçw^nl  dit.  lA  superbe  est  si  an<;rée  dans  le 
cœur  de  l'homme  qu'au  lofiilieu  âes  ju^oilificatiDDs  et  des 
renoncements  du  désert ,  il  n  lallu  donner  une  double  place 
à  l'orgueil. 

Gassieo»  q^i  poms^it  SiiVm  l^^JP^on^iasn^dela  viecon- 
templative ,  place  Tanachorète  au-dessus  du  cénobite  »  et, 
en  cela  «  il  difière  de  saint  Qs^le»  il  ^re  moins  ptofon- 
d^meqt  dans  l'esprit  chréti^  (1), 

Partisan  outré  de  ]a  CQt)t^ai{d^oi^  divine  -,  il  rabaisse 
bipn  au-dessous  d'elle  certaines  aûtiuns  v^rtuQuses»  il  vu 
jusqu'il.  If  s  présenteir  comme  un  obstacle  an  bien  suprême, 
à  l'intuition  juelfab(e.(2).  Le  yqUIi  près  de  tomber  daiistes 
parements  du  quiétisme  indien ,  dans  le  mépris  dfi  l'ao 
tion^  dans  rindifférence  4a  bien  et  4^  m^l»  qui  6a  est  la 
conséquence* 

Hevir-eusesaieiH  le  hqn  sens  chré(ien  l'arrête  et  lui  lait 
reconnaître  que  nul  ne  peut  se  i^intenir  toujours  dans 
cette  uiûon  avec  Dieu  (5)  ;  et  »  ailleurs ,  il  affirme  ^nergi- 
quemiQnt  qu'il  est  nécessaire  de  pivsser  f^  \^  vie  pratiqvie 
po}}r  s'élever  ^  h  yiecontpœplative. 

(1)  Collât.  XXffl,  c.  3. 

(2)  «  Les  mérites  de  toutes  les  vertus  dont  je  Tiens  de  vous  entretenir 
sont  ohi^curcis  si  on  les  compiire  fv^  splei^^j^nri^  de  la  contemplation; 
elles  retardept  et  Retournent  les  .^aints,  ^|ep  qu>cçi4pés  de  baumes 
œuvres ,  par  des  soins  terrestres.^»  Coll.  XXin ,  c  4.  . 

(3)  Neminemilli  bono  intentum  essç  jygiter  pqsse,  Collaf  îymi, 
c.  5. 
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c  Quiconque  veut  parvenir  à  la  vertu  contemplalne 
doit  nécessairement  mettre  tout  son  zèle  et  tous  ses  eflorts 
à  acquérir  d'abord  la  vertu  active  {actualemsdentim), 
car  elle  peut  être  possédée  sans  la  contemplative,  nais 
celle-ci  ne  peut-être  atteinte  en  aucune  manière  sans  Tac- 
lion  (1).  L'on  ne  parvient  au  degré  suprême  qu'en  sâe- 
vant  par  les  degrés  inférieurs  (2).  »  On  ne  saurait  léb' 
biliter  plus  positivement  Faction  et  la  vertu ,  que  toot 
à  rheure  Gassien  pairaissait  vouloir  sacrifier  à  la  contem- 
plation. 

L'abnégation  de  toute  volonté  individuelle ,  Taveo^^ 
soumission  à  un  chef ,  ont  fait  la  force  des  institu- 
tions monastiques  ;  mais  le  danger  de  l'exagération  A 
à  côté  de  l'utilité  du  principe.  Gassien  nous  a  fourni  des 
exemples  de  cette  exagération  ;  j'en  citerai  de  ridicalés. 
de  révoltants  ;  je  montrerai  ensuite  le  œrrecti  f  qui  tempère 
ces  ^ieèS)  ce  qui  peut  les  combattre  et  les  racheter. 

L'initiation  du  novice  est  rude  et  sa  vocation  est  loif- 
temps  éprouvée.  Le  novice  doit  révéler  à  genoux  toutes  s 
pensées  à  son  supérieur.  L'obéissance  est  absolue  (S),  Tan- 
tôt c'est  un  abbécpiî  ordonne  à  un  moine  d'arroser, <i«- 
rant  des  mois  entiers,  un  bâton  planté  en  terre  ;  tantôt  c'^ 
un  père  qui  vient  au  désert  avec  son  enfent  âgé  de  seci 
ans ,  pour  éprouver  le  père  on  les  sépare ,  on  bat  renfet- 
devant  lui,  il  le  voit  couvert  de  haillons ,  enfin  on  lai^^> 

(1)  Nam  haec  qufdem  absque  theoretice  possideri  potest,  tbeore:  • 
vero ,  sine  actnali  omnimodd  non  potest.  Coli,  XTV,  g.  2. 

(2)  Ibid. 

(3)  On  ne  doit  pas  sans  permission  cùmmuni  ei  wiivenali  tfac.^ 
tati  satisfacere. 
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donne  de  le  prendre  et  de  l'aller  jeter  dans  le  fleuve/ et  le 
père  se  met  en  devoir  d'obéir. 

Dans  cet  exemple  aussi  bien  que  dans  quelques  autres 
du  même  genre,  dans  celui  du  solitaire  qui,  recevant  une 
lettre  de  ses  parents  dont  il  n'avait  pas  entendu  parler  de- 
puis  loi^temps ,  la  brûle  sans  la  lire  ,  le  christianisme 
est  dépassé.  Ceci  n'est  pas  chrétien,  ceci  est  indien  ou  juif  ; 
car  le  christianisme  n'est  pas  venu  en  ce  monde  pour 
mutiler  le  cœur  de  l'homme ,  il  est  venu  pour  l'amé- 
liorer. 

Mais  à  côté  de  ces  excès  de  renoncement ,  on  voit  entrer 
comme  de  vive  force  la  vérité  de  la  nature  et  de  TÉvàngile. 
Si  Gassien  admire  ce  trait  de  fermeté  cruelle,  il  éprouve 
une  sympathie  plus  fondée  pour  un  genre  de  conduite 
bien  différent. 

Voici  ce  qu'il  raconte  du  solitaire  Archebius  (i)  :  «  Ce- 
lui-ci, d'une  famille  illustre,  méprisant  le  monde  et  l'affec- 
tion de  ses  parents,  s'était  enfui  dès  ses  plus  jeunes  années 
de  la  maison  paternelle  pour  entrer  aumonastère:IàiIpassa 
tout  le  temps  de  sa  vie,  et  pendant  cinquante  ans,  non-seule- 
ment il  ne  mit  pas  les  pieds  dans  le  village  d'où  il  était  sort  i, 
mais  il  ne  voulut  voir  le  visage  d'aucune  femme,  pas  même 
de  sa  mère.  Cependant  son  père ,  surpris  par  la  mort ,  laissa 
une  dette  de  cent  pièces  d'argent.  Archebius  ayant  renoncé 
aux  biens  paternels,  était  à  l'abri  de  toute  inquiétude , 
mais  il  apprit  que  sa  mère  était  grandement  tourmentée 
par  ses  créanciers.  Alors,  faisant  fléchir  devant  une  consi- 
dération de  piété  cette  rigueur  évangélique  en  vertu  de 

(1)  //?5n<.,l.V,c.38. 
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laquelle  ,  tandis  que  ses  parents  étaient  dans  la  prospé- 
rité ,  il  ignorait  qu'il  eût  un  père  et  une  mère ,  il 
en  vint  à  comprendre  qu'il  avait  une  mère ,  et  il  réso- 
lut de  la  secourir  >  mais  de  manière  à  ne  rien  telâcfaer  de 
sa  sévérité;  restant  dans  l'enceinte  du  monastère,  ild^ 
manda  qu'on  triplât  sa  tftche ,  et ,  durant  une  année  eo- 
tière,  travaillant  le  jour  et  la  nuit,  il  paya  aux  créanciers 
le  prix  gagné  par  ses  sueurs ,  et  délivra  sa  mèredeW 
inquiétude,  la  soulageant  ainsi  du  fardeau  de  sa  deUe,  sans 
qu'il  voulût  rien  retrancher  de  son  rigoureux  dessein, sous 
le  prétexte  d'une  pieuse  nécessité.*)» 

Ceci  console  un  peu  ;  du  moins  la  lutte  qui  s'établit  (te 
l'âme  de  ces  hommes»  entre  les  sentiments  les  plus  sacré 
dé  la  nature  et  les  exagérations  de  l'esprit  monacal, « 
tourne  pas  toujours  à  l'avantage  de  ce  dernier.  Lechiîs- 
tianismcy  attiré  vers  les  excès  de  l'abn^ation  orientale,  r^ 
siste  pourtant  par  la  puissance  d'action  et  d'amour  qû^ 
en  lui. 

II  résiste  Clément  à  la  tendance  de  l'esprit  oriental  t^ 
le  quiélisme,  bien  qu'il  semble  par  moment  la  partager^^ 
sait  que  les  contemplatifs  indiens  s'élèvent  de  vide  ^"^^ 
jusqu'au  vide  absolu,  jusqu'à  la  grande  absorption  aii^^^ 
de  laquelle  ils  s'abiment,  et  perdent  de  vue  TuniTa^^- 
eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que^  dans  le  plus  élevé  des  degrés  dereno»- 
ment  énumérés  par  l'abbé  Paphnuce ,  on  est  tellement)^' 
sorbe  par  la  contemplation ,  qu'on  ne  voit  pluslesobjebi?* 
térieurs  (1);  Paphnuce  parle  de  ceux  qui,  détournant  k^ 

(1)  Ne  adstantes  quidem  arborum  moles  et  ingénies  malenaso'^' 
carnis  aspiciat. 
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cœur  de  toutes  les  choses  présentes,  ne  les  considèrent  pas 
seulement  comme  nassagères  »  mais  comme  non  existantes 
ou  comme  une  vaine  fumée  qui  se  résout  en  un  néant. 

Ne  croit-on  pas  entendre  un  sanyasi  de  l'Inde,  aspirant 
à  se  détacher  du  monde,  au  point  de  devenir  insensible  à 
la  présence  des  êtres?  N'est'K»  pas  l'idée  de  la  maya  in- 
dienne, idée  selon  laquelle  l'univers  est  une  grande  illu- 
sion, un  immense  rêve  sans  réalité. 

Mais  non,  sur  cette  pente  où  le  génie  de  l'Ori^t  en- 
traîne et  égare  le  génie  chrétien,  le  génie  chrétien  s'arrête. 
L'homme  qui  allait  se  perdre  dans  le  gouffre  de  la  contem- 
plation ,  se  ressaisit  lui*môme  par  la  charité  ;  la  conclu- 
sion n'est  pas  ce  qu'elle  serait  aux  Indes ,  le  solitaire  ne 
conclut  pas  à  l'isolement  absolu,  à  l'anéantissement  de  la 
volonté  au  sein  de  l'infini,  il  conclut  à  la  charité,  à  la  cha- 
rité qui  est  Dieu  (1). 

Et  ce  solitaire,  c'est  celui  qu'on  nommait  le  Taureau  du 
jésert  {Buéalu8)ï  Un  peu  plus  loin,  le  même  Paphnuce 
ijoute  :  qu'il  ne  sert  à  rien  de  mépriser  la  substance  de 
ï^e  monde,  qui  est  indifférente,  qui  n'est  ni  bonne  ni  mau- 
vaise, si  l'on  conserve  les  penchants  coupables  du  cœur,  si 
'on  ne  s'élève  pas  à  l'amour  des  hommes  ,  et  il  com- 
nente  assez  éloquemment  l'admirable  passage  de  saint 
i^aul  :  «  Quand  je  pourrais  enlever  des  montagnes,  si  je 
)'ai  la  charité ,  je  ne  suis  qu'une  cymbale  retentis- 
•ante.  i» 

Voici ,  dans  un  ordre  d'idées  moins  élevé ,  un  autre 


(1)  Quod  charitas  non  solam  res  Dei ,  sed  etîam  Deus  sit.  CoU.  XVI, 
13.  —  Klop«tock  aussi  a  dit  :  Gon  ht  liebe. 
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exemple  de  ce  sentiment  de  modération  chrétienne  qui 
corrige  les  excès  de  l'enthousiasme  et  de  la  macération. 
Les  solitaires  attachent  un  prix  infini  au  mérite  du  jeûne. 
On  est  touché  de  les  voir  renoncer  à  ce  mérite  pour  aocom- 
plir  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Partout  on  rompait  le  jeûne  à  l'arrivée  de  Cassen  et  de 
Germain.  Gomme  ils  s'en  étonnaient,  un  vieux  cénobite 
leur  répondit  :  c  Le  jeûne  sera  toujours  avec  moi,  mais  vous 
n'y  serez  pas  toujours.  Plus  tard  je  pourrai  compenser  ce 
relâchement  par  des  privations  plus  rigoureuses.  » 

Le  plus  grand  triomphe  que  la  charité  pouvait  obtenir 
de  ces  bons  religieux ,  c'était  le  sacrifice  de  leurs  austéri- 
tés, au  moins  pour  un  moment ,  sauf  à  reprendre  plus 
tard  sur  la  nature  ce  qu'on  accordait  à  l'hospitalité. 

Peut-être  sera-t-on  surpris  que  la  première  des  vertus 
monastiques,  selon  saint  Antoine,  le  chef  et  le  père  de  es 
hommes  de  la  solitude,  soit  la  vertu  de  discernement,  i^- 
cretio.  C'est  que  les  faits  bizarres  que  j'ai  rapportés  pte 
haut,  étaient  de  véritables  exceptions  ;  j'ai  voulu  citer  tout 
d'abord  les  plus  prononcées.  Ce  qui  est  habituel,  ce f 
domine  parmi  les  solitaires,  c'est  la  sagesse  et  la  mesure' 
Les  plus  expérimentés  d'entre  eux,  ceux  à  qui  lésion;»^ 
austérités  qu'ils  ont  subies  donneraient  plus  de  droits  d'^ 
prescrire  de  pareilles,  sont  précisément  ceux  qui  exhortent 
les  pères  à  fuir  la  singularité,  à  ne  pas  chercher  à  se  sur- 
passer les  uns  les  autres  en  mortifications.  Us  recomnofi' 
dent  la  sobriété  jusque  dans  l'abstinence  et  la  modéra 
tion  jusque  dans  la  prière.  lis  veulent  qu'elle  soit  courte. 
de  peur  qu'elle  ne  soit  tiède  ;  l'un  d'eux  dit  avec  asseï 
de  vivacité  :  t  Quand  notre  prière  est  encore  toute  fervenif» 
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il  faiil  l'arracher,  pour  ainsi  dire,  aux  dents.de  Ten- 
nemi  (i).  » 

Les  récifs  de  Gassien  sont  remplis  de  punitions  que  des 
religieux  imprudents  se  sont  attirées  par  l'excès  de  leur 
zèle.  En  Yoici  un  exemple  qui  mérite  d'être  cité  :  c'est 
l'histoire  de  l'abbé  Paul  (2). 
Cet  abbé  Paul  était  arrivé,  dans  le  repos  et  le  silence  de 
I     la  solitude,  à  une  telle  pureté  de  cœur,  qu'il  ne  pouvait 
supporter  qu'on  offrit  à  ses  r^rds,  je  ne  dis  pas  un  visage 
,    dç  femme»  mais  môme  les  vêtements  qui  appartiennent  à 
œsexe.  Un  jour,  comme  il  se  rendait  avec  l'abbé  Arche- 
bius  à  la  cellule  d'un  frère  plus  âgé  ,  il  rencontra  par  ha- 
sard une  femme,  et,  blessé  d'une  telle  rencontre,  oubliant 
l'objet  de  sa  pieuse  visite ,  il  s'enfuit  vers  son  monastère 
d'une  telle  vitesse,  qu'il  n'aurait  pas  couru  plus  rapide- 
ment pour  éviter  le  lion  ou  le  dragon  le  plus  terrible,  11  ne 
put  ôlre  fléchi  par  les  cris  et  les  prières  de  l'abbé  Archebîus, 
qui  l'engageait  à  poursuivre  sa  route  et  à  se  rendre  auprès 
du  saint  vieillard  qu'ils  s'étaient  proposés  de  visiter. 

«  Bien  que  Paul  fût  conduit  par  l'amour  de  la  chasteté  et 
de  la  pureté,  cependant ,  parce  qu'il  n'avait  pas  agi  suivant 
la  science,  mais  avait  passé  les  bornes  de  la  discipline  et 
d'une  juste  sévérité  (croyant  qu'il  fallait  fuir  non-seule- 
ment la  familiarité  des  femmes  qui,  de  vrai,  est  fort  nuisi- 
ble, mais  encore  avoir  leur  visage  en  horreur),  il  fut  frappé 
d'une  telle  punition,  que  tout  son  corps  étant  paralysé,  au- 
cun de  ses  membres  ne  pouvait  faire  son  office  •,non-seule- 
ment  les  mouvements  des  mains  et  des  pieds,  mais  encore 

(1)  «  Faucibus  inimici  violenter  rapienda.  » 

(2)  Co//ar.  Vn,c.20. 
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ceux  de  la  langue,  par  lesquels  se  font  entendre  les  sons  de 
la  voix  étaient  suspendus,  et  les  oreilles  elles-mêmes  avaient 
perdu  la  fiauîulté  d'enlendre ,  de  sorte  qu'il  n'était  plus 
qu'une  masse  immobile  et  insensible.  Il  fut  rédait  à  un 
tel  état,  que  les  soins  des  hommes  ne  pouvaient  plus  lui 
être  d'aucune  utilité,  et  qu'il  lui  fallut  recourir  à  la  vigi- 
lance attentive  des  femmes  ;  on  le  porta  dans  un  monastère 
de  saintes  filles  qui ,  avec  le  dévoûment  de  leur  sexe  (Je- 
mineo  oi^^fuio),  lui  donnaient  les  aliments  et  les  boissons 
qu'il  ne  pouvait  demander,  môme  par  signe,  et  ces  soins  se 
continuèrent  pendant  quatre  années,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  » 

Il  n'est  besoin  de  rien  ajouter  pour  faire  sentir  la  giàce 
naïve  de  cette  histoire,  dans  laquelle  on  voit  un  eaiol 
homme  qui,  pour  expier  son  éloignement  immodéré  des 
femmes,  est  condamné  aux  soins  délicats  de  leur  charité. 

On  est  souvent  étonné  de  trouver  chez  ces  solitaires, 
chez  ces  hommes  étrangers  à  la  société ,  une  connaissance 
profonde  ,  raffinée  des  replis  et  des  détours  du  cœur,  une 
foule  d'observations  ingénieuse  ,  sur  l'enchaînement  mu- 
tuel des  différentes  vertus  et  des  diflerents  vices. 

Le  besoin  d'étudier  le  cœur  humain  pour  le  diriger  vers 
un  but  élevé  et  difficile ,  avait  révélé  à  ces  moines  les  secreis 
de  l'âme.  Cassien  dit  quelque  part  :  «  Les  diverses  sortes  d^ 
passions  dont  nous  étions  la  proie  sans  les  connaître,  noo) 
étaient  exposées,  dans  leurs  causes  et  leurs  rapports,  a^ 
tant  de  clarté,  qu'il  nous  semblait  les  voir  ofièrtes  en  spec- 
tacle devant  nos  yeux(l),  » 

Dans  la  pensée  qu'on  va  lire,  n'y  a-t-il  pas  une  vne 

(1)  CoUat.  V  ,  c,  27. 
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profonde  «  exprimée  avec  bonheur?  Peut-on  mieux  faire 
comprendre  que  l'activité  humaine  doit  être  dirigée  vers 
le  bien  pour  ne  pas  produire  le  mal  ?  «  Notre  cœur  est 
eoAiiâe  la  meule  d'un  moulin,  il  faut  qu'il  tourne,  et  qu'il 
broie  quelque  chose ,  que  ce  soit  du  froment  ou  de 
l'i  rraie.  » 

Les  écrits  deCassienconstituent^jeraidit»  un  code  du 
monacbisme.  En  effet ,  jusqu'à  saint  Basile,  ses  écrits  ont  été 
en  Occident  Tunique  bsse  de  la  législation  monastique  {^ 
ils  contiennent  en  outre  tout  un  système  de  morale  ;  enfm 
les  récits  légendaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en  grand 
nombre,  en  font  un  tableau  vivant  des  solitudes  chré- 
tiennes. 

Tout  cet  ensemble  moral  et  poétique  a  exercé  une  grande 
influence  sur  la  littérature  et  sur  l'art  du  moyen  âge.  Les 
murs  du  Campo  -  Santo  de  Pise  sont  en  partie  couverts 
de  fresques  naïves  qui  représentent  différentes  scènes  de 
la  vie  des  solitaire  de  la  Thébaïde  ;  l'un  prie  agenouillé , 
l'autre  lit  la  Bible  avec  recueillement;  plus  loin,  deux  ou 
trois  vieillards,  assis  à  la  porte  de  leur  cellule ,  s'entretien- 
nent ensemble,  comme  Cassien  et  son  compagnon  s'entrete- 
naient avec  leurs  saints  hôtes  ;  un  autre  reçoit  un  voyageur, 
un  autre  est  en  lutte  avec  le  mauvais  esprit.  La  distribu- 
tion de  ces  groupes  et  le  calme  de  la  composition  repro- 
duisent fidèlement  Timpression  qu'on  reçoit  en  lisant  les 
récits  de  Cassien  ;  et  de  même  que  les  plus  anciens  peintres 
de  l'Italie  transcrivaient  ainsi  sur  les  murs  du  CampO" 
Santo  ce  qu'avaient  raconté  les  hommes  du  iv*  siècle,  un 
peu  plus  tard,  le  fondateur  de  la  peinture  germanique, 
Jean  Van  Ëyke,  peignait  des  scènes  du  môme  genre. 

Ouvrez  Dante,  et  vous  trouverez  que  son  purgatoire 
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n*est  qa*une  consfruction  poétique  de  ce  système  moral, 
et  en  particulier  de  la  classification  des  péchés ,  telle  que 
Tavaient  imaginée  les  solitaires  de  l'Egypte»  et  telleà  pea 
près  que  Gassien  nous  Va  transmise.  On  ne  saurait  s'en 
étonner,  car  lorsqu'on  traverse  l'époque  antérieure  à  Dante, 
on  arrive  à  lui  par  toutes  les  voies,  comme  on  arrive  à  la 
mer  par  tous  les  fleuves. 

Saint  Thomas  d'Âquin,  son  maître  et  son  guide  en 
^léologie,  cherchait  dans  les  vies  des  pères   un  rafraî- 
chissement aux  ardeurs  et  aux  aridités  de  la  scbolas- 
tique. 

L'hypercritîque  Scaliger  parle  avec  transport  de  Ten- 
thousiasme  que  ces  lectures  lui  inspiraient.  Elles  ont  sou- 
tenu et  relevé  bien  des  âmes  chrétiennes  dans  toutes  les 
communions,  depuis  Calvin  jusqu'à  sainte  Thérèse.  Enfin, 
aux  portes  de  Paris,  dans  le  siècle  brillant  de  Louis XIV, 
une  société  se  forma  qui  reproduisit ,  dans  la  mesure  de 
l'époque ,  l'existence  et  les  sentiments  des  premiers  so- 
litaires :  les  habitants  de  la  Thébaïde  de  Port-Royal  de- 
vaient aimer  les  récils  d'Eucher  et  de  Gassien.  Aussi  Ar- 
naud d'Andilly  a-t-il  traduit  les  Louanges  de  la  solUità 
d'Eucher  et  les  Vies  des  Pères  du  désert,  surtout  d'après 
Gassien. 

Tandis  que  la  plume  de  ces  hommes  se  plaisait  à  repro- 
duire, dans  celle  prose  française  qui  naissait  immortelle  en- 
tre leurs  mains,  les  scènes  et  les  récits  du  désert ,  leur  vie 
toute  entière  était  consacrée  aies  retracer  par  une  traduction 
vivante  et  encore  plus  fidèle. 

Nous  nous  sommes  reposés  un  moment  avec  les  an»- 
chorèleset  les  cénobites,  sous  les  palmiers  de  la  Thébaïde, 
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nous  allons  rentrer  dans  la  lutie,  dans  la  mêlée  des  opi- 
nions ihéologiques ,  par  les  querdies  du  pélagianisme  et 
dusemi-pélagianisme,  grand  combat  où  se  dessine  la  Ggtire 
imposante  de  saint  Augustin ,  et  qui  eut  pour  principal 
thé&tre  notre  Gaule  méridionale. 
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